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ESSAI 

SUR  L’ORIGINE  ET  LA  GENERATION 

DES  ME' TAUX, 

par  M.  E L L E R. 


5 ai  balancé  longtcms  fi  je  devois  entreprendre 
cet  cirai , lâchant  qu’il  eft  extrêmement  diffi- 
cile, pour  ne  pas  dire  impollible,  de  fe  frayer 
une  route  à travers  les  rochers  jusques  dans  les 
entrailles  de  la  terre  , pour  tâcher  de  faiftr  le 
myftere  caché  dont  la  Nature  fe  ferr  pour  pro- 
duire les  Métaux.  Toutes  les  productions  des  corps  que  nous  ren- 
controns dans  les  deux  autres  Régnes  de  la  Nature,  favoir  les  Végé- 
taux & les  Animaux , ne  femblent  pas  tant  fe  dérober  à nos  yeux-  ; <5c 
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pour  peu  qu’on  fâche  fe  fervir  de  certains  moyens  que  l’induftrie  & 
l’expérience  des  habiles  Naturaliftes  nous  ont  fournis , & nous  four- 
niflènt  encore  tous  les  jours , on  découvre  aflez  fouvent  les  vrais  ma- 
tériaux , l’ordre  & les  moyens , dont  cette  fage  mère  fe  fert  pour  for- 
mer, conferver,  & reproduire  les  corps.  Mais  dans  la  produéfion 
des  métaux,  nous  fommcs  presque  dans  le  cas  des  aveugles  ; l’acle  de 
leur  génération  s’exécute  dans  le  fein  des  rochers  les  plus  profonds, 
où  la  lumière  n’a  jamais  eu  le  moindre  accès , & que  les  ombres  par 
conféquent  d’une  nuit  étemelle  couvrent  depuis  l’origine  du  monde  ; 
c’eft  une  hardieflb  bien  téméraire,  je  l’avouë,  que  de  vouloir,  dans 
ce  fonds  ténébreux  de  la  terre,  furprendre  la  Nature  lorsqu’elle  s’oc- 
cupe à fes  opérations  les  plus  cachées , fachant  qu’on  a bien  de  la  peine 
à lui  dérober  quelques  fineffes  en  plein  jour,  & encore  avec  le  fecours 
des  meilleurs  Microfcopes. 

Le  feul  moyen  donc  qui  me  refte , dans  cette  vue  de  faire  quel- 
ques découvertes  à l’imitation  de  la  Nature  dans  la  génération  des  mé- 
taux, c’eft  de  confidérer  attentivement  tous  les  corps  en  général,  & 
toutes  les  matières  qui  fe  trouvent  aux  endroits  où  la  Nature  travaille 
les  mines,  de  les  examiner  avec  foin,  & défaire  l’analyfe  de  leurs  par- 
ties conftiruanres , afin  que  je  puiffe  par  ce  moyen  découvrir  ce  qu’ils 
peuvent  fournir  à la  formation  des  mines  métalliques  ; fecours  qui  me 
mènera  infenfiblement  à la  fource  de  cette  formation. 

Ce  qui  m’a  aidé  encore  beaucoup  dan9  cette  recherche,  c’eft  que 
j’ai  eu  dans  ma  jeunefle  l’avantage  de  fréquenter  moi  - même  les  Mi- 
neurs, & de  les  voir  travailler  dans  les  creux  des  montagnes , en  plu- 
fieurs  endroits  de  l’Allemagne  ; où  j’ai  eu  auffi  le  loifir  d’examiner  les 
crcvafles  des  rochers,  & les  Filons , (die  Klïiffte  und  Gange')  ôc  d’y 
confidérer  la  propriété  des  exhalaifons  minérales  qu’on  y rencontre 
plus  ou  moins,  félon  la  fituation,  la  profondeur,  on  félon  la  nature 
de  la  mine  qu’on  y travaille.  D’ailleurs  la  colleéHon  aflez  confidérable 
que  je  me  fuis  procurée  depuis,  de  toutes  fortes  de  minéraux  & de 

faillies, 


foffiles,  de  tous  les  pays  presque' où’  il  y en  a,  m'a  aidé  aufïï  à recon- 
noitre  le  mélange  different  des  métaux  dans  leurs  mines,  6c  leur  par- 
ties efTenrielles,  cachées  dans  les  differentes  terres,  ou  matières  pierreu- 
fes,  &c.  qui  leur  fervent  fouvenr  de  matrices  dans  leur  formation. 

Toutes  ces  matières  minérales,  ou  fofliles,  comme  nous  verrons 
cy- après,  font  en  très  grand  nombre  ; &,  ce  qui  rend  encore  cette 
recherche  plus  pénible , ce  font  les  noms  barbares  pour  la  plupart  & 
inconnus,  que  les  fofliles  en  général  ont  reçu  des  Mineurs.  Ces 
Gens , qui  depuis  plufieurs  fiecles  ont  pris  6c  prennent  encore  leur  ori- 
gine d’une  même  race  en  Allemagne , ont  imaginé  des  noms , ou  des 
maniérés  de  s’exprimer,  que  leurs  compatriotes,  6c  les  gens  de  la 
même  Province  n’entendent  pas , ou  ont  de  la  peine  au  moins  à com- 
prendre ; 6c  comme  ils  travaillent  pour  la  plupart  machinalement,  ils 
ne  peuvent  guères  rendre  raifon  de  ce  qu’ils  font  à un  Curieux  qui 
fouhaite  d’en  être  inftruir. 

Et  c’eft  peut-être  la  véritable  raifon  au /ÏÏ  pourquoi  les  anciens 
Auteurs  Grecs  6c  Romains  nous  apprennent  fi  peu,  ou  rien , d’nn  Art 
qui  eft  pourtant  fi  utile  6c  fx  ncccflairc  à la  profpérité  du  genre  hu- 
main, pendant  que  d’un  autre  côté  les  mêmes  Auteurs  nous  rappor- 
tent plufieurs  grandes  bagarciies,  dont  nous  pourrions  fort  bien  nous 
paffer.  Certes,  ces  fommes  immenfes  d’Or  & d’ Argent,  dont  ces 
anciens  Hiftoriens  nous  parlent,  font  un  fur  garant,  que  ces  peuples 
vainqueurs  du  monde,  n’ont  point  négligé  cet  Art,  qui  enfeigne  de 
fouiller  la  terre  pour  en  tirer  les  métaux  ; mais  comme  ils  n’y  em- 
ployaient que  les  Efclaves  6c  les  Criminels,  ôc  que  c’étoit  une  eljocce 
de  dernier  fupplice  que  d’être  condamné  aux  Mines , leurs  Savans,  ces 
fameux  Philofophes,  craignoient  apparemment  de  faire  une  tache  à 
leur  réputation  ; ou  peut  être  avoienr-ils  peur  d’être  notés  d’infamie, 
s’ils  vifitoient  le  travail  de  gens  réputés  infâmes,  pour  en  tirer  quelques 
mftruétions. 
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De  certe  négligence  impardonnable  il  eft  venu , je  crois,  que  quel- 
ques Philofophes  fpéculatifs,  ou  plutôt  quelques  Sophiftes  de  ce  tems- 
là , fc  font  imaginé  de  pouvoir  produire  des  métaux  précieux  fur  la 
terre,  en  employant  des  matériaux  dont  ils  croyoienr  que  la  Nature  fe 
fervoit  deiïous  la  terre;  & ccd  de  cette  fpécularion  vraifemblable- 
menr  que  la  première  époque  des  Alchymiftés  commence.  Une  In- 
ftru&ion  de  cette  nature , en  forme  de  Dialogues , fous  les  noms  em- 
pruntés des  anciens  Philofophes,  nous  refte  de  ce  rems -là  ; elle  porte 
le  titre  de  Turin  Phihfophorum  : c’eft  un  livre  rempli  d’allégories  6c 
d’énigmes,  6c  qui  paroir  être  fabriqué  par  les  Seéiareurs  des  Philofo 
plies  Platonico- Pythagoriciens  de  l’Ecole  d’Alexandrie. 

Le  perte  des  Sciences,  qui  fuivir  de  près  la  ruïne  de  la  Républi- 
que de  Rome , y a beaucoup  contribué  aulfi.  Car  l’amas  confus  des 
Sciences  délabrées,  dont  les  Arabes  s’emparèrent,  fcmble  avoir  engen- 
dré cet  Art  nouveau,  laChymie,  inconnu  jusqu’ alors,  6c  que  les  Al- 
chymiftes  de  cette  Nation  cultivèrent  dans  l’unique  deflèin  de  changer 
les  métaux  imparfaits  en  Or,  ou  en  Argent,  par  le  moyen  de  la  Chymie. 
Les  plus  anciens  Auteurs  Arabes,  comme  Geler , Avicenne ^ sllbuca- 
J ’is , Rhafes , Haly , Bcndegit- JcJJî,  6cc.  en  font  les  témoins;  ils  ne 
parlent  que  de  métaux,  de  minéraux,  6c  de  toutes  fortes  de  fcls,  qu'ils 
enfeignent  à mêler,  à fondre,  6c  à purifier  de  differentes  façons  clans 
le  feu,  pour  en  tirer  la  Quinrefîcnce,  ou  la  Pierre  philofophale , qui 
devoir  changer  en  Or  dans  un  creufet,  tous  les  métaux  imparfaits,  en 
peu  de  minutes.  Cet  Art  flatteur  de  s’enrichir  à peu  de  fraix  6l  en  peu 
detems,  pafià  bientôt,  comme  un  mal  épidémique  dans  toute  l’Eu- 
rope; 6c  c’étoit  presque  la  feule  Science  qui  fur  cultivée  dans  les  fiè- 
cles barbares,  furtour  dans  les  Couvents,  où  cet  Art  flatroit  extrême- 
ment la  pareffe  6c  l’ambition  des  Moines. 

1!  eft  meme  étonnant,  que  les  plus  grands  hommes  de  ces  Siè- 
cles, comme  Arnaud  de  Villeneuve,  Raymond  Tulle , Albert  le  Grand, 
Roger  Bacon , Robert  FluJd , 6c  plufieurs  autres,  fcmblent  avoir 
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choifi  cette  étude  pour  leur  principale  occupation.  Mais,  comme  dans 
la  fuite  la  plupart  de  ces  prétendus  Philofophes  Adeptes  déchurent  de 
leur  efpérancc  de  faire  un  Or  artificiel , la  Chymie  gagna  plus  de  ter- 
rain, elle  fut  appliquée  fuccefllvemenr  à l'analyfe  de  tous  les  corps  en 
général,  & elle  devint  bientôt  après  la  bafe  Ôc  le  fourien  de  la  Métal- 
lurgie ; d’autant  plus  que  l’art  de  tirer  les  métaux  de  la  mine,  & de  les 
purifier  comme  il  faut,  doit  fon  origine  & fa  perfection  uniquement 
à la  Chymie.  Mais  il  eft  encore  remarquable  que  tous  les  habiles  gens, 
qui  favoient  appliquer  la  Chymie  à l’étude  des  mines,  ou  à la  Métallurgie, 
ne  perdoient  presque  jamais  de  vue  la  transmutation  alchymiftique  des 
métaux  ; plusieurs  d’entre  eux  s’empreffent  même  d’avantage  à nous 
enfeigner  la  production  artificielle  des  métaux,  que  la  naturelle  hors 
de  la  mine  : tant  prévaloir  le  préjugé  de  ce  tems  la  , que  la  transmu- 
tation des  métaux  imparfaits  en  Or,  ou  en  Argent,  étoir  un  Art  à 
enfeigner  ou  à apprendre. 

De  là  eft  venu , félon  la  méthode  ufirée  dans  les  autres  Sciences, 
qu’on  a tâché  d'établir  certains  Principes,  ou  premiers  Elémens,  des- 
quels tous  les  Métaux  en  général  dévoient  tirer  leur  exiftence  & leur 
origine.  Ceux  de  la  SeCte  Ariftotelico  - Scholaftique  fe  contentèrent 
des  quatre  Elémens,  & de  leur  aCtion  réciproque  fous  la  terre,  les 
uns  dans  les  autres,  pour  la  production  des  foffiles  en  général  ; mais 
ceux  qui  manioient  de  près  ces  corps , ou  ces  differens  mixtes , trou- 
vèrent bientôt  les  quatre  Elémens  trop  éloignés  de  la  nature  minérale 
& métallique  ; & ayant  remarqué,  que  le  Vif-argent,  ou  le  Mer- 
cure, production  minérale  comme  les  métaux,  égaloir  presque  le  poids 
de  l’Or,  &.  ayant  confidéré  encore,  que  le  Souffre  minéral  arrêroit 
le  cours  de  ce  métal  fluide  dans  la  production  du  Cinnabre  artificiel,  ils 
ne  balancèrent  plus  d établir  ces  deux  corps  pour  premiers  principes 
de  tous  les  métaux,  qui  ne  differoient  entre  eux,  à ce  qu’ils  croyoienr, 
que  par  rapport  à l’union  plus  ou  moins  intime  & parfaite  de  ces  deux 
prétendus  principes.  Le  Moine  B a file  Valentin,  & Theophrafie  Para- 

celfet 


<$Ch 

cnp 


8 


ceJfe , en  ajoutèrent  encore  un  troiflème  , favoir  le  fel , qui  devoir 
conftituer  le  lien  entre  le  Souffre  6c  le  Mercure  ; ils  confirmèrent  en 
même  tems  l’hyporhefe  des  influences  a Orales  pour  la  formation  des 
métaux , fuivanr  laquelle  la  fonction  du  Soleil  écoir  d'influer  à la  for- 
mation de  l'Or , celle  de  la  Lune  à la  génération  de  l’Argent,  & ainfi 
du  refte.  Ceux  qui  recherchent  plus  foigncufement  les  antiquités  de 
la  Métallurgie,  prétendent  prouver  qu  Hernies  Trisme  gifle  avoit  déjà 
établi  les  trois  Principes  dont  je  viens  de  parler  ; ils  fe  fondent  fur  un 
certain  Ecrit  qu’on  attribue  à ce  prétendu  Père  des  Adeptes,  où  il  doit 
avoir  dit  î ,,Que  de  trois  Subftances,  qu'il  appelle  refprit,  famé  6c 
„ le  corps,  tous  les  métaux  tiroient  leur  origine,  6c  que  même  les  Tein- 
„ turcs  métalliques,  & la  Pierre  philofophaie,  en  étoient  produits.  „ Pa- 
racelfe  en  donne  l'explication,  lorsqu’il  ajoure,  que  l’clprir  üHcnncs 
étoit  le  Mercure,  fon  ame  le  Souffre,  6c  le  corps  le  Sel.  Mais  je  dou- 
te fort,  qu’ourre  la  Table  T Emeraude  d'Hnncs , ce  Philofophc  pré- 
tendu Chymiftc , qui  approche  trop  des  Siècles  fabuleux , ait  jamais 
écrit  quelque  chofe  qui  foit  parvenu  jusqu’à  nous.  C’eff  à peu  près 
avec  autant  de  fondement  que  quelques  Champions  de  la  Philofophie 
Paraceififlique  attribuent  déjà  ces  rrois  Principes  métalliques  à Pytha- 
gore , à Platon , à Zofyme  P antonopolitain , 6cc.  à caufe  que  les  deux 
premiers  avoient  demeuré  plufieurs  années  en  Egypte,  félon  le  rap- 
port àHefychius  (0,  ôc  de  Strabon  .*),  où  ils  avoient,  difent-ijs, 
appris,  par  le  fecours  des  Prêtres  Egyptiens,  l’explication  des  Colom- 
nes  d’Hermes.  Cependant  il  efl:  prouvé,  que,  même  avant  Para- 
ceHe,  ces  prétendus  rrois  Principes  ont  été  fuflifamment  connus  de 
Raymond  Lu/le  (5  , 6c  d’ IJ'aac  Hollande  (4). 

Ce  triumvirat  de  Principes  métalliques  ayant  fubfiflé  pendant 
plufieurs  fiécles,  fans  que  perfonne  ait  ofé  les  révoquer  en  doute,  les 
Métallurgifles  par  confcquenr , 6c  furtout  les  Chymiftes , étoient  char- 
més 

(l)  de  MjJl.  Ægjpt.  1.  i,  (i)  1.  17. 

(j)  rid.  Lullïm  in  Tejtamtnl,  c.  i J.  (4)  HilUndnl  m Opère  vie  club,  pafllm. 
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mes  de  pouvoir  fans' trop  de  peine  réfoudre  les  problèmes  les  plus  dif- 
ficiles en  Chymie,  vû  que  les  parties  mercurielles,  fulfureufes,  & fa- 
lines  éroienr  d’une  fi  vafte  étendue,  qu’on  les  rencontroit  aifémcnr  dans 
les  mélanges  de  tous  les  corps  minéraux.  Il  étoit  même  téméraire 
dans  ce  rems  - là , de  vouloir  combattre  une  opinion  généralement  re- 
çue , 6c  approuvée  de  tous  les  Chymiftes. 

Mais  vers  le  milieu  du  Siecle  pafle,  le  Doéleur  Joachim  Becher , 
très  habile  Chymifte  Allemand,  muni  d’une  bonne  théorie  dans  cet 
Art,  6t  confirmé  par  des  expériences  fans  nombre,  qu’il  avoir  eu  oc- 
cafion  de  faire  dans  le  Laboratoire  Eleéloral  à Munich , ne  craignit  pas 
d’attaquer  ces  fameux  principes,  après  avoir  montré  leur  incongruité. 
11  paroir  raifonner  conféquemment  dans  fa  Phyftque  Souterraine , lors- 
qu’il dit  : „ Un  principe  doit  être  néceflairement  une  chofe  fimple  6c 
5,  homogène  ; mais  les  prétendus  trois  principes , le  Sel , le  Souffre, 
„ 6c  le  Mercure,  font  des  corps  compofés , comme  on  le  peut  mon- 
„ trer  à l’inftant  ; donc , ils  ne  peuvent  pas  être  les  élémens , ou  les 
„ principes  métalliques.  „ Il  montre  enfuite  par  l’analyfe  chymique 
que  les  véritables  principes  eflèntiels  des  corps  métalliques  6c  de  tous 
les  foifiles  en  général,  n’étoient  autre  chofe  que  des  terres  très  fim- 
ples  primordiales , dont  il  n’avoit  pû  trouver  6c  reconnoitre  que  trois 
fortes. 

La  première  terre,  appellée  par  Bêcher  vitrifiante , fournit  le 
plus  grand  volume  d’un  métal , 6c  établit  pour  cela  la  bafe  d’un  corps 
métallique.  L’Auteur  y trouve  l’union  primordiale  intime  ôc  infepa- 
rable  de  la  terre  la  plus  pure  avec  l’eau , dont  le  produit  eft  une  matiè- 
re laline  univerfelle  6c  fufible,  qui  refie  lorsque  les  deux  autres  terres, 
ou  principes , font  féparés  6c  chaflés  par  le  feu , 6c  qui  fe  trouve  enfin 
vitrifiée  par  la  continuation  forcée  de  cet  élément  deftruéleur.  Cette 
terre  vitrifiante,  ajoute -t- il,  eft  aulli  le  principe  6c  la  bafe  de  toutes 
les  pierres,  tant  précieufes  qu’  ordinaires,  depuis  le  gravier  6c  le  cail- 
lou jusqu'au  diamant. 

Mcm.  de  l'ÂCAd,  Tom.  IX,  13  La 
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La  fécondé  terre,  nommée  la  terre  fulpfuireiife , ou  onélueufc, 
par  l’Auteur,  elt  ce  principe  univerfel  qui  fe  joint  allez  étroitement 
avec  le  premier  ; & ce  n’ell  autre  chofe  qu’une  efpece  de  terre  extrê- 
mement déliée,  onétueufe,  & inflammable,  qui  à caufe  de  cela,  four- 
nit la  nouriture  au  feu , lorsqu’elle  efl  mife  dans  un  mouvement  très 
rapide , & qui  en  entretient  la  flamme.  On  la  rencontre  difperféc 
dans  les  trois  régnes  de  la  Nature  également,  <Sc  elle  conltiruë  la  colle 
& le  lien  de  tous  les  corps  palpables.  Le  Souffre  minéral , le  Pétrole, 
la  Naphte,  le  Bitume,  les  Charbons  folfiles,  le  Suif,  le  Lard,  la 
Graille,  la  Moelle  des  Os,  le  Poix,  la  Refme,  les  Charbons  du 
bois,  les  Huiles  de  toutes  fortes,  les  Elprirs  inflammables,  &c.  en 
font  pourvûs.  Toutes  ces  matières,  lorsque  leur  humidité  fuperfluë 
efl  diflîpée  par  le  feu,  peuvent  entrer  dans  la  compofition  des  corps 
métalliques  ; ce  qui  nous  prouve  la  réduction  d’un  métal  calciné  par  le 
feu,  ou  par  les  dilfolvans  ; car  nous  voyons  que  ces  chaux  métalliques, 
mêlées  avec  quelques  unes  de  ces  matières  inflammables,  reprennent 
leur  éclat,  & la  première  forme  métallique  chaflee  par  le  feu,  & de- 
viennent malléables  comme  auparavant.  C’cfl  ce  même  principe,  fé- 
lon le  fentiment  de  Bêcher , qui  introduit  les  differentes  couleurs  que 
nous  rencontrons  dans  les  métaux , au/fi  bien  que  dans  les  pierres  pré- 
cieufes  qui  font  feulement  compofées  de  ces  deux  premières  fortes  de 
terres. 

La  troisième  terre , ou  le  dernier  principe  métallique,  félon  I’hy- 
pothefe  de  nôtre  Auteur,  efl  une  terre  limple,  fluide,  mercurielle, 
uniquement  deftinée  pour  les  métaux,  qui  leur  donne  l’éclat,  la  mal- 
léabilité, ou  l’exrenfion  fous  le  marteau.  Il  tâche  de  prouver,  que 
cette  terre  mercurielle,  nonobfhmt  fa  volatilité,  fe  joint  effenrielle- 
ment  à la  première  terre  vitrifiante,  à laquelle  elle  refie  inféparable- 
ment  attachée , même  dans  le  feu  le  plus  violant  ; & c’eft  pour  cette 
raifon,  qu’  aucune  expérience  jusqu ’icy  n’a  réülfi  à les  montrer  fépa- 
rément.  La  calcination  des  métaux  nous  confirme  aulfi  cette  union 
étroite  car  ces  deux  terres  relient  enfemble  dans  la  chaux , laquelle 
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reprend  fa  première  forme  métallique  par  la  reftitution  feule  de  la  fé- 
condé terre  fulfureufe  <Sc  inflammable , que  le  feu  avoir  düfipée  du 
ranr  cette  calcination. 

Cette  démonftration  folide  de  ces  trois  principes  métalliques,  que 
Bêcher  avoir  entreprife,  ne  manqua  point  de  lui  attirer  des  partifans 
& des  Commentateurs  ; mais  perfonne  les  a mieux  foutenus  & prou- 
vés, furrour  le  fécond  principe,  que  feu  M.  Stahl , par  une  infinité 
de  nouvelles  expériences  auifl  folides  que  curicufcs,  comme  il  paroir 
par  fes  differens  Traités  chymiques  qui  en  font  remplis  ; & quand 
même  en  pourroit  former  encore  quelques  objeéfions  problèmatiques, 
que  cette  théorie  ne  fçauroit  tout  à fait  réfoudre,  comme  quelques 
Chymifles  le  prétendent,  il  faut  fe  contenter  de  la  prérogative  quelle 
a obtenu  de  droit  jusqu’icy  fur  toutes  les  autres  hypothefes,  que  la  rai- 
fon  & l’expérience  refufent  de  fourenir.  C’eft  aullî  par  cette  raifon, 
que  je  n’ai  pas  balancé  beaucoup , fi  je  devois  adoprer  dans  ma  recher- 
che les  principes,  que  Becker  a fi  bien  établi  par  l’expérience,  quoi- 
que je  ne  faurois  penfer  tout  à fait  comme  lui  fur  l’origine  & fur  la 
conjonction  de  ces  mêmes  principes,  pour  en  former  un  métal;  ce 
que  je  ferai  voir  dans  la  fuite  , quand  j’aurai  propofé  premièrement 
quelques  inftruélions  néceflaires  & réfléchies  fur  la  nature  & fur  la 
fituation  du  terrain  dans  lequel  nous  rencontrons  les  veines  mé- 
talliques. 

Tout  le  monde  fçair,  que  ces  veines  métalliques,  ou  mines,  fe 
trouvent  feulement  dans  les  endroits  de  nôtre  Globe  où  le  terrain  s’é- 
lève en  une  longue  fuite  de  montagnes.  Cette  chainc  de  montagnes 
fuppofe  toujours  pour  fon  foutien  une  bafe  de  pierres  rudes,  ou  un 
roc.  Tant  que  ce  roc  eft  fauvage,  c’eft  à dire,  qu'il  étend  fa  cohéfion 
ferme  & folide  par  le  centre  & par  la  circonférence  de  la  montagne  ; 
'ce  que  les  Mineurs  Allemends  appellent  wilJes  Gcflcin ,)  il  n’y  a guè- 
res  d’apparence,  qu’on  découvre  fi-tot  quelqucs//o/7r,  ou  veines  métal 
liques;  mais  d’abord  que  les  Mineurs  rencontrent  quelques  crcvalTes,ou 
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fentes  dans  le  roc,  que  les  Allemends  nomment  Klïiffte , ils  ne  dou- 
tent plus  de  découvrir  bientôt  des  filons,  Ertzgiinge.  Mais  avant 
que  d’examiner  l’intérieur  des  montagnes  qui  fournirent  des  mines,  il 
faut  dire  quelque  choie  en  pafiant  de  leur  fituation. 

Les  Phyficiens  Métallurgiftes  onr  remarqué,  que  la  fituation  la 
plus  propre  pour  la  génération  des  métaux  eft  lorsque  la  chaine  des 
montagnes  s’élève  petit  à petit,  & prend  fon  étendue  vers  le  Sud-Eft, 
& y ayant  atteint  fa  plus  grande  élévation,  s'applanit  dans  cette  direc- 
tion , & defcend  infenfiblement  vers  le  Nord-Oueft  ; ce  qui  procure 
cet  avantage,  que  la  chaleur  du  Midi  devient  plus  tempérée  par  la  po- 
fition  oblique  des  montagnes  vers  le  Sud,  & que  l'air  & les  vents  humi- 
des de  Sud-Oueft  & deNord-Oueft  peuvent  garantir  ces  magafins  des 
Minéraux  contre  la  trop  grande  féchereflè,  qui  paroir  caufer  la  ftériliré 
dans  la  plupart  des  montgnes,  dont  la  chaine  s’étend  directement  vers  le 
Midi,  comme  les  Alpes,  &c.  On’a  remarqué  encore  que  les  rivières  qui 
fuivent  la  direétion  de  ces  chaines  dans  les  vallons  voifins,  contribuent 
auffi  quelque  chofe  à la  fertilité  des  mines  par  leurs  exhalaifons  con- 
tinuelles qui  fe  condenfent  fur  le  fommet  des  montagnes , & confti- 
tuënt  cette  humidité  vaporeufe,  ou  ce  brouillard  qui  environne  ledit 
fommet,  & s’échape  dans  le  terrain  par  une  efpece  A'imbibition , que 
les  Mineurs  Allemands  appellent  eimuittem.  Outre  cela , lorsque  les 
petites  fources,  qui  fuintent  par  ci  par-là  au  pied  des  montagnes,  char- 
rient quelques  minéraux  fous  la  forme  d’Ocre,  de  Vitriol,  &c.  ou 
qu’ils  dépofent  de  petites  paillettes  luifantes  métalliques  dans  le  fable , 
tout  cela  montre , que  les  eaux  de  la  fource  ont  lavé  ou  entrainé  quel- 
ques molécules  d’un  filon  caché  dans  le  creux  de  la  montagne.  Les 
autres  indices  qui  fe  font  appercevoir  à la  furface  de  la  terre,  & dont 
les  Mineurs  font  quelques  cas,  comme  un  rerrain  fertile  qui  produit 
des  herbes  & des  arbrifleaux  d’une  bonne  & promte  végétation , qui 
pouffe  des  vapeurs  rares  & déliées , qui  en  hyver  fondent  bien  vite  la 
neige  qui  y tombe , pendant  que  les  environs  en  relient  couverts , &c. 
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font  quelquefois  bien  trompeurs,  & d’un  faux  prognoftic;  excepte 
certaine  humidité  dont  le  gazon  eft  arrofé,  que  quelques  endroits  gar- 
dent presque  toujours,  comme  des  marques  affez  certaines  & presque  in- 
faillibles de  quelques  crevafles,  ou  fentes,  (K/ïffte)  que  le  roc  a formé  au 
deflbus  de  ces  endroits , & qui  en  aboutiflànt  vers  la  furface  de  la  terre 
exhalent  une  humidité  plus  abondante,  que  l’air,  6c  la  chaleur  même, 
ne  fauroient  deflècher. 

Après  cette  digreflïon  néceffaire  touchant  la  fituation  extérieure 
de  ces  montagnes,  qui  promettent  quelque  fertilité  minérale,  il  faut 
maintenant  y entrer  pour  confidércr  de  plus  près  ce  Laboratoire  natu- 
rel , où  la  Nature  travaille  en  cachette  à produire  de  fi  précieux  tré- 
fors.  C’eft  à l’ordinaire  un  roc  fauvage , d’une  étendue  quelquefois 
presque  fans  bornes , qui  fe  montre  fendu  & entr’ouverr  pour  y rece- 
voir cette  humidité  fpermatique  minérale  , que  la  Nature  convertit, 
par  des  moyens  bien  differens,  en  diverfes  fortes  de  méFaux  quelque- 
fois, en  métaux  minéralifés  à l’ordinaire,  & en  de  (impies  minéraux. 
Je  ne  prétends  pas  m’arrêter  ici  fur  l’origine  de  ces  Creva/fes , (A Ttiff- 
te,)  fi  elles  font  l’ouvrage  de  cette  main  formatrice  de  l’Univers  dans 
l’inftant  de  la  production  de  nôtre  Globe , ou  fi  ces  fenres  font  l’effet 
de  quelques  fecouffes  extraordinaires  caufées  par  des  tremblemens  de 
terre  dans  la  fuite,  comme  quelques  Sçavans  modernes  le  foupçonnent? 
Je  juge  feulement  néceffaire  de  remarquer  ici  en  paffant,  que  fans  l’e- 
xiftence  6c  la  formation  de  ces  rochers  creux , la  génération  des  mé- 
taux aurait  été  très  difficile,  pour  ne  pas  dire  impolfible,  pour  des  rai- 
fons  que  nous  alléguerons  ci-après.  On  les  rencontre  en  Amérique, 
(félon  le  rapport  d 'Alphovfo  Barba ,)  auffi  bien  qu’en  Europe  ; les  Mi- 
neurs Efpagnols  les  appellent  Caxas , chambres , ou  boëtes  entre  les 
rochers,  dans  lesquels  les  filons,  ou  les  veines  métalliques,  fe  forment. 
Les  Mineurs  Allemands  les  diftinguenr  félon  leur  capaoité,  leur  forme 
6c  leur  étendue  ; celles  qui  ont  le  plus  de  capacité  6c  d’étenduë  gar- 
dent le  nom  de  fentes,  ou  de  Kluffte  ; les  autres  qui  en  ont  moins, 
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étant  d’ailleurs  afTez  étroites,  fonr  appellées  Trummer  ; & celles  qui 
font  entrecoupées  par  un  roc  fauvage , ou  par  quelques  terres  ftériles, 
ou  bien  par  quelques  anciens  décombres , font  nommées  Flotze. 

Mais  ces  fentes  des  rochers,  ou  ces  Klüffte , font  tapiflees  à l’or- 
dinaire , ou  couvertes  en  dedans  d’une  terre  blanche  rcluifante  fufible, 
que  les  Mineurs  Allemands  appellent  Qitartz  , ou  bien  Spath , lors- 
que cette  terre  eft  plus  pefante,  mais  mollaffe,  & feuïliettée  à peu 
près  comme  le  talc.  Elle  eft  envelopée  en  dehors  vers  le  roc  d’une 
cfpcce  de  limon , qui  paroir  fournir  la  nouriture  à ces  terres  quartzeti- 
fes  ou  fpatheufes  ; les  Mineurs  le  nomment  Bcflieg.  Ces  deux  enve- 
lopcs  font  comme  la  gaine,  ou  l’étui  d’un  filon  ; & lorsque  les  Mi- 
neurs rencontrent  une  fente  munie  de  ces  fortes  de  fournitures , ils 
difent  : nous  avons  trouvé  la  veine  minérale,  ou  le  filon,  (dm  Gang). 
Nous  verrons  dans  la  fuite  par  quels  moyens  cette  gaine  fe  remplit  de 
la  matière  minérale,  ou  de  la  mine,  pour  conftituer  un  filon,  ou  une 
veine  métallique  complette. 

L’Expérience  a encore  appris  aux  Mineurs,  que  le  profit  qu’ils 
doivent  attendre  de  leurs  travaux,  dépend  principalement  de  la  route, 
ou  de  la  direction,  que  les  filons  prennent  fous  terre.  (*)  Alphonfo 
Barba  a remarqué,  que  les  quatre  principales  veines  métalliques  à Po- 
îofi  fuivent  la  direction  du  Nord  au  Sud  du  côté  de  la  montagne  qui 
regarde  le  Nord,  & la  fécondé  mine  de  P cru  à Oruro  , la  rivale  de 
Potofi  pour  la  richcftè , va  du  Sud  au  Nord  du  côté  de  la  montagne 
qui  regarde  le  Sud.  Les  Mineurs  Allemands,  pour  déterminer  ces 
directions  au  plus  jufte , tant  par  rapport  aux  quatre  plages  du  Monde, 
que  pour  trouver  la  direction  exacte  entre  les  lignes  horizontales  de 
perpendiculaires,  fe  fervent  d’une  petite  boufïble,  dont  la  périphérie 
horizontale,  que  la  pointe  de  l’aiguille  aimantée  parcourt,  eft  divifée 
en  deux  fois  douze  degrés,  à commencer  du  Nord  vers  la  droite  ; ce 
qu’ils  appellent  les  heures  de  la  Boufiole , ( die  Stunden  des  Compares,  ) 
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& les  directions  des  filons,  les  heures  des  filons,  ( die  Stunden  des  G an- 
ges , ) Si c.  deforte  que  la  direction  d’un  filon  cft  indiquée  par  le  degré, 
ou  par  l’heure  fur  la  bouflole.  Le  Mineur  Geometre , ( der  Marck- 
feheider , ) détermine  auffi  par  là  les  limites  qu’on  a alignées  à une 
Compagnie  d’Exploireurs,  &c.  On  a pratiqué  auffi  un  quart  de  cer- 
cle üir  quelques  unes  de  ces  boufloles,  pour  déterminer  la  direction 
d’un  filon  entre  la  ligne  horizontale  & la  parpendiculaire  : plus  cetre 
direction  approche  de  la  derniere,  plus  contens  font  les  Mineurs, 
étant  afibrés,  que  le  filon,  comme  ils  s’expriment,  va  s’annoblir , {der 
Gang  veredelt  Jich ; ) ils  difent  auffi,  le  filon  tourne  vers  la  profondeur, 
( der  Gang  fezt  in  die  Teuffe.  ) 

Après  avoir  indiqué  en  peu  de  mors  l’origine  & la  direction  des 
veines  métalliques,  ou  des  filons,  Sc  leurs  premières  envelopes  entre 
les  fentes  du  roc  ôc  le  centre  de  cet  efpace  creux,  où  la  production 
des  corps  minéraux  s’exécute,  il  faut  remarquer  encore,  avant  que  d’al- 
ler plus  loin  dans  cette  recherche,  que  ces  creux,  ou  ces  fentes  dans  le 
roc,  qui  favorifent  la  génération  & l’accroiffement  des  matières  miné- 
rales & métalliques,  ne  font  pas  rondes , ou  d'une  figure  cylindrique, 
comme  on  pourroit  fe  l’imaginer  ; on  trouve  plutôt  ces  fentes  fpacieu- 
fes  approchantes  de  la  figure  quarrée  & applattie  en  quelque  façon, 
pour  des  raifons  que  je  tâcherai  d’expliquer  cy- après.  La  portion 
fupérieure  de  ce  creux  du  rocher,  (fuppofé  que  fa  direction  fafie  un 
plan  incliné  vers  la  perpendiculaire  de  la  terre,  ) eft  appellée  le  toit  du 
filon  par  les  Mineurs  Allemands,  ( das  Tac/i  des  G anges,)  la  portion 
inférieure  eft  nommée  le  pavé , (das  Sohl-band.)  A'  droite  & à gauche 
on  rencontre  à l’ordinaire  differentes  couches  de  terre , de  limon , ou 
de  pierres,  félon  que  le  creux  du  roc  eft  plus  ou  moins  entr’  ouvert. 
Les  envelopes  d’un  filon  ne  font  pas  toujours  d’une  môme  nature  ; car 
il  arrive  quelquefois,  que  la  fente  du  roc  a gagné  un  faux  conduit 
qui  mene  en  dehors,  & qui  communique  avec  l’air  extérieur,  par  où 
lapluye  & les  vents  peuvent  s’introduire.  Cet  accident  gâte  à l’ordinaire 
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Foeuvre  de  la  génération  minérale  ; & c’eft  alors  qu’on  rencontre  dans 
le  filon,  au  lieu  d’une  cnvelope  quartzeufc , un  limon  bourbeux  & gâ- 
té; les  Mineurs  Allemands  appellent  cela,  un  filon  pourri , (chien  fau- 
len  Gang.  ) A'  cctre  occafion  on  a remarqué  aulfi , qu’un  filon  garé 
de  cette  façon , lorsqu’on  traverfant  par  hazard  un  autre  filon  bien  con- 
ditionné de  riche,  s’il  fe  mêle  avec  celui -cy,  il  le  gâte  pareilleffleni 
dans  la  fuite  par  l’altération , de  même  par  la  deftruction  des  principes 
métalliques  dont  la  Nature  fe  fert  à produire  les  métaux.  Il  arrive  aulli 
quelquefois  , que  les  Mineurs  rencontrent  les  cnvelopes  d’un  filon 
d’une  apparence  frappante,  parce  que  tour  y efl:  reluifant,  furtour  le 
toit,  (dns  Tach  oder  dits  hangende, ) qu’ils  trouvent  couvert  & incrus- 
té d'un  beau  Quartz  cryftallifé,  ( Dntfcn.  ) Mais  les  Mineurs  expé- 
rimentés abandonnent  bientôt  cette  apparence  trompeufe , fachant  par 
l’expérience,  qu’ils  n'atrrapperont  guères  le  profit  qu’ils  cherchent; 
pareeque  la  production  des  métaux , comme  nous  verrons  dans  la  fui- 
te, ne  fe  fait  dans  toutes  ccs  cavernes  pierreufes,  que  par  une  évapo- 
ration continuelle  de  allez  violente,  que  les  Mineurs  Allemands  appel- 
lent les  Tempêtes , ( die  ÏVetter  oder  Berg  Schwaden , ) daas  laquelle 
les  molécules  métalliques  produites,  ou  formées,  font  portées  & agi- 
tées dans  l’air,  jusqu’  à ce  quelles  fe  détachent  peu  à peu  de  ce  com- 
bat ; puis  cherchant  à fe  glifièr  dans  les  pores  de  quelques  corps  voi- 
fins  du  filon , & ne  rencontrant  que  ce  cryftal  trop  folide  & impéné- 
trable, elles  fe  dilfipent  de  fedétruifent  les  unes  les  aurres,  & la  ma- 
tière minérale  imparfaite  qui  en  relie,  s’attache  fouvent  à la  furface  de 
ces  cryftaux  fous  la  forme  d’une  ponfiiere  emmonceléc,  d’une  belle 
couleur  jaunâtre,  mais  qui  dans  l’efiai  ne  montre  qu’un  mélange  de 
fouffre,  d’arfenic,  & de  fer,  fous  la  forme  d’une  matière  pyriteufe, 
qu'on  nomme  ën  Allemand , ( nuf  Drufen  angefiogener  Kies.  ) Il  eft 
encore  à remarquer  , qu’on  rencontre  quelquefois  des  filons  d’une 
très  bonne  apparence  par  rapport  à leur  direction  avanrageufe  ; on  y 
trouve  même  les  veftiges  d’une  production  minérale  fort  abondante, 
mais  les  marrices  ftériles  qui  reltenrà  l’entour,  montrent  allez  que  le 
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germe  métallique  s’eft  di/Iipé  derechef  par  une  efpece  d’exhafaifon, 
que  les  Mineurs  Allemands  nomment  Ausmitterung  ; ils  ajoutent 
alors  : nous  fommes  venus  trop  tard  ; mais  nous  en  trouverons  la 
caufè  ci -après.  Enfin,  lorsque  toutes  les  créva/îès  du  rocher  font 
farcies  de  la  mine,  & que  fes  directions  approchent  de  la  perpendicu- 
laire, qu’elles  ne  font  point  rraverfées  par  un  roc  fauvage,  ou  quelques 
veines  pourries  & gâtées;  c’eft  alors,  comme  les  Mineurs  s’expli- 
quent, un  filon  riche  & folide,  qui  paye  bien  la  dépenfe  aux  Inrerefies. 

Après  avoir  donné  en  racourci  la  defeription  & le  plan  de  cette 
\voùte  fouterraine  fi  curieufe,  où  la  Nature  travaille  & perfectionne 
les  métaux,  il  faut  tâcher  de  rechercher  à préfent,  les  moyens,  par 
lesquels  cette  mère  induftrieufe  vient  à bout  de  ce  grand  deffein.  Lors- 
qu’on defeend  dans  ces  gouffres,  ou  dans  ces  crévaflès  profondes  d’un 
roc  où  les  Mineurs  ont  déjà  frayé  le  chemin  dans  un  filon , on  remar- 
que au  premier  regard  un  fuinrement  d’humidité  aux  parois  du  rocher 
de  tous  cotés  ; l’eau  tombe  quelquefois  goutte  à goutte,  les  Mineurs 
Allemands  nomment  cette  eau , ( die  Trge-W<j]èr})  les  eaux  du  jourt 
parce  qu  elles  entrent  de  dehors  ; & pour  les  diftinguer  aulïi  d’une  au- 
tre efpece  d’eau  qui  monte  des  entrailles  de  la  terre,  & que  les  Mineurs 
appellent,  ( die  G nmd-  IV ajfcr , ) les  eaux  de  la  profondeur , ou  de  l’a- 
byme.  Elles  empêchent  confidérablement  ceux  qui  y travaillent,  lors- 
qu’ils viennent  à certaine  profondeur.  On  les  fait  écouler  par  les  Gal- 
leries , que  les  Allemands  appellent  Stollen , qui  font  des  conduits 
qu’on  creufe  horizontalement  au  pied  des  montagnes  dans  les  vallons 
voifins,  jusqu’à  ce  qu’on  rencontre  le  filon  où  les  Mineurs  travaillent  j 
de  forte  que  les  galleries  en  queftion  forment  quafi  un  angle  droit 
avec  les  puits,  nommés  Schachte  en  Allemand,  par  où  l’on  defeend 
jusqu’au  filon.  S’il  arrive  que  l’ouvrage  dans  le  filon  foit  pouffé  au 
deflous  du  niveau  du  vallon,  ôc  par  conféquent  au  deffous  de  la  gal- 
letie  qu’on  a pratiquée , on  eft  obligé  de  monter  les  eaux  dans  la  gal- 
lerie  par  des  pompes  qu’on  fait  mouvoir , à l’aide  d’un  moulin , s’il 
Nim.  de  Mead.  Totn.  IX.  C y a 
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y a une  riviere  qui  coule  dans  le  voifinage,  ou  bien  par  des  che- 
vaux,  ôcc. 

Ourre  les  eaux  dont  je  viens  de  parler,  les  Mineurs  font  incom- 
modés , furrout  dans  les  filons  profonds  & éloignés  des  puits , d’ex- 
halaifons  minérales  bien  fortes,  & quelquefois  presque  étouffantes,  qui 
deviennent  intolérables  lorsqu’elles  font  agitées  par  un  air  condenfc  & 
-mis  en  mouvement  j circonflance  qui  n’arrive  que  trop  fouvenr , fur- 
tout  dans  les  faifons  où  l’air  pefant  extérieur  empêche  la  fortie  des  ex- 
halaifons,  de  forte  que  les  Mineurs  font  forcés  de  fe  retirer  à l’in  fiant 
pour  éviter  une  mort  fubite  par  la  fuffocarion.  Mais  routes  dange- 
reufes  que  puiffent  être  ces  exhalaifons  minérales,  elles  font  pourtant 
abfolument  néceffaires  à la  produClion  des  métaux  ; car  les  crévaflas 
des  rochers , où  l’on  ne  les  rencontre  point , font  ordinairement  ftéri- 
les,  comme  font  celles,  dont  les  directions  approchent  de  la  ligne  hori- 
zontale , & qui  percent  facilement  au  jour  ; ce  que  les  Mineurs  Alle- 
mands expriment  en  difanr  : die  K/iijfte  gehen  zu  Tige  ans , dans  les- 
quelles il  n’y  a pas  le  moindre  veflige  d’une  production  minérale,  ou 
métallique. 

La  marque  la  plus  fûre  que  les  vapeurs  exhalantes  portent  les 
molécules,  ou  atomes  minérales  fufpenduës  dans  l'air,  & qu’elles  les 
appliquent  partout  aux  parois  des  crévaffes  du  roc , c’eft  fans  doute 
cette  incruftation  fucceflive , que  nous  voyons  arriver  dans  route  la 
périphérie  de  ce  creux  du  rocher , jusqua  ce  que  toute  fa  capacité 
en  foit  remplie,  & le  filon  folidement  formé  ; ce  qui  cft  confirmé  en- 
core par  les  utenfiles , ou  inftrumens , que  les  Mineurs  oublient  quel- 
quefois dans  les  puits, ou  galleries  abandonnées,  {in  verlajfenen  Schacht 
vnd  Stollen ,)  & qu’on  retrouve  enfuite  tout  couverts  & incruftés  de  la 
pûne  plufieurs  années  après. 

Pour  éclaircir  d’avantage  ce  que  je  viens  d’avancer,  il  faut  re- 
marquer qu’on  ne  rencontre  dans  les  filons  que  des  métaux  minéra- 
lifés , & qu’il  eft  fort  rare  d’en  trouver  de  tout  purs , ce  qui  arrive 
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pourtant  quelquefois  avec  l’argent  & le  cuivre  natifs,  lesquels  on  ren- 
contre de  rems  en  tems,  furtout  dans  les  Mines  de  Saxe  & de  Nor- 
wege,  en  forme  de  fils  entortillés,  ou  en  paillettes  très  minces  atta- 
chées aux  pierres  fort  dures,  comme  le  Quartz  cryflallije \ nommé  Dru- 
feu , & certaines  fortes  de  marbre,  ou  pierres  à fufil , que  nos  Mi- 
neurs appellent  Hornftein.  La  dépuration , ou  l’affinage  de  ces  mé- 
taux mincralifés,  tels  qu’on  les  rire  ordinairement  de  la  mine,  nous 
montre  à l’œil  l’abondance  de  ces  exhalaifons  minérales  fi  nuifibles  dont 
j’ai  parlé , & que  le  feu  charte  dans  cette  dépuration  fous  la  forme  d’u- 
ne fumée  epairte  très  incommode , laquelle  fe  montre  fous  un  double 
mafque  ; une  partie  en  fe  dépouillant  nous  offre  le  Soufre  commun, 
l’autre,  l’Arfcnic,  tous  deux  fideles  compagnons  de  tous  les  métaux 
minéralifés  & des  demi- métaux,  dont  je  vais  tâcher  de  déveloper  les 
parties  effentielles  fi  néceflaires  à la  génération  des  métaux. 

J’ai  décrit  en  détail  jusqu’ici  ces  endroits  fouterrains  où  la  Na- 
ture, quoiqu’envelopée  des  plus  épaiffes  ténèbres,  achevé  fes  plus  no- 
bles de  fes  plus  précieufcs  produirions  ; j’ai  fait  voir  que  les  métaux 
ne  croifiènr  pas  dans  l’intérieur  de  la  terre  par  hazard  & fans  ordre, 
comme  on  s’imagine  que  le  Sable  ou  les  pierres  fe*produifenr.  Au 
contraire , on  en  rencontre  des  marques  éclatantes  déjà  au  deflus  de  la 
terre  ; une  chaîne  de  montagnes  d’une  direction  requife,  foutenuë  de 
rochers  d’une  profondeur  indéterminable , forme  l’extérieur  de  cet  at- 
telier  admirable,  & fait  voir,  que  ce  n’eft  pas  ici  le  hazard  qui  a creu- 
fé  les  rochers  pour  en  faire  la  bafe  & la  voûte  d’un  filon , ou  d’une 
veine  métallique.  Auffi  n’ai-je  pas  oublié  d’indiquer,  que  ce  creux,  ou 
cette  fente  du  roc,  qui  fournit  une  veine  métallique  abondante,  incline 
toujours,  ou  pouffe  fa  direction  vers  la  perpendiculaire  de  la  terre,  & 
que  les  Mineurs  ayant  découvert  un  filon,  à mefure  qu’ils  y détachent 
la  mine  , & avancent  par  conféquent  en  profondeur , s’apperçoivent 
d’un  fuinremenr  perpétuel,  d’une  humidité  qui  perce  & coule  d’ en- 
haut,  auffi  bien  que  des  vapeurs  qui  fe  foulevcnt  d’en -bas,  & qu’ils 
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rencontrent  une  température  d’air  toujours  plus  chaude  6c  plus  mo- 
bile, lorsqu’ils  avancent  en  profondeur  ; ce  qui  caufe  quelquefois  des 
exhalaifons  fi  abondanres  6c  fi  nuifibles  à la  refpirarion , que  les  Mi- 
neurs fe  trouvent  forcés  de  fc  retirer  au  plus  vite  vers  les  Puirs,  ou 
vers  la  Gallcric,  pour  éviter  la  fuffocation,  que  les  parties  fulfureu- 
fes  6c  arfenicales , fufpenduës  dans  cette  humidité  diflbure  6c  pouffëe 
par  la  chaleur,  leur  cauferoir  à fin  fiant.  A'  l’occafion  de  cela , j'ai  re- 
marqué, que  le  Soufre  6c  l’Arfenic  fe  trouvoienr  généralement  dans 
toutes  les  mines,  6c  nous  donnoient  les  métaux  minéralifés.  J’ai  in- 
dique enfin  les  parties  conftituanres  de  ces  deux  corps  en  général  j il 
me  refie  à préfenr  de  les  examiner  en  détail  pour  déveloper  leur  aélion 
6c  ce  qu’ils  peuvent  contribuer  à la  génération  des  mines. 

J’ai  dit  au  fit,' que  les  Philofophes  Chymifies  n’admettoient  que  le 
Soufre  6c  le  Mercure  pour  premiers  principes  des  métaux,  auxquels  quel 
ques  uns  des  plus  modernes  ajoutoient  encore  le  Sel  comme  un  troi- 
fième  principe  ; mais  on  rencontre  bien  des  difficultés  à établir  cette 
dualité,  ou  même  cette  trinité  métallique.  Car  fi  on  prend  ces  trois 
corps,  tels  qu’ils  font  connus  fous  ces  noms,  on  découvre  aifement 
par  l’examen  chymique,  qu’ils  font  des  compofés,  6c  qu’ils  ne  peu- 
vent par  conféqucnt  paffer  pour  principes , lesquels  doivent  erre /im- 
pies, homogènes,  6c  inaltérables.  D’ailleurs,  on  n’a  jamais  pu  ve- 
nir à bout  de  montrer  féparément  ccs  trois  principes  par  l’anal)  fe  chy- 
mique, même  la  plus  fcrupuleufe,  d’un  corps  métallique  quelconque- 
La  pluspart  des  Chymifies  prétendus  adeptes,  ayant  remarqué  cette 
difficulté  infurmontable , fe  font  contentés  de  nous  perfuader  que  tout 
corps  métallique  éroit  au  commencement  un  Vif-argent,  coagulé  dans 
la  fuite  par  fon  Soufre  approprié  ; ôc  félon  la  qualité  plus  ou  moins 
pure  6c  du  Vif-argent  6c  du  Soufre  , 6c  félon  le  degré  de  la  déco&ion 
dans  le  fein  de  la  terre , les  métaux  gagnoient  les  degrés  de  leur  plus 
grande  ou  de  leur  moindre  perfeéiion , 6cc.  Mais  ces  raifonnemens 
defiirués  d’expériences,  fentent  plutôt  le  Cabinet  que  le  Laboratoire  de 
ces  prétendus  Philofophes  Chymifies. 


Becher,  que  j’ai  déjà  ciré,  encouragé  par  les  promefTes  de  ces 
Chymiftes  Adeptes , tâchant  auflî  de  produire  «Sc  de  pcrfeétionner  ks 
métaux  deffus  ia  terre,  à l’imitation  de  la  Nature  qui  s’occupe  à les  for- 
mer dans  le  fein  de  nôtre  globe,  s’apperçut  bientôt  par  le  fil  des  ex- 
périences fans  nombre  qu’il  fit  dans  cette  vue,  que  les  vrais  principes 
des  métaux  n’etoient  autre  chofe  qu’une  matière  terreftre,  compofée 
de  trois  differentes  fortes  de  terres,  extrêmement  délices  & fimples, 
qui  reftoient  unies  fous  la  forme  métallique  après  la  purification  & le 
raffinement  de  toutes  les  mines,  ou  veines  métalliques,  6c  que  la  dif- 
difference  des  métaux  feparés  de  la  mine  , conliftoit  principalement 
dans  la  differente  proportion  de  ces  trois  terres , dans  leur  pureté , & 
dans  le  degré  de  leur  digeffion.  J’ai  déjà  dit  qu’il  appelle  la  première 
de  ces  terres  la  fait  ne  ou  la  vitrifiante , la  fécondé  la  terre  grajje  ou  fui- 
phureufe , la  troifième  la  terre  fluidifiante , ou  mercurielle.  Et  quoi- 
que la  Chymie  métallurgique  refufe  la  féparation  exaéfe  de  ces  trois 
terres,  ou  principes  conftiruanrs  des  métaux,  ce  grand  Chymifte  tâ 
cha  de  les  prouver  par  des  raifonnemens,  aufiî  bien  que  par  des  ex- 
périences incontcffables  expofées  dans  fa  Phyfica  fubterranea.  La  ter- 
reffréïté  de  la  compofition  métallique  fe  prouve , dit  - il , par  la  calci- 
nation que  la  plupart  des  métaux  fouffrent  dans  le  feu,  ou  dans  les  aci- 
des diffolvans,  après  quoi  ils  deviennent  tour  à fait  méconnoiffables  ; 
car  ils  fe  montrent  fous  la  forme  d’une  terre  pefante,  fablonneufe,  dis- 
continuée , qui  refufe  la  fufion  dans  le  feu , & par  conféquenr  l’ex- 
tenfion  fous  le  marteau.  La  vitrification  que  ces  Cendres , ou  Chaux 
métalliques , fouffrent  dans  un  degré  de  feu  proportionné  à cette  opé- 
ration, a fortifié  notre  Becher  dans  fon  hyporhefe  de  la  préfence  de 
Ci  première  terre  vitrifiante , qu’il  fuppofe  être  la  bafe  de  tour  corps 
métallique,  & en  quelque  façon  la  matrice,  6c le  refervoir,  des  deux  autres 
terres.  11  la  découvre  principalement  dans  cette  pierre  blanchâtre  re- 
lüifante,  felénitique,  fufible,  qu’on  rencontre  autour  des  riches  filons, 
tapiffant  quafi  les  crévaffes  du  roc,  ou  du  moins  elle  fe  trouve  entre- 
mêlée dans  fes  couches  : nos  Mineurs  la  nomment  le  Quartz.  Mais 
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ce  n’eft  pas  dans  cerre  pierre  feule , que  cette  terre  vitrifiante  rcfide  ; 
notre  Auteur  l’a  trouvée  dans  toutes  fortes  de  terres  alcalines,  même 
dans  celle  qui  fournit  la  bafe  au  fel  alcali  des  végétaux. 

Le  fécond  Principe  métallique  de  Bêcher  eft  la  terre  grade , onc- 
tueufe,  & fulphureufe,  laquelle  éranr  plus  humide,  à ce  qu’il  dit,  que 
la  précédente,  elle  en  corrige  la  ficcité,  & fournit  en  général  la  tein- 
ture & la  couleur  aux  métaux.  On  la  renconrre  dans  plufieurs  corps 
& matériaux  que  la  terre  renferme  ; lorsqu’elle  s’unit  avec  l’acide  uni- 
verfel , elle  conftiruë  le  Soufre  commun.  On  la  trouve  quelquefois, 
dit  Bêcher,  fous  le  mafque  d’une  matière  vifeide , onctueufe,  arrachée 
aux  parois  des  crévafles  du  roc,  & cela  arrive  lorsqu’elle  ne  rencon- 
tre point  fa  matrice,  ou  la  première  terre  • nos  Mineurs  l’appellent 
alors,  die  Berg  - Guhr , ou  le  ferment  minéral.  Il  ajoure,  que  c’eft 
par  maniéré  d’évaporation,  que  cette  matière  fe  détache  ôt  remplit 
quelquefois  les  filons  d’une  fumée  epaifle,  que  les  Mineurs  nomment 
die  Schwaâen , d’où  procède  la  fource  de  la  chaleur  que  nous  fenrons 
partout  dans  les  puits  & filons  profonds.  Outre  ces  réceptacles  de 
la  fécondé  terre  minérale , nôtre  Auteur  la  trouve  aulfi  dans  le  Soufre 
minéral  & dans  le  Salpêtre  ; il  remarque  encore  une  grande  analogie 
entre  ce  fécond  principe  métallique  & les  matières  grades,  onétueu- 
fes,  & huileufes,  des  animaux  & des  végétaux. 

Le  troifième  & dernier  principe  métallique  de  Becher , eft  la  ter- 
re fluidifiante,  ou  mercurielle,  la  plus  edèntielle  qui  entre  dans  la  com- 
pofition  des  métaux,  leur  accordant  la  forme  métallique  : car,  com- 
me les  deux  première  terres  entrent  également  dans  la  compofirion 
des  pierres  précieufes,  cette  derniere,  ajourée  pendant  la  formation 
des  mines,  les  convertit  en  métaux.  Nôtre  Auteur  lui  attribue  en 
particulier  la  malléabilité,  ou  l’extenfion  fous  le  marteau,  en  quoi  il  pa- 
roit  fe  tromper , en  quelque  façon , comme  nous  le  verrons  après. 
Il  lui  accorde  encore  un  grand  degré  de  volatilité  & de  pénétrabilité/ 
à caufe  quelle  transforme,  dit-il,  les  deux  premières  terres  dans  la  na- 
ture 
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rure  métallique.  Cent  livres  de  certaine  matière , que  nôtre  Auteur 
ne  nomme  pas , lui  ont  fourni  feulement  quelque  peu  d’onces  de 
cetre  terre  mercurielle.  Le  YTif-argenr  en  contenoit  quelque  portion, 
le  refte  de  ce  corps  mobile  eft , félon  lui , un  métal  rendu  fluide  par 
la  pénétrabiliré  de  cette  terre.  C’eft  pour  cela  qu’il  tâche  de  nous  per- 
fuader,  que  ce  principe  exalté  dans  fa  plus  grande  pénétrabiliré,  n’é- 
roit  autre  chofe  que  le  fameux  Alcaheft  de  Paraceîfe  & de  He/mont. 
On  rencontre,  ajoure-t-il  encore , ce  principe  mercuriel  mafqué  fous  la 
forme  d’une  eau  exhalante,  ou  d’une  vapeur  qui  s’attache  aux  parois  des 
filons,  repréfentant  alors  des  filamens  fort  déliés,  comme  l’efflores- 
cence-du  Salpêtre  natif  furie  murailles,  & reluifans  d'un  éclat  de 
Perles.  Mais  on  n’a  pas  befoin,  avertir  nôtre  Auteur,  de  le  cher- 
cher fi  loin , puisque  toute  la  vafte  etenduë  de  l’Océan  en  eft  remplie  j 
& c eft  ce  qui  conftituë  la  terre  de  laquelle  le  Sel  marin  prend  fon 
exiftence. 

Tel  eft  à peu  de  chofe  près  le  précis  de  la  théorie  de  B e cher  fur 
la  génération  des  métaux,  qu’il  a tâché  de  prouver  auflï  par  l’expé- 
rience. Il  en  fournit  plusieurs  effais  dans  fes  Ecrits  ; il  y déclaré  en- 
rr  autres  chofes,  qu'en  mêlant  les  trois  terres  en  queftion,  qu’il  avoit 
tirées  du  Sel  alcali,  du  Nirre,  ou  du  Souffre  & du  Sel  marin,  & les 
ayant  artiftement  traitées  dans  le  feu,  il  en  avoit  tiré  une  véritable  mé- 
ralléïré , c’eft  à dire,  un  vray  corps  métallique.  II  faut  fe  fou  venir  à 
cette  occafion , que  notre  Auteur  a avancé  dans  fa  théorie  fusdite,  que 
la  première  terre  métallique  fe  trouvoit  également  dans  le  Sel  alcali, 
la  fécondé  dans  le  Souffre  & dans  le  Nirre , & la  troifième  dans  le  Sel 
marin.  Il  a trouvé  auflï , que  l’acide  ou  l’huile  de  Vitriol  contenoit 
la  terre  vitrifiante,  l’efprit  de  Nirre,  la  terre  phlogiftique  ou  fulfu- 
reufe , & l’efprit  de  Sel  la  terre  mercurielle.  D’ailleurs  fa  grande  dé- 
couverte de  produire  un  véritable  fer  du  limon  ou  de  la  terre  graflè 
jaunâtre,  moyennant  l’huile  de  lin,  confirme  plufieurs  autres  de  fes 
expériences. 
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Il  s’agit  à cette  heure  d’examiner  attentivement  la  théorie  de  Bê- 
cher, pour  voir  fi  elle  eft  fuffifante  & démonftrarive  par  rapport  à la 
production  naturelle  des  métaux  dans  les  mines.  Pour  être  alluré  de 
cecy,  il  ne  faut  pas  fc  rebuter  de  defeendre  fous  terre,  d’examiner  de 
près , jusqu’aux  moindres  circonftances,  cet  attelier  fombre  entre  des 
rocs  efearpés , où  la  Nature  travaille  la  mine  ; allurés  que  cette  mère 
bienfâifante  ne  nous  refufera  pas  entièrement  la  contemplation  de  fes 
opérations  myftèrieufes.  La  première  chofe  qui  mérite  nôtre  atten- 
tion en  defeendant  par  le  puits  eft  cerre  crévaffe,  ou  fente  dans  le  roc, 
par  laquelle  le  filon  s’érend,  & dont  j’ai  déjà  donné  la  defeription.  Je 
fuppofe  ici  un  filon  parfait,  qui  remplit  la  crévaffe  du  roc,  laquelle 
pouffe  fa  direction  vers  la  perpendiculaire  de  la  terre.  On  y remar- 
que d’abord  les  envelopes  du  filon,  que  le  toit  de  le  pavé  du  Roc, 
(das  Ta,  h oder  dus  fumgende  und  das  Sohlb  and  des  G anges ,)  foutien- 
nenr.  C’eft  dans  un  filon  riche  qu’on  découvre  à l’ordinaire  une  cfpc- 
ce  de  pierre  blanchâtre  reluifanre  , fufible,  appellée  le  Qiiar tz  par  nos 
Mineurs,  qui  eft  foutenuë  du  côté  du  roc  d’une  efpece  de  limon  mol- 
laffe,  que  les  Mineurs  nomment  Bejicig,  qui  fert  de  matrice  au  Quarts. 
comme  celui-ci  fournit  la  matrice  au  filon.  Le  Spath  qu'on  y rencon- 
tre fouvent,  elt  plus  pefant,  & plus  mou,  mais  plus  difficile  a fondre, 
& par  confequent  plus  nuifible  aux  filons,  que  le  Quartz , & fon  in- 
térieur placé  par  couches  reffemble  presqu’au  Talc.  Enfuire  on  y re- 
marque partout  une  humidité  qui  fuinte  par  les  pores  du  roclier,  fur- 
tout  encre  le  toit  & le  pavé , à droite  & à gauche , où  le  rocher  eft 
enrr 'ouvert,  & permet  le  voifinage  à plufieurs  autres  fortes  de  terres 
fablonneufes,  pierreufes,  graffes,  ou  limonneufes,  &c.  fort  nuifibles 
fouvent  à la  formation  des  mines.  A'mefure  que  les  Ouvriers  exploi- 
tent, ou  retirent  la  mine  brifée  du  filon,  & qu’ils  avancent  en  profon- 
deur, l’air  qui  les  environne  devient  plus  chaud,  & un  amas  d’eau 
qu'ils  rencontrent  à certaine  profondeur , & qu’ils  tâchent  alors  d’éle- 
ver par  les  pompes , & de  faire  écouler  par  les  Galleries,  ( Stollen ,) 
commence  à évaporer  par  la  chaleur,  & fait  fentir  par  l’odorat  & par 
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la  refpîration  plus  ou  moins  embarraflee  fon  origine  fulfureufe  & arfe- 
nicalc  j furtout  lorsque  ces  exhalaifons  font  trop  émues  par  l’exnan- 
fion  élaftique  de  l’air , & qu’elles  ne  trouvent  pas  une  forrie  fuffifante 
par  les  puits  , ou  par  la  Gallerie  trop  éloignée  quelquefois  des  en- 
droits où  l’on  travaille.  LesMineurs  qui  les  évitent  foigneufement,  les 
nomment  (die  l'nfe  Wctter)  les  tempêtes.  Auflî  eft-il  à remarquer 
icy , que  les  eaux  qu’on  rencontre  dans  les  filons,  ont  une  double  ori- 
gine ; une  partie  leur  vient  de  dehors , & une  autre  partie  qui  eft  la 
plus  abondante  paroit  remonter  des  entrailles  de  la  terre.  Nous  ver- 
rons cy-  après  de  quelle  maniéré  ces  eaux  donnent  l’exiftence  à cette 
évaporation  fulfureufe  6c  arfenicale,  laquelle,  quoique  dangereufe  aux 
Mineurs,  eft  abfolument  nécefi'aire  à la  formation  des  mines.  Je  n’ofe 
pas  toucher  icy  les  différences  accidentelles  que  les  filons  nous  offrent  ; 
comment,  par  exemple,  il  peut  arriver  que  les  filons  fe  trouvent  en- 
trecoupés quelquefois  à certaines  diftances  , qu’ils  fe  croifent  ou 
traverfent,  qu’ils  fe  perdent  fouvent,  & qu’ils  le  réüniflent  enfuire  de 
nouveau  ; quelle  eft  l’origine  de  ces  petits  trous,  ou  fentes  dans  les 
rochers,  remplis  de  la  mine,  quoique  détachés  des  filons,  que  nos 
Mineurs  appellent  Ne  fier , Schmcer-Klüffte , <5cc.  Tout  cela  me  me- 
neroit  trop  loin  ; auflî  n’ai -je  pas  d’autre  but  à préfent,  que  de  mon- 
trer la  production  des  métaux  dans  un  filon  parfait , qui  ne  foufiie  pas 
ces  defauts  accidentels. 

La  chofe  la  plus  intérefFante  qui  nous  refte  à bien  examiner  dans 
la  fuite  de  cette  recherche , c’eft  le  filon  même  que  les  Mineurs  exploi- 
tent , & la  mine  qu’ils  arrachent  par  le  moyen  de  differerts  outils , pour 
être  tirée  hors  des  puits.  On  fçait  qu’on  ne  rencontre  pas  icy  des  mé- 
taux tout  purs,  & tels  que  l’ouvrier  les  demande  pour  faire  les  differens 
ouvrages  que  la  nécelfité  oeconomique,  ou  le  luxe,  requièrent.  On  n’i- 
gnore pas  non  plus  qu’il  faut  bien  du  travail  encore  pour  les  purifier,  & 
pour  les  faire  pafler  pour  des  métaux  parfaits.  C’eft  pour  cette  raifon, 
que  dans  l’état  où  l’on  les  détache  du  filon,  on  les  nomme  Mines , c’eft 
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» dire,  métaux  minéralifés.  Ainfi  les  differens  filons  nous  foumilTent 
des  mines  de  fer , des  mines  de  cuivre , des  mines  d'étain,  de  plomb, 
d’argent;  & il  arrive  fort  fouvent,  que  deux  ou  trois  métaux  font  con- 
tenus dans  la  même  mine , par  exemple , le  plomb , le  cuivre  & l’ar- 
gent. J’en  ai  dans  ma  collection , où  il  y a de  l’or,  de  l’argent,  du 
fer,  & du  vif  argent , étroitement  unis  dans  la  même  maflë  minérale. 
Il  y en  a aullï , où  les  métaux  font  mêlés  avec  les  demi  - métaux , par 
exemple,  avec  l’Antimoine,  avec  le  Bismuth , ou  avec  le  Zinc,  &c. 
Mais  comme  ces  mélanges  fe  rencontrent  dans  une  même  efpece  mé- 
tallique, cela  ne  paroir  pas  fi  extraordinaire,  que  quand  on  voit  une 
liaifon  étroite  des  métaux  avec  des  corps  hetcrogenes  «5c  étrangers, 
qui  paroiflènt  trop  éloignés  de  la  Nature  métallique,  comme  avec  le 
roc  fauvage,  ou  avec  tant  de  differentes  fortes  de  pierres , de  gravier, 
de  fable,  ou  avec  les  terres  grades,  comme  l’argile,  le  limon,  «Scc.  ou 
même  avec  les  charbons  foifiles,  dont  il  y en  a dans  ma  colleélion  qui 
montrent  l’argent  natif.  Cependant  tous  ces  corps  ne  doivent  pas  être 
regardés  tour  à fait  comme  étrangers  ici,  «St  comme  des  impuretés  qui 
empêchent  la  génération  des  métaux;  nous  verrons  au  contraire  dans  la 
fuite  qu’ils  fontpour  la  plûpart  même  néceffaires  pour  cette  fin,  <3t  que 
la  Nature  s’en  ferr,  comme  de  matrices,  au  défaut  d'autres  plus  habiles  à 
cette  production  minérale  ; ce  que  Mr.  Lehmann , cet  habile  <5c  favant 
Métallurgifte,  a fi  bien  montré  dansfon  Traité  Allemand,  des  matrices 
métalliques.  II  n’y  a pourtant  que  quelques  uns  de  ces  corps  feulement, 
qui  entrent  comme  parties  eflëntielles  dans  les  métaux  ; les  autres  s’y 
trouvent  par  hazard , «5c  les  molécules  métalliques  s’y  attachent  dans 
l’aéte  de  leur  génération. 

Mais  outre  ces  corps , en  quelque  maniéré  étrangers , dont  je 
viens  de  parler,  & que  l’on  trouve  mêlés  par  - ci  par -là  avec  les  mines 
métalliques,  il  y en  a encore  deux  qu’on  y rencontre  toujours,  & qui 
méritent  pour  cela  toute  nôtre  attention.  Ce  font  le  Soufre  & l’Ar- 
fenic  ; «5c  on  peut  dire  hardiment,  qu’  on  ne  trouve  jamais  un  minéral 
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fous  terre,  quel  qu’il  puifle  être,  qui  ne  montre  dans  l’elTai  métallur- 
gique, ouchymique,  l’alliage  du  Soufre  ou  de  l’Arfenic,  & le  plus 
fouvenr  de  tous  les  deux  à la  fois.  On  les  charte  ordinairement  par 
le  rôrirtage,  parce  qu’ils  empêchent  la  fufion  des  métaux  & leur  pu- 
rification ultérieure.  Mais,  quoique  les  Mineurs  regardent  le  Soufre 
& PArfenic  comme  leurs  ennemis  redoutables,  les  Phyficiens  au  con- 
traire les  doivent  regarder  fous  un  autre  point  de  vue  ; ils  doivent 
foupçonner,  par  cet  arrachement  indifpenfable  du  Soufre  & de  l’Arfe- 
nic aux  mines  métalliques,  qu’ils  ont  quelque  chofe  d’effentiel  & néces- 
faire  à leur  générarion  ; d’autant  plus  que  la  Nature,  choifisfant  tou- 
jours le  chemin  de  l’épargne  , ne  reçoit  point  de  fuperflu  dans  fes 
productions.  Cette  circonftance  bien  péfée,  nous  doit  mener  à la 
confidérarion  ultérieure  de  ces  deux  corps.  On  fçait  par  les  Expérien- 
ces chymiques,  & perfonne  n’en  doute  plus,  que  le  fouffre  minéral 
eft  un  compofé  de  l’acide  virriolique  & d’une  matière  inflammable 
quelconque  j & cet  acide  tire  fon  origine  probablement  de  cet  acide 
univerfel  que  nous  rencontrons  dans  l’air  de  notre  Atmosphère.  La 
preuve  en  eft,  le  changement  du  Sel  alcali  des  végétaux  en  Sel  moyen 
par  l’arrouchement  fimple  de  Pair  pendant  quelque  tems,  qui  fait  le 
même  effet  que  fi  on  avoir  employé  l’acide  vitriolique  à la  production 
dudit  Sel.  J’ai  recherché  plus  loin  encore  l’origine  de  cet  acide  uni- 
verfel ; j’en  ai  trouvé  des  vertiges  dans  Peau  fimple  élémentaire  la  plus 
pure  qu’on  puifle  préparer , par  la  diftillarion  d’un  alembic  de  verre 
au  bain -Marie  de  Peau  de  fontaine  ; laquelle  j’ai  verfé  aufli-tôt  dans 
une  phiole  de  verre,  fcellée  comme  il  faut,  & même  hermétiquement; 
je  l'ai  expofée  enfuite  au  Soleil  pendant  l’été,  j’ai  remarqué^  qu’elle  fe 
troubloit  fucceflivemcnr,  & monrroir  à la  furface  intérieure  de  la  phio- 
le & dans  fon  fonds  une  moififlurc  mince,  verdâtre,  laquelle  féparéc 
foigneufement  du  refte  de  Peau , & dirtillée  par  une  cornue  de  verre, 
dévelopoit  les  marques  de  l’acide  univerfel  en  queftion,  & auflî  en 
meme  tems  les  vertiges  d’une  matière  inflammable  fous  la  forme  d’une 
huile  rougeâtre.  Mais , comme  il  ne  pouvoit  rien  entrer,  ni  fe  mêler 
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avec  l’eau  fi  étroitement  enfermée  dans  la  phiole , que  les  rayons  du 
Soleil  qui  la  traverferent  pendant  fon  expofirion  auxdits  rayons,  je  ne 
me  tromperai  pas  beaucoup , fi  j’en  rire  cette  conféqucnce  ; que  le  So- 
leil eft  le  principal  moteur  do  ce  changement  dans  l’eau , ôc  qu’il  pour- 
ra pareillement  opérer  la  même  chofe  dans  cette  eau  diflbute,  étendus, 
& fufpcnduë  en  nuages  dans  notre  vafte  Atmosphère , pour  la  généra- 
tion de  l’acide  dont  il  s’agit  ici.  Je  n’ofe  pouffer  plus  loin  mes  recher- 
ches fur  la  nature  de  cette  production  cachée,  fachanr  que  les  rayons 
lumineux  folaires , en  traverfant  nos  Alembics  <Sc  vaiffeaux  de  verre, 
n’attendent , ni  ne  permettent  pas  une  analyfe  chymique.  Cependant 
je  ne  dois  pas  omettre  ici  une  Expérience , qui  me  paroit  confirmer 
davantage,  que  cet  acide  univerfel  de  notre  Atmosphère  ne  différé 
en  rien  de  l’acide  minéral , communément  appelle  vitriolique,  puisque 
par  le  moyen  du  premier  on  peur  produire  un  véritable  Soufre  miné- 
ral, fans  aucun  corps , ou  ingrédient  d’origine  minérale,  ou  fol  file. 
On  prend  pour  cet  effet  ce  Sel  moyen  que  l’attouchement  de  l’air  a 
produit  dans  un  alcali  pur , tiré  des  cendres  végétales , après  l’avoir 
féparé  du  refie  de  J’alcali,  ôc  purifié  par  la  cryffallifation  ; on  le  met 
en  poudre  très  fine , & on  y ajoute  une  quinzième  partie,  ou  environ, 
de  poudre  de  charbons  de  bois.  Après  un  mélange  exaét,  on  fait 
paffer  cette  compofition  par  reprife  dans  un  creufet  rougi  au  feu , & 
lorsque  tout  eft  fondu  dans  le  degré  de  feu  qu'il  faut,  on  en  obtient 
une  maffe  faline,  d’un  rouge  foncé,  laquelle  étant  pulvérifée  pen- 
dant qu’elle  eft  encore  chaude  , on  la  diffour  dans  une  quanrité  fuf- 
fifante  d’eau  commune  ; Ôc  lorsqu’on  verfe  dans  cette  folution  un 
peu  de  vinaigre  par  reprife , on  précipite  au  fond  du  vaiffeau  qui  la 
contienr,  une  poudre  blanchâtre,  laquelle  étant  féparée  & féchée, 
nous  montre  un  véritable  Soufre,  analogue  ôc  femblable  à celui  qu’on 
tire  des  mines.  Dans  cette  production,  l’acide  univerfel  qui  avoit 
converti  auparavant  l’alcali  en  fel  moyen , quirte  dans  cette  nouvelle 
opération  fen  fel  dans  le  feu,  s’attache  à la  matière  phlogiftique  du 
charbon,  ôc  s’unit  avec  elle  fous  la  forme  d’un  véritable  Soufre  mi- 
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néral  ; tout  comme  nous  voyons,  que  l'acide  du  Vitriol  s'unit  avec 
les  matières  grafles  6c  inflammables  pour  la  production  d’un  Soufre 
minéral  ordinaire.  Outre  l’origine  du  Soufre  minéral , cette  digres- 
iïon  nous  apprend  la  fource  de  cet  acide  univerfel,  ôc  de  la  matière 
inflammable  en  général , leur  liaifon  avec  l’eau , comme  le  véhiculé 
qui  les  fait  entrer  dans  les  végétaux , & de  ceux  - ci  dans  fes  animaux, 
comme  aufti  un  retour  par  la  corruprion  & par  la  combuftion  de  ces 
matières , dans  l’Atmosphere  ; & de  là  fon  cercle  réitéré  dans  les 
trois  régnes  de  la  Nature.  Nous  verrons  bientôt  ce  que  ces  matiè- 
res, féparecs,  ou  combinées  fous  le  nom  de  Soufre  minéral,  peuvent 
contribuer  à la  formation  des  Mines. 

L’AiTenic,  ce  poifon  indomtable  de  tous  ceux  qui  rcfpircnt,  6c 
qui  à caufe  de  cela  femble  être  uniquement  produit  pour  le  régne  mi- 
néral , efl  aflocié  au  Soufre  dans  ce  travail.  Son  analyfe  eft  incom- 
parablement plus  difficile  à trouver  que  celle  du  Soufre.  Les  Métal- 
lurgiftcs  font  obligés,  quoique  malgré  eux,  d’apprendre  à le  connoitre, 
lorsqu’ils  le  chaflènt  par  le  rôriflage,  ou  par  la  fonre  des  mines  ; <5c  la 
plupart  des  Chymiftes  craignent  d’en  approcher  feulement  de  loin  dans 
le  feu , à caufe  des  fes  exhalaifons  vénimeufes  qui  ne  permettent  guè- 
rcs  des  antidotes.  Mais  tout  dangereux  que  puiflè  être  cet  ennemi  re« 
doutable,  les  anciens  Philofophes  Chymiftes  ont  foupçonné  une  per- 
fcétion  puiffante  dans  le  centre  de  fon  corps  ; c’cft  pourquoi  ils  lui  ont 
impofé  fon  nom,  qui  vient  de  dçtnjv  6c  wjoj,  comme  fi  on  difoir  Vi- 
ctoire mâle,  ou  victorieux  mâle  ; & je  fuis  bien  perfuadé  par  l’Expé- 
rience qu'il  ne  dément  point  ce  titre.  Je  ne  prétends  point  toucher  ici 
les  Expériences  que  quelques  Chymiftes,  tant  anciens  que  modernes, 
ont  quelquefois  entreprifes  pour  approfondir  fa  compofition , lorsqu’il 
eft  châtré  des  mines  par  le  feu,  ou  même  lorsqu’on  le  trouve  encore 
dans  fa  mine,  principalement  dans  la  Pyrite  arfenicaie  blanche,  nommée 
W eijjlrkies , ou  Mispickd , où  il  eft  mêlé  avec  un  peu  de  terre  mar- 
tiale, ou  dans  l'orpiment  où  il  eft  aflocié  à un  peu  de  Soufre.  Je  dirai 
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feulement  que  les  Expériences  que  j’ai  entreprifes  fur  l’Arfenic , font 
uniquement  faites  dans  le  deffein  de  découvrir  un  peu  mieux  ce  qu’il 
pourrait  contribuer  à la  génération  des  métaux.  Audi  étois-je  frappé 
d’abord  en  réflêchiftant  d'un  côté , que  ce  corps , par  rapport  à fon 
poids  fpécifique , approchoit  déjà  de  la  nature  métallique , vù  qu’un 
peu  de  terre  martiale , ou  d’une  terre  alcaline  mêlée  d’un  phlogiftique, 
en  produifent  dans  le  feu  un  régule,  ou  un  demi -métal.  D’un  autre 
côté , la  folubilité  de  l’Arfenic  dans  l’eau  me  fit  comprendre  qu’il  étoit 
un  corps  moyen,  qui  participoit  de  la  nature  métallique  & de  la  faline 
en  même  tems.  Pourcer  effet,  j’ai  diffous  une  livre  d’Arfenic  cryftal- 
lin  dans  i 5 ou  16  livres  d’eau  diftillée,  en  les  faifant  bouillir  enfemble 
dans  un  pot  de  terre  ; il  en  reftoit  environ  la  quatorzième  partie  qui  étoit 
terreftre,  phlogiftique,  indiftoluble  , & qui  pouflee  par  le  feu  mon- 
trait dans  le  col  de  la  cornue  une  poulliere  noirâtre  fans  liaifon,  comme 
la  fuye  de  cheminée.  La  folurion  filtrée  chaudement,  à mcfurc  qu’elle 
fe  refroidit,  détacha  à la  furface  intérieure  du  vaifiëau  de  tous  côtés 
de  beaux  cryftaux  transparens  un  peu  jaunâtres,  quadrangulaires,  à 
peu  près  comme  ceux  du  Sel  marin.  Par  l’évaporation  fucceftîve  du 
refte  de  la  folurion  arfenicale,  je  gagnay  auftile  refte  des  cryftaux;  ils 
montrèrent  un  phenomene  aftez  particulier,  car  en  les  détachant  du 
vaiffeau  avec  un  couteau,  ils  jetterent  nombre  d’étincelles,  même 
dans  une  obfcuriré  fort  médiocre,  & prouvèrent  par  là  une  phospho- 
refcence  très  curieufe,  qui  marque  la  préfence  du  principe  phlogifti- 
que dans  le  compofé  de  l’Arfenic.  La  purification  fusdite  de  ce  miné- 
ral , & fa  cryftallifation , me  mena  encore  à la  recherche  de  quelques 
autres  expériences  aftez  intéreftantes  ; par  exemple , j’ai  mis  une  par- 
tie de  ces  cryftaux , féchés  dans  une  petite  cornue  de  verre , laquelle 
étant  placée  dans  un  fourneau  de  fable,  je  pouffai  le  feu  par  degré 
jusqu’à  ce  que  le  fonds  de  la  cornue  étoit  tout  rouge  ; l’ opération  fi- 
nie , je  trouvai  la  plus  grande  partie  de  l’Arfenic  montée  dans  le  col 
de  ce  vaifteau , fort  unie  & transparente , tirant  fur  le  jaune  rougeâtre, 
mais  au  deftous  il  reftoit  une  matière  vitrifiée,  fous  la  forme  d’une  lame 
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blanche,  reluifantc  & mince,  d’un  très  beau  verre  transparent,  qui 
ne  fouffre  aucune  altération  par  l’attouchement  de  l’air  dans  la  fuire. 
Pour  peu  qu’on  fafle  réflexion  fur  ce  phénomène,  on  elt  convaincu 
de  la  préfence  de  la  première  terre  vitrifiante  métallique  dans  l’Arfe* 
nie.  Une  autre  portion  de  cette  cryftallifation  arfenicale , fur  mêlée 
avec  la  moitié  de  Vif-argent  par  une  trituration  convenable  ; la  fubli- 
marion  du  mélange  étant  faire  dans  une  cornuë  de  verre,  comme  au- 
paravant, je  trouvai  que  la  plus  grande  partie  du  Mercure  éroit  mon- 
tée & unie  avec  l’Arfenic,  je  mêlai  derechef  ce  fublimé  avec  le  refle 
du  Vif- argent,  qui  s’étoit  retiré  dans  l’extrémité  fupérieure  du  col  de 
la  cornue,  & dans  le  récipient;  & la  fublimarion  répétée  de  cette  fa- 
çon, me  fournit  un  véritable  fublimé  corrofif,  comme  celui  qu’on 
prépare  avec  l’acide  du  fel  marin,  excepté  que  fa  couleur  tire  fur  le  jau- 
ne rougeâtre,  caufée  apparemment  par  la  portion  phlogiftique  del’arfe- 
nic  prouvée  par  les  Expériences  précédentes.  Un  peu  de  réflexion 
fur  cette  dernicre  Expérience  nous  convaincra  que  la  propriété  faline 
de  ce  minéral  approche  de  celle  du  fel  marin , puisque  l’acide  de  ce  fel 
eft  le  feul  qui  éleve  le  Vif-argent  dans  la  fublimation , & s’unit  avec 
lui  dans  un  fublimé  corrofif.  Les  autres  acides , comme  celui  du  Vi- 
triol, ou  du  Soufre,  & celui  du  Nitre,  n’en  font  qu’un  précipité, 
qui  s’arrête  au  fond  du  vaiflêau , même  dans  un  grand  feu , & lorsque 
l’extrême  degré  de  cet  élément  deftructeur  le  force  trop , il  quitte  fes 
liens  acides , & s’élance  feul  avec  bruit  dans  l’Atmosphere. 

Pour  ramener  à mon  but  tous  ces  railbnnemens  fondés  fur  l’ex- 
périence, il  faut  que  je  montre  maintenant  l’ordre  & la  précifion  dont 
la  Nature  fe  ferr  pour  perfectionner  les  mines  métalliques.  J’ai  déjà 
dit  que  tous  les  métaux,  à l’exception  de  quelque  peu  d’argent  & de 
cuivre  natifs,  que  nous  tirons  des  filons,  font  minéralifés,  ou  qu’ils 
font  des  mines,  desquelles  nous  féparons  les  métaux  par  cet  artifice 
que  nous  apprend  la  Chymie  métallurgique.  Le  rôtiflage  & la  fonte 
font  les  principaux  agens  de  cette  réparation  ; la  première  fépare  le  Sou- 
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fire  3c  l’Arfenic,  la  fécondé  rejette  la  matière  rerreftre  furabondante  fous 
la  forme  de  crade,  ou  Scorie  vitrifiée  ; de  forte  que  l’art  nous  mon- 
tre en  raccourci , dans  cette  féparation , les  trois  matières  principales 
qui  fervent  de  matrices  & d’ingrédiens  à former  & à nourrir  l’em- 
bryon mérallique.  Il  faut  voir  à cette  heure  dans  quel  ordre  la  Na- 
ture avance  cette  formation  ôt  cet  accroifl'emenr.  Nous  favons  par 
l’expérience,  que  les  métaux  perdent  leur  forme  mérallique  dans  cer- 
tain degré  de  feu  proportionné  à chaque  métal  ; il  fe  fait  alors  une  fé- 
paration , avec  perte  de  quelques  parties  effenrielles  & néceflaires  à la 
fubftsnce  métallique , favoir  la  fufion  3c  Pextenfion  fous  le  marteau  ; 
car  il  ne  refie  qu’une  matière  terreftre  pefanre,  difeontinuë,  ou  une 
poulfiere  fans  liaifon  , connue  fous  le  nom  de  chaux  métallique.  Cette 
deftruCtion  de  la  forme  métallique  qui  arrive  aux  quatre  métaux  im- 
parfaits, nous  apprend  que  la  bafe  des  métaux  eft  une  matière  terreftre, 
ou  une  terre.  Mais  comme  il  y a differentes  fortes  de  terres,  félon  le 
different  changement  quelles  montrent  dans  l’analyfe  du  feu,  comme 
les  terres  calcaires,  gypfeufes,  vitrifiantes,  3cc.  la  chaux  métallique,  qui 
dans  certain  degré  de  feu  fe  vitrifie,  nous  apprend,  que  la  terre  mé- 
tallique eft  du  nombre  des  terres  vitrifiantes.  Etant  donc  convaincu 
qu’une  terre  vitrifiante  conftituë  la  bafe  des  corps  métalliques,  l’ordre 
de  ma  démonftration  demanderoir,  je  l’avouë,  de  remonter  jusqu'à 
l’origine  de  l’exiftence  des  terres  3c  des  pierres  en  général  ; mais  com- 
me ccrre  recherche  me  mènerait  trop  loin , 3c  bien  au  delà  des  bor- 
nes d'une  Differtation  , 3c  que  d’ailleurs  tant  d’habiles  Phyficiens  nous 
en  ont  fourni  leurs  expériences  démon  ftrarives , je  me  contenterai  d’a- 
jourer feulement , que  la  terre  vitrifiante  métallique  tire  vraifembla- 
blemenr  fon  origine  de  la  même  façon  que  les  autres  terres  3c  fubftan- 
ces  pierreufes  en  général  ; mais  comme  cette  opération  de  la  Nature 
demande  à l’ordinaire  bien  des  années,  3c  qu’il  manque  aux  Phyficiens 
Chymilfcs  le  icms  3c  la  patience  d’étendre,  à l’imitation  de  la  Nature, 
leurs  opérations  fi  loin , la  démonftration  par  conféquenc  de  la  pro- 
duction des  terres  3c  des  pierres  artificielles  eft  très  rare , témoin 
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Glauler  6c  HeticheL , qui  ont  produit  de  beaux  cryftaux  avec  des  cail- 
loux & de  l'urine,  après  bien  du  tems  & de  la  patience.  Nonobftanr 
cela,  il  me  femble  qu’il  n’y  a que  deux  voyes  par  lesquelles  cette  pro- 
duction fe  puifle  faire,  ou  par  la  converfion  de  certaines  molécules 
d’eau  en  matières  terre/lres,  ce  que  j’ai  montré  dans  un  Mémoire  précé- 
dent (*>  , & qui  arrive  au/fi  à l’eau  la  plus  pure,  lorsqu’elle  dépofe 
après  quelque  rems  une  matière  bourbeufe,  ou  un  limon  ; ou  bien  par 
la  voye  de  folution,  moyennant  une  petite  quantité  imperceptible  d’un 
diflblvant  acide,  communiqué  à l’eau  par  l’Atmosphere,  ou  par  les  fources 
de  la  Mer,  & qui  fc  traînant  enfuite  avec  fon  véhiculé  par  differentes 
couches  de  la  terre  , en  di/Tour  quelques  molécules  , lesquelles  font 
abandonnées  bientôt,  lorsque  ce  diffolvantfe  trouve  émouffé;  elles  fe 
retirent  alors  au  fond  de  l’eau,  ou  s’attachent  aux  corps voilins, fur  les- 
quels elles  coulent,  6c  y conftituënt  un  limon,  principe  de  la  plupart 
des  pierres  & des  pétrifications.  Et  qui  eft-ce  qui  empêche  que  ces 
voyes  ne  puifient  avoir  toutes  deux  lieu  dans  cette  production  de  la 
terre  ? Au  re/lc  je  fuis  fur  que  cette  terre  vitrifiante  métallique  e/l  la 
plus  pure,  la  plus  fimpic  , 6c  la  plus  homogène  parmi  les  autres  es- 
peces, puisque  non  feulement  la  Nature  s’en  fert  à la  production  mé- 
tallique fi  noble  ; mais  elle  l’employe  aufiï  à la  génération  des  pierres 
précicufcs , comme  nous  verrons  ci  - après.  La  raifon  pourquoi  je  lui 
attribue  cette  prérogative  préférablement  aux  autres  terres,  c’efl  que 
la  /implicite  & la  petitefle  inconcevable  de  fes  molécules  purifiées  & 
préparées  aux  plus  haut  degré , devient  propre  à être  portée  par  les 
exhalaifons  minérales,  dans  l’air  avec  les  deux  autres  principes,  ou  ter- 
res métalliques  ; circonliance  rrès  néccflaire  à l’aCte  de  la  génération 
des  mines  : ce  que  j’expoferai  bientôt. 

Nous  voyons  par  ce  que  je  viens  d’avancer , que  les  métaux  & 
les  pierres  précicufes  rirent  leur  exiftence  d’un  même  principe,  qui 
e/l  cette  première  terre , ou  terre  v itrifiante  de  Bccher.  Mais  com- 
me 

(*)  Voyez  le  Tome  VI.  deî  Mmeirti  de  F 4 endémie,  psg.  6f  & fuir. 
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me  les  métaux  fe  diftinguenr  des  pierres  en  général  par  deux  aurres 
propriétés  remarquables  , il  faut  que  les  premiers  reçoivent  encore 
quelques  autres  principes  dans  leur  compofition,  qui  fourniffent  ces 
propriétés,  qui  font  l'cxrenfion  fous  le  marteau,  6c  le  poids  fpécifique 
qui  furpafle  celui  des  pierres  du  double,  du  triple,  6t  même  davan- 
tage. La  première  de  ces  propriétés  leur  vient  d'une  terre , ou  ma- 
tière onefueufe,  fulphureuié,  minérale,  pendant  leur  formation;  ou 
bien  d’une  matière  on&ueufeféche,  qui  refte  en  partie  fous  la  forme  de 
charbon , ou  de  fuye,  après  la  déflagration  des  chofes  réfineufes,  hui- 
leufes , & grafles , des  végétaux  6c  des  animaux  , dans  la  rédutftion 
des  chaux,  ou  verres  métalliques.  On  connoit  cette  propriété  fous 
le  nom  de  la  fécondé  terre,  ou  du  principe  inflammable  6c  phlogifti- 
que,  mais  qui  s’échape  dans  l’air  6c  abandonne  le  corps  métallique,  lors- 
qu’on entretient  trop  longtems  un  degré  de  feu  disproportioné  à fa 
perfection  : ce  qui  s’entend  des  quatre  métaux  imparfaits,  car  les  par- 
faits, comme  l’or  6c  l’argent,  par  l’union  complété  de  leur  trois  prin- 
cipes dans  le  degré  le  plus  parfait,  maintiennent  ce  principe  phlogifti- 
que  dans  le  plus  grand  feu  , fous  le  nom  de  Soufre  fixe  métallique, 
pour  le  diftinguer  du  premier,  qui  eft  ce  fouffre  combuftiblc  que  le 
feu  charte  des  quatre  métaux  imparfaits,  6c  qui  les  abandonne  fous  la  for- 
me d’une  terre  ou  poulficre  pefanre,  méconnoiflàblc  pour  ce  qu’elle 
a été,  quoique  ce  défaut  fe  redreflé  aufîi- tôt  qu’on  rend  ce  principe 
inflammable  à cette  chaux  métallique  dans  le  feu,  où  il  renrre  de  nou- 
veau dans  fes  pores,  reftituë  la  forme  métallique,  avec  l’éclat,  la  fu- 
lîon , ôc  la  malleabi  ité  ; chofe  d’autant  plus  frappante , qu’il  eft  indiffè- 
rent de  quel  régne  de  la  Nature  nous  prenions  ce  principe  inflamma- 
ble pour  reflufeiter  la  cendre  métallique.  Ce  principe  donc  montre 
l’harmonie  de  trois,  régnes  de  la  Nature,  ce  qui  eft  aiféà  comprendre 
pour  peu  qu’on  farte  réflexion  fur  fon  origine,  qui  fe  dévelope  des 
Météores  de  nôtre  Atmofphere  fous  la  direction  formatrice  du  Soleil, 
(ce  que  j’ai  montré  auparavant,)  6c  qui  fe  communique  enfuite  à nô- 
tre Globe,  pour  entrer  comme  principes  effentiels,  quoique  diverfe- 
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ment  modifiés , dans  tous  les  corps  au  deflus  & au  deflous  de  la  terre. 
Ces  mêmes  réflexions  nous  apprennent  aufli , que  ce  principe  inflam- 
mable eft  le  lien  & la  colle  univerfelle,  qui  nous  repréfenrent  tous  les 
corps  en  général,  tels  qu’ils  font;  & dès  que  cette  difpofirion  à l’in- 
flammabilité eft  mife  en  a&ion,  par  le  mouvement  qu’il  faut,  l’igni 
tion  & le  feu  aéfuel  exifte  alors,  qui  diflout  cette  colle,  ou  ce  lien  des 
corps,  & dilfipe  ce  principe  inflammable  dans  l’air  vers  fon  origine, 
d’où  il  peut  retourner  & rentrer  dans  d’autres  comportions  corporel- 
les. De  forte  que  tous  les  corps , auxquels  cette  action  arrive , foit 
végétaux,  animaux , minéraux,  ou  foffiles,  jusques  aux  pierres  les  plus 
compares,  tombent  également  en  poulfiere,  & en  cendres,  & ne 
montrent  presqu’aucun  veftige  de  ce  qu’ils  ont  été.  Bêcher  a été  le 
premier,  qui  a dévelopé  & rangé  ce  principe,  comme  compofanr  les 
métaux  fous  le  nom  de  fécondé  terre  ; mais  il  s’en  faut  beaucoup  qu’il 
ait  connu  route  fon  etenduë  , ce  que  feu  M.  Stahi  a mieux  exécuté 
par  nombre  d’Expcriences  dans  plufieurs  de  fes  Ecrits.  Ce  même 
principe  phlogiflïque  nous  confirme  encore  l’arrangement  inaltérable 
des  molécules  métalliques  dans  le  feu,  puisque  les  métaux  font  les  feuls, 
qui  réduits  en  cendres , permettent  à l’art  une  reftirution  entière , ou 
une  réfurreétion  fous  la  même  forme  métallique  qu’ils  avoienr  avant  la 
combuftion , au  lieu  que  tous  les  autres  corps  brûlés  & calcinés  font 
détruits  fans  retour  , & éloignés  à jamais  de  toute  reftiturion  arrifi 
cielle. 

La  fécondé  de  ces  propriétés  métalliques,  qui  eft  la  plus  eflen- 
tielle,  eft  ce  principe  déterminatif,  & la  feule  caufe  efficiente,  qui 
transforme  les  deux  autres  principes  dans  la  nature  d’un  métal.  Cette 
propriété  exifte  par  le  troifième  principe  de  Bêcher , qui  cft  fa  terre 
fluidifiante , ou  mercurielle  ; elle  tire  fon  origine , félon  lui , de  la  terre 
du  Sel  commun,  ou  marin  ; il  ajoure,  que  le  fel  marin  eft  un  mélange 
de  l’eau,  de  la  terre  mercurielle , & de  l’arfenicale  ; le  Vif  - argent, 
dit -il,  eft  un  métal  rendu  fluide  par  cette  terre  faline  fluidifiante,  ou 
plûtot  un  arfenic  fluide  ; & l’Arfenic  eft  compofé  d’une  terre  fulfureu 
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fe  que  l’on  trouve  dans  le  fel  commun,  mêlée  avec  quelque  portion 
métallique , 6cc.  Il  feroit  à fouhaiter , que  ces  raifonnemens , tirés 
d'une  fpéculation  affez  fatiguante , fuflent  prouvés  par  des  Expérien- 
ces folides  6c  convaincantes.  J’avouë  qu’il  efl  très  difficile  de  déter- 
miner au  plus  jufte  l’origine  du  principe  mercuriel  : on  ne  peur  pas 
nier  fa  préfence  dans  les  métaux , d’autant  plus  qu’il  fpécifie  leur  exis- 
tence , 6c  leur  accorde  le  poids  fpécifique  , par  lequel  ils  fe  diftin- 
guent  fi  confidérablement  de  tous  les  folliles  qui  ne  font  pas  métaux. 

Nous  voyons  encore,  que  cette  terre  fe  joint  inféparablement  à la 
première  terre  vitrifiante,  de  forte  que  le  feu  le  plus  violent  n’eft  guères 
capables  de  les  féparer  l’un  de  l’autre.  C’eff  pour  cela  que  leur  union 
inféparable,  même  jusqu’à  la  vitrification , garde  toujours  cette  difpo- 
firion  de  reçevoir  de  nouveau  le  principe  inflammable , que  la  force 
du  feu  avoir  chafle  dans  la  calcination  -,  ce  que  ce  principe  ne  peut  pas 
effectuer  dans  les  autres  folliles  calcinés,  faute  du  principe  mercuriel 
qui  leur  manque.  Et  cette  union  fi  étroite  entre  la  terre  vitrifiante  & 
mercurielle,  empêche  auflï  l’analyfe  exaéïe  de  cette  derniere,  quoique 
la  combinaifon  intime  de  l’acide  concentré  du  Sel  commun  avec  les 
fleurs  d’Anrimoine,  ou  du  Zinc,  me  Payent  montré  feparé  ôt  pres- 
qu’à  découvert.  D’ailleurs  j’efpcre  pouvoir  éclaircir  davantage  ces 
difficultés  par  les  Expériences  ci-deflus  alléguées,  6c  par  les  phénomè- 
nes qui  fe  montrent  dans  les  crévaflès,  lorsque  les  filons  continuent 
encore  à fe  former.  Cette  confidération  mérite,  je  crois,  l’attention 
la  plus  exaéfe,  6c  la  fpécularion  la  plus  profonde  de  tous  les  Phyfi- 
ciens  qui  s’occupent  à pénétrer  la  formation  des  corps. 

Nous  avons  confidéré  plus  haut  l’endroit  ou  la  Nature  travaille 
les  mines  métalliques,  favoirces  crévaflès  de  Rochers,  entre  lesquel- 
les les  filons  fe  forment  ; j’ai  remarque  alors,  que  la  direction  de  ces 
crévaffcs,  quand  elles  font  fertiles,  approche  toujours  la  perpendicu- 
laire de  la  terre.  Il  faut  ajourer  ici , qu’on  ne  fçauroit  déterminer 
leur  origine  dans  la  profondeur  de  notre  Globe  ; on  en  a en  Allemag- 
ne, 
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ne,  où  on  defcena  déjà  au  delà  de  600  Lachttr , ou  perches.  Plus 
on  approche  de  l’origine  de  ces  crévaflès,  plus  elles  s elargiffent,  à 
l’imirarion  du  rronc  d’un  gros  arbre , qui  dévelope  nombre  de  brarr- 
chesde  tour  côté  ; ainfi  ces  crévafTes,  à mefure  quelles  s’étendent  vers 
la  furface  de  la  terre,  diminuent  en  diamètre,  de  forte  qu’on  décou 
vre  quelquefois  leur  creux  fl  mince  entre  le  roc , qu’on  les  néglige- 
rait abfolument,  fi  elles  n’étoienr  pas  farcies  de  la  mine.  La  fageflè 
inconcevable  du  Tout- PuifTanr  a fans  doute  ordonné  cela  dés  la  for- 
mation de  notre  Globe , vu  que  le  genre  humain,  dans  fa  multiplica- 
tion fucceifive , ne  fç'auroir  lublilter  fans  l’ufage  même  du  plus  vil  des 
métaux,  du  fer  5 c’eft  pour  cela  que  je  ne  peux  pas  m’imaginer  qu’il 
faille  que  nous  ayons  recours  ici  au  Déluge , dont  le  prétendu  fracas 
& renverfemenr  des  rochers  ait  laide  par  hazard  ces  creux  dans  les 
rocs  fauvages,  comme  quelques  uns  le  foutiennent.  Il  s’agit  donc  de 
prouver , que  fans  ces  crévafles  des  rochers  la  génération  des  métaux 
auroir  été  très  difficile,  pour  ne  pas  dire  impofïïble.  Je  ne  fuis  pas 
pour  cela  étonné  que  l’Ecriture , lorsqu’elle  détaille  la  production  de 
toutes  chofes,  ne  parle  poinr  de  la  création  des  métaux,  qui  ne  pou- 
voient  pas  encore  exifter,  quoiqu’on  ne  puiflè  pas  douter  que  la  divi- 
ne fageffe , n’eut  accordé  &.  placé  même  la  difpofition  & le  germe  mé- 
tallique dès  la  création , aux  eaux  élémentaires,  <5c  furrour  à celles  de 
l’abyme;  qui  par  la  chaleur  qui  caufc  un  mouvement  inteflin  fermen- 
tarif , éroient  enfuite  capables  de  pouffer  ces  exhalaifons  vaporeufes 
tout  le  long  des  crévafles  pour  commencer  la  production  minérale, 
que  nous  montrerons  à cette  heure  avec  toutes  fes  circonftances. 

La  production  des  filons  par  cette  évaporation  dont  je  parle,  cft 
prouvée  fans  contredit  par  l’attachement  fucceflif  de  la  mine,  furrour 
de  celle  qu’on  nomme  la  pyrireufe,  der  Kies , fur  le  Quartz  cryftallifé, 
Dr  1 J'en , qui  rapiffe  fouvent  le  toit  du  filon,  das  hangende  des  G anges. 
Ces  cryftaux  fufpendus  librement,  ne  touchent  aucun  corps  voifin,  & 
leur  extrême  foiidicé  ne  permet  pas  qu’il  s’échapc  quelque  chofc  au 
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rravers  de  leurs  pores.  Déplus,  l’incruftation  de  la  mine  fe  fait  feu- 
lement fur  les  facettes  de  ces  cryftaux  du  côté  où  le  filon  defcend,  wo 
der  Gang  in  die  Teuffe  fe%t , & où  les  vapeurs  minérales  s’élèvent, 
pendant  que  les  autres  facettes  à l’oppofire,  ne  fouffrent  point  ladite 
incruflation.  Audi  arrive -t- il  pareille  chofe  au  Stalaiïite , où  on  a 
vû  attachée  quelquefois  la  mine  reluifante  de  plomb,  Bley-Gluntz. 
D’ailleurs  les  morceaux  d’un  roc  fauvage  détachés  par  hazard,  <Sc 
même  quelques  initrumens  des  Mineurs , perdus  dans  les  filons  aban- 
donnés , & qu’on  a retrouvés  après , incruftés  de  la  mine , prouvent 
allez  ce  que  je  viens  d’avancer.  La  matière , ou  les  molécules  qui  fe 
trouvent  envelopées  dans  ces  vapeurs,  qui  opère  l’incrufiation  en 
queffcion,  ne  font  autre  chofe  que  la  mine  métallique  elle -même  ren- 
due corporelle  fucceflivement.  Le  rôrittage  & la  fufion  nous  mon- 
trent le  métal  quelle  contient,  comme aullî  la  portion  du  Soufre  <3c  de 
l’Arfenic,  dont  les  métaux  font  toujours  environnés,  excepté  le  peu 
d’argent  & de  cuivre  natifs  qu’on  rencontre  quelquefois  dans  de  petits 
creux  des  fiions  détachés.  Comme  ces  deux  corps,  le  Soufre  & l’Ar- 
fenic , font  des  compagnons  perpétuels  de  tour  métal  minéralifé,  & que 
tous  deux,  furtout  l’Arfenic,  tiennent  déjà  de  la  nature  métallique,  & 
qu’il  ne  leur  manque  qu’une  fixation  ultérieure,  on  ne  fe  trompera 
o uères  de  foutenir , qu’ils  fourni/rent  les  principaux  matériaux  à la  for- 
mation des  métaux.  Examinons  à cette  heure , fi  les  véritables  prin- 
cipes métalliques  fe  trouvent  dans  ces  deux  corps.  J’ai  prouvé  déjà 
auparavant  par  des  Expériences  inconteftables , que  le  Soufre  minéral 
tire  fon  origine  de  l’acide  unlverfel  & d’une  matière  gratte  onctueufe, 
d'un  régne  quelconque  de  la  Nature.  Les  Chymiftes  connoittent  cet 
acide  fous  le  nom  de  l’acide  vitriolique,  à caufe  que  le  Vitriol  leur  en 
fournit  le  plus  pour  leur  ufage.  Cet  acide  a la  propriété  d’attirer  & 
de  s'unir  avec  les  matières  inflammables,  qui  fourniflènr  la  fécondé 
terre  métallique.  L’Arfenic  rire  fon  origine  de  l’acide  du  Sel  marin,  ce 
qui  fe  prouve  par  le  vif- argent,  lequel  j’ai  converti  dans  le  feu  en 
fublimé  corrofif,  propriété  que  le  Sel  marin  poflède  tout  feul  à l’ex- 
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clufion  de  rour  autre  acide , quei  qu’il  foir.  Cet  acide  agiffant  dans 
les  matières  terreftres  alcalines  convenables,  conftiruë  le  principe  mé- 
tallique le  plus  effentiel , ou  la  terre  mercurielle  ; & comme  l’acide 
univerfel,  ou  virriolique,  rire  principalement  fon  exiftcnce  de  l’air,  ou 
de  l’Armosphère  au  deflus  de  la  terre , dans  laquelle  il  s’enfonce  par 
les  Météores,  celui-ci  prend  fa  four  ce  & s’élève  des  entrailles  de  no- 
tre  Globe  pour  s’aller  joindre  avec  le  premier.  La  nature  6c  les  pro- 
priétés de  l’acide  du  Sel  marin  prouvent  allez  qu’il  tire  fa  fource  de 
l’Océan , & fans  avoir  befoin  de  s’imaginer  pour  cela  le  centre  en  for- 
me de  voûte  de  Bcchcr  au  milieu  de  nôtre  globe , les  creux  des  rochers 
à profondeur  indéterminable  peuvent  fort  aifément,  à l’exemple  des  Sa- 
lines, y avoir  communication.  Suppofons  donc,  ce  qui  ne  peur  pas 
manquer  d’arriver,  que  dans  cet  amas  d’eau , qui  s’arrête  au  bout  des 
crévaflcs  entre  le  roc,  l’acide  virriolique  fe  joigne  peu  à peu  à l'autre 
acide  du  Sel  marin,  contenu  déjà  dans  cerre  eau,  elle  deviendra  avec 
le  rems  plus  bourbeufe,  les  acides  imprégnés  des  matières  grades, 
ouélueufes,  & birumineufes,  qu’elles  ont  reçu  en  chemin  failant,  l’un 
de  l’ Atmosphère  & de  la  couche  fertile  de  la  terre,  l’autre  du  fonds  de 
la  Mer,  ne  manqueront  pas  d’exciter  fucceffivement  un  mouvement 
inreftin  dans  ce  mélange  bourbeux  ou  chaotique  ; & fuppofons  que  la 
chaleur  que  nous  rencontrons  dans  les  filons,  foit  un  effet  de  ce  mou- 
vement, ou  qu'elle  foir  communiquée  du  centre  de  la  terre,  comme 
quelques  Philofophes  le  prétendent,  cette  chaleur  aidera  toujours  & 
procurera  la  continuation  de  ce  mouvement  intrinféque  de  differentes 
matières  comprifes  dans  ce  fluide  bourbeux , dont  l’effet  fera , ( à l’imi- 
tation des  matières  fermanranres  des  végétaux,)  unbroycmenr,  une 
fubtilifation , & une  exaltarion  de  ces  molécules  infiniment  divifées  & 
réünies  de  nouveau  fous  d’autres  formes,  mais  differentes  de  celles  qu’el- 
les éroient  auparavant  ; leur  extrême  petiteffe , jointe  à ce  mouvement 
que  la  chaleur  dans  ces  lieux  entretient , leur  procure  la  legereté  & 
l'adreffe  de  s’élever  en  vapeurs , & d’êrre  poufTécs  le  long  des  crévas- 
fes  du  roc,  où  ces  exhalaifons  s epaisliffent  fucceffivement,  & fe  con- 
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dénient,  v ayant  rencontré  une  matière  terreflre,  mollafle,  blanchâtre, 
quartzeufe , féparée  au  commencement  d’un  limon  appelle  ici  Bcfiieg ; 
elle  enduit  & rapifle  enfuire  les  crévafles,  &ferr,  en  quelque  façon,  de 
matrice  à ces  exhalaifons  minérales,  auxquelles  elle  fe  mêle  quelque- 
fois auflî,  & leur  fournit  la  bafe,  ou  la  terre  vitrifiante,  pour  achever 
le  germe,  eu  l’embryon  métallique.  Ai nfi  ces  exhalaifons , qui  ren- 
ferment les  vrais  principes  métalliques,  félon  la  théorie  que  je  viens 
d’expofer,  ayant  continué  par  de  longues  fuites  d’années  de  s’attacher 
aux  toits  & aux  pavés  des  crévafles,  forment  fucceflîvement  les  filons, 
»Sc  remplifl'ent  tout  le  creux  du  rocher.  Voilà  la  fource  la  plus  ordi- 
naire des  mines , & le  chemin  le  plus  naturel  pour  cette  production. 
Mais  il  arrive  auflï,  que  ces  vapeurs,  ou  exhalaifons  minérales,  ren- 
contrent au  lieu  de  la  terre  mollafle  quartzeufe , un  roc  fauvage , des 
pierres  extrêmement  dures,  comme  le  marbre,  la  pierre  à fulil,  ( Horn - 
/?«'«,)  le  Spath,  dcc.  dont  les  furfaces  refufent  l’entrée  & l’arrachement 
;i  ccs  molécules  en  forme  de  vapeurs  ; elles  rebondiflenc,  <Sc  étant  ainfi 
détournées  par  des  corps  étrangers  à la  nature  métallique,  elles  s'en- 
foncent dans  quelques  eaux  qu’elles  rencontrent  à i’ordinaire.  ou 
amaflees  dans  les  creux  du  roc  fauvage  même,  où  à côté,  proche  des 
ouvertures  latérales  des  crévafles.  Ccs  fortes  d’eaux,  imprégnées  de 
cette  façon,  deviennent  bourbeufes,  s’épaisfiflènt  avec  le  rems,  fe  des- 
féchcnt  à la  fin  par  couches,  &.  fe  préfentent  alors,  lorsqu’on  les  dé- 
couvre, fous  Ja  forme  d’Ardoife,  furchargée  d’une  riche  mine  de  cui- 
vre , mêlée  d’argent , comme  celle  qu’on  tire  de  nos  mines  de  Mans- 
fe;d,  d'Ilmenau,  éxc.  où  les  empreintes  des  feuillages,  des  herbes,  des 
poiflôns,  &c.  dans  l’Ardoife  prouvent  fon  origine  fluide  & limo- 
nciifc. 

l’otuTuivons  maintenant  ces  deux  fideles  compagnons  des  mé- 
raux  dans  leurs  mines , le  Soufre  & l’Arfenic.  Nous  avons  trouvé 
leur  louree  dans  l’acide  univerfel , nommé  ici  vitriofique,  & dans  ce- 
lui du  Sel  marin  ; nous  avons  vû  leur  union  en  forme  de  vapeurs, 
caulees  par  un  mouvement  fermentatif , lorsqu’ils  étoient  encore  en- 
foncés 


foncés  dans  l'eau  ; nous  avons  confidéré  la  propriété  inflammable  dans 
l’un,  & lt  mercurielle  dans  l’autre  ; nous  nous  fouîmes  apperçus,  de 
quelle  maniéré  ils  fe  joignent  avec  !a  terre  vitrifiante  ; il  nous  relie  en- 
fin de  découvrir  le  progrès  fuccelfif  qui  les  détermine  à la  nature  mé- 
tallique. La  mine  la  plus  fimple,  où  nous  mouvons  le  Soufre  &l’Ar- 
fenic  qua.'i  à decuuvcrt,  eft  fans  contredit  la  Pyrite , ( der  lues.)  11 
n’y  a gucres  de  filons , où  il  ne  fe  faflê  remarquer  j il  y a le  jaune  & 
le  blanc,  qui  fe  diftingtienr  le  plus , & qui  méritent  entre  autres  no- 
tre attention.  Le  jaune  ne:  montre  autre  chofe , quand  on  l’examine 
par  le  feu,  que  le  Soufre  commun , & une  terre  martiale;  de  là  vient 
que,  quand  la  matière  inflammable  du  Soufre  quitte  fon  acide  dans  le 
feu , celui  - ci  diflbur  la  terre  martiale , & la  convertit  en  Vitriol,  com- 
me cela  fe  pratique  par  le  rôriffage  en  Angleterre , en  Allemagne  à 
GosLr , & en  plufieurs  endroits  dans  le  pays  de  Hefle.  Cette  diflblution 
ferait  par  le  fimple  attouchement  de  l’air,  quelquefois  fans  feu.  Au  lieu 
du  Soufre  commun  que  le  pyrite  jaune  fournir,  le  blanc , qui  fe  nomme 
au  (fi  Mispickel , nous  offre  l’Arfenic  avec  une  terre  martiale  pour  bafe, 
comme  le  précèdent.  Il  y en  a qui  fourniflènt  le  Soufre  & l’Arfenic 
enfemble,  mélange  qui  produit  IcRéalgar^  6c  l’ Orpiment , qui  imite 
un  Cinnabre  natif,  compofé  de  la  terre  mercurielle  de  l’Arfenic , & 
du  Soufre  minéral.  Outre  la  terre  martiale , ou  le  fer,  qui  entre  tou- 
jours pour  bafe  dans  la  compofition  pyriteufe , on  y rencontre  fouvent 
quelques  autres  métaux,  comme  le  cuivre,  l’argent,  & l’or  même, 
félon  la  recherche  exacte  qu’en  a fait  le  premier  des  Métallurgiftes 
modernes,  feu  Mr.  Henckel,  dans  fon  excellent  Livre,  intitulé  Pyritolo- 
gie.  Lorsque  le  Pyrite  arfenical  rencontre  dans  fa  compofition  une 
terre  étrangère  fauvage  quelconque , qui  n’eft  pas  de  nature  métalli- 
que, les  differentes  fortes  de  Cobalt  y exigent,  entre  lesquelles  la 
fameufe  efpece , qui  fournir  ce  beau  verre  bleu  de  Saxe  paroit  avoir 
reçu  dans  fon  mélange , outre  une  teinture  Vénérienne , quelque  por- 
tion d’une  terre  fablonncufc  vitrifiante,  laquelle  ne  permet  pas  la  fépa- 
rarion  des  atomes  du  cuivre  dans  le  feu.  Une  union  inféparable  de 
Mcm.it  l'dctd.  Tom.  IX.  F 1Arfe' 
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l’Arfenic  avec  quelques  terres  étrangères  nous  offre  auflï  quelques 
mines  abfolument  fiériles,  & que  nos  Mineurs  appellent  Blende , 
Wolfram , Spath,  6cc.  dont  le  poids  nous  fait  foupçonner  qu’elles 
tiennent  de  la  narure  métallique.  La  terre  mercurielle  de  i’Arfenic, 
étant  digérée,  6c  fixée  davantage  fous  terre , nous  préfente  un  autre 
minéral  approchant  du  Cobalt , par  rapport  à fes  fleurs  6c  à certaine 
portion  de  l'Arfenic  que  le  feu  chafle  de  cette  mine,  6c  de  laquelle  il 
fait  en  même  rems  couler  un  demi -métal,  connu  fous  le  nom  de  Bis- 
muth, ou  de  Mar c a fît  e.  Les  deux  autres  demi  métaux,  le  régule  J An- 
timoine, 6c  le  Zinc,  ne  peuvent  cacher  non  plus  leur  origine  arfeni- 
cale,  ce  que  leur  fublimarion  en  fleurs  montre  allez  clairement;  mais 
par  l’admiflion  d’une  plus  grande  portion  du  principe  phlogiftiquc  dans 
le  Zinc,  6c  de  la  terre  vitrifiante  dans  le  régule,  ils  changent  aufli  en 
differente  façon  la  nature  arfenicale  dans  leur  compofition. 

Ayant  vû  l’origine  des  minéraux  ôc  des  demi -métaux,  notre  re- 
cherche nous  mene  à la  confideration  des  métaux  entiers.  Pour  ccrte 
fin,  il  faut  retourner  à notre  principe  eflenriel  de  toute  méralleïté,  qui 
elt. cette  terre  mercurielle,  qui  exifte  par  l’union  la  plus  parfaire  6c  ab- 
folumenr  indifloluble  de  l’acide  du  Sel  marin  avec  fa  propre  terre,  6c 
aufli  avec  certaine  portion  de  la  première  terre  vitrifiante,  par  le  mo\  en 
d’une  aélion  fermentante,  qui  produit  cette  fublimarion  naturelle  en 
vapeurs,  par  laquelle  les  molécules  font  fi  étroitement  unies  les  unes 
aux  autres,  qu’il  y reffe  aufli  peu  d’inrerffices  qu’il  eft  poflible.  De  là 
vient  non  feulement  l’inféparabilité  de  ces  deux  terres , même  dans  le 
plus  grand  feu,  mais  principalement  ce  poids  fpécifique  dont  les  métaux 
feuls  l’ont  en  pofleflïon,  6c  qui  les  diflingue  de  tous  les  autres  fofliles, 
qui  n’ont  point  fouffert  cette  union  inféparable  de  la  terre  vitrifiante 
d’avec  la  mercurielle,  6c  qui  par  conféquent,  ne  font  pas  de  la  com- 
pofition métallique  ; la  cor  nidification  des  métaux , caufée  par  le  prim 
cipe  mercuriel , qui  réfide  dans  l’acide  du  Sel  marin , prouve  furrout 
«e  poids. fpécifique,  car  la  portion  la  plus  petite  de  cet  acide,  jointe  à 

la 


>43  i# 

la  folution  de  l’argent  dans  l’eau  forte,  augmente  le  poids  de  ce  métal 
presqu’au  double,  étant  fondus  cnfemble.  Par  les  Expériences  allé- 
guées, & par  le  raifonnement  qui  s’enfuir,  nous  rencontrons  déjà  le 
premier  degré  de  la  métalléïté,  ou  production  métallique  dans  l’Arfe- 
nic , la  terre  martiale  qu’on  trouve  toujours  aflociée  avec  lui  dès  Ion 
exiltenee,  le  convertit  dans  le  feu  en  régule,  ou  demi -métal.  J’ai 
proavé  par  les  Expériences  que  j’en  ai  fait,  & que  j’ai  raconté  aupara- 
vant, qu'il  poffedè  les  trois  principes  métalliques,  & qu’une  digeftion 
ultérieure  dans  fes  matrices  ou  filons , peut  fuccelfivemcnt  introduire 
une  perfection  métallique  dans  fes  molécules.  Aulli  fa  liaifon  perpé- 
tuelle avec  la  terre  martiale  mérite  quelques  réflexions  folides , & je 
ne  me  tromperai  pas  beaucoup,  fi  je  compte  cette  terre  martiale  pour 
le  premier  degré  de  la  métalléïté  ; car  je  vois  qu’il  fe  montre  dans 
cette  terre  une  difpofition,  ou  une  tendance  à la  nature  métallique. 
11  n’y  a guères  de  corps  dans  l’Univers  dans  lesquels  on  ne  découvre 
des  atomes  de  fer  ; il  y a mille  Expériences  qui  le  confirment.  Mr. 
Margrnjf,  notre  habile  Académicien  Chymifte , les  a trouvés  dans 
toutes  fortes  d’eau,  & on  les  a nouvellement  rencontrés  dans  le  fang 
des  animaux,  à Gottingue,  & Mr.  Gnleati  à Brefcm  dans  les  cendres 
de  plufieurs  animaux.  Les  Expériences  de  Mrs.  Geoffroy  & Lemcry  à 
ce  fujer  font  trop  connues  pour  que  j’en  parle  icv.  Du  moins  leur 
difpofition  à devenir  un  métal,  nous  a été  clairement  prouvée  par  la 
fameufe  Expérience  de  Becher,  par  laquelle  il  a produit  un  véritable 
fer  du  limon  jaunâtre  par  le  moyen  de  l’huile  de  lin.  La  fage  Provi- 
dence a placé  fa  mine  presqu’à  découvert  fous  le  gazon,  comme  le 
métal  le  plus  néceflaire  & le  plus  utile  au  genre  humain.  Auffi  ne  de- 
mande - 1 - il  pas  tant  de  tems  pour  fa  perfection , comme  les  autres 
métaux;  car  la  terre  martiale,  comme  je  l’entends  ici,  n elt  pas  encore 
un  fer  complet,  puisque  l’aiman  ne  i attire  pas,  mais  aufli-tôt  que  le 
principe  inflammable  y eft  introduit , félon  1 Expérience  de  Becher,  le 
fer  c!t  formé,  & l’aiman  l’attire.  Cette  difpofition  de  la  terre  mar- 
tiale à la  nature  métallique,  paroit  vraifemblablement  donner  1 origi- 

F 2 De 


ft  44  « 

ne  à la  mine  de  cuivre  ; la  confufion  fréquente  des  mines  de  fer  ôc  de 
cuivre,  & la  préfence  du  fer  dans  la  mine  de  cuivre,  réputée  pour  la 
plus  fimple  & la  plus  pure,  femblcnr  confirmer  cela.  La  différence 
de  la  produélion  differenre  d’un  même  principe  pourroir  confilter  en 
ceci,  que  la  produétion  du  fer  de  la  terre  martiale  ne  demande  qu’un 
fimple  phlogiftique , ou  inflammable,  fans  le  fecours  de  l’acide  lié  avec 
le  phlogiflo «,  comme  dans  le  Soufre  minéral , lequel  par  fon  abondance 
exceflive , autour  6c  dans  les  mines  de  cuivre  mêmes , paroit  achever 
cet  oeuvre  dans  un  tems  proportioné.  L’abondance  de  cette  légère 
liaifon  de  l’acide  vitriolique  avec  le  phlogifton  dans  la  compofirion  du 
cuivre , fe  prouve  par  certaine  Expérience , par  laquelle  ce  métal  fe 
fond  à la  chandelle,  & brûle  presque  comme  la  cire  d’Efpagne.  L’Ex- 
périence confifte  dans  l’augmentation  du  principe  mercuriel  dans  ce 
métal,  par  l’acide  concentré  du  Sel  marin  arraché  au  vif- argent,  qui 
defunit  un  peu  le  principe  inflammable  du  cuivre,  6c  lui  procure  cet- 
te fufion  facile  6c  flammifique.  A'  la  production  des  métaux  blancs, 
furtour  de  l’argent  6c  de  l’étain,  l’Arfenic  paroit  être  encore  le  prin- 
cipal agent  ; ce  que  nous  confirment  les  mines  de  ces  deux  métaux, 
qui  font  pour  la  plupart  furchargées  de  ce  minéral.  La  mine  rouge 
d’argent,  (roth  guidai Erzt,)  comme  la  plus  riche,  en  confient  plus 
que  la  moitié;  6c  la  mine  blanche,  comme  aufli  la  fauve,  ( weis  guidai 
Erzt  uud  Fihl-Erzt^nzn  manquent  pas  non  plus.  Non  feulement  il 
y eft  attaché,  il  paroit  même  entrer  dans  la  compofition  de  ce  métal 
précieux,  & ferr  à le  former,  félon  l’Expérience  de  feu  Mr.  Hcncke /, 
qui  par  la  folution  de  l’Arfenic  dans  l’eau  forte,  abforbée  dans  la  craye, 
& coupellée  enfuite  avec  du  plomb,  a obtenu  un  petit  bouton  d’ar- 
gent le  plus  pur.  J’en  ai  produit  un  femblable  par  le  mélange  6c  la  di- 
gcltion  de  l’Arfenie  avec  le  Soufre  minéral , le  régule  de  l’antimoine 
& le  fublimé  corrofif,  en  certaine  proportion. 

L’étain,  qui  refufe  Je  mélange  de  tout  autre  métal  dans  fa  mine, 
ne  refufe  pa§  l’entrée  à l’Arfenic  ; ce  que  nous  prouve  fa  mine-  rabo- 
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teufe,  nommée  chez  nous  Zingraupen , Zin-  Zwitter , de  laquelle  on 
en  charte  quantité  par  le  feu;  6t  meme  de  l’étain  le  plus  pur  on  en 
peut  féparer.  La  calcination  de  ce  métal  eft  fort  facile , 6c  dans  la  vi- 
trification il  montre  quantité  d’une  terre  étrangère  calcaire,  dont  fa 
terre  vitrifiante  eft  furchargée,  & qui  rend  fon  verre  blanchâtre  6c 
opaque.  Cette  terre  calcaire  entremêlée  rend  la  liaifon  de  la  terre 
mercurielle  avec  la  vitrifiante  fort  foible  6c  fuperficielle , 6c  la  terre 
phlogiftique , ou  fulfureufc , s’y  trouve  en  petite  quantité.  On  dé- 
couvre facilement  ces  principes  compofans  l’étain , 6c  furtout  la  terre 
calcaire,  par  l’opération  du  miroir  ardent,  & par  celle  delà  coupelle. 

Quoique  le  feu  ne  charte  pas  une  portion  fcnfible  de  l’Arfenic  de 
la  mine  du  plomb,  il  ne  laifle  pourtant  pas  d etre  fa  principale  produc- 
tion. La  pefanteur  du  plomb  montre  fuffifammenr  que  le  principe 
mercuriel  prédomine  dans  fa  compofition , qui  eft  aulfi  la  bafe  de  l’Ar- 
fcnic,  6c  que  la  volatilité  de  celui-ci  a été  arrêtée  6c  invertie  par  le 
principe,  ou  par  la  terre  vitrifiante,  avec  laquelle  la  terre  arfenicale, 
ou  mercurielle,  entretient  une  liaifon  aftèz  étroite  dans  ce  métal,  6c  fe 
transforme  avec  elle  très  facilement  dans  un  beau  verre  transparent, 
aurtîtôt  que  le  feu  a charte  le  peu  du  principe,  ou  de  la  terre  inflam- 
mable, dont  ce  métal  contient  la  plus  petite  quantité.  Cette  vitrifica- 
tion facile  6c  complété,  que  le  plomb  fubir  préférablement  à tout  autre 
métal , lui  procure  auiïï  cette  faculté  par  laquelle  il  dirtout  ôc  détruit 
les  principes- mal  artociés  des  autres  métaux  6c  demi -métaux  impar- 
faits , lorsqu’on  les  expofe  enfemble  fur  la  coupelle  des  cendres , dans 
le  fourneau  docimaftique,  où  la  force  du  feu,  après  avoir  difTïpé  le 
principe  phlogiftique  du  plomb,  6c  des  autres  métaux  imparfaits,  qui 
s’y  trouvent , convertit  le  plomb  en  verre  extrêmement  délié  6c  péné- 
trable,  qui  a la  force  de  difîoudre  les  principes  de  ces  métaux  impar- 
faits, charte  une  portion  de  la  terre  mercurielle  dans  la  fumée,  6c  fe 
cache  avec  le  refte  de  la  terre  vitrifiante,  Ixp'us  pure  des  métaux  im- 
parfaits, dans  les  pores  de  la  coupelle,  6c  rejette  les  terres  étrangères 
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de  ces  métaux,  furtour  celles  du  fer,  ‘fous  la  forme  de  fcories  fur  te 
bord  de  la  coupelle.  Auffi  de  là  vient  que  les  deux  métaux  parfaits, 
l'or  6t  l’argent , par  l’union  la  plus  intime  de  leurs  principes,  qui  ne 
permettent  point  l’entrée  au  verre  de  plomb,  retient  purifiés  fur  la 
coupelle,  6c  débaraJTés  de  tout  mélange  des  métaux  imparfaits' 

La  préfence  de  l’Arfenic,  dans  la  mine  grifârre,  ou  fauve,  du 
cuivre,  Fahl-Ertz , 6c  furtout  dans  le  Pyrite  de  cuivre,  Kupfer- 
Kies , prouve  du  moins , que  le  principe  arfénical  n’ett  pas  étranger 
ou  fuperflu  dans  la  production  du  cuivre  , quoique  ce  métal  montre 
plus  que  tour  autre  fon  origine  phlogil tique,  ou  fulfureufe.  L'abondan- 
ce excefïive  du  Soufre  commun,  que  fa  mine  rejette,  lorqu’elle  eft 
fondue  en  marre , 6c  après  dans  les  differens  rôtiiTjges  qu’elle  exige 
avant  que  d’être  fondue  en  cuivre  noir , puis  en  cuivre  rofette , ou 
raffiné , me  pourroit  presque  porter  à croire , qu“  le  Soufre  commun, 
en  s’unifiant  avec  une  portion  de  la  terre  mercurielle , ferr  presque 
uniquement  à la  formation  de  ce  métal.  La  terre  vitrifiante  n’entre 
presque  pour  rien  dans  fa  compofirion , vû  que  le  verre , que  l’extrê- 
me degré  du  feu  produit  du  cuivre , montre  feulement  une  vitrifica- 
tion impure,  heterogene,  6c  opaque,  d’un  rouge  foncé  tirant  fur  le 
brun,  ce  qui  marque  fans  doute  qu’une  rerre  étrangère,  6c  limoneu- 
fe,  e(t  entrée  dans  fa  production.  D’ailleurs  la  couleur  rougeâtre  de  ce 
métal  paroir  confirmer  ce  que  je  viens  d’avancer  de  fa  liaifon  étroite 
du  Soufre  avec  la  terre  mercurielle,  comme  les  principaux  compofans 
du  cuivre,  parce  que  la  terre  mercurielle  unie  avec  le  Soufre  commun 
produit  une  couleur  rougeâtre  ; ce  que  nous  voyons  arriver  dans  la 
préparation  du  Cinnabre  artificiel  par  la  fublimarion  du  Mercure  avec 
le  Soufre  minéral,  6c  de  celui-ci  avec  l’Arfenic  dans  la  production  du 
Rêalgar  6c  de  l’ Orpiment , comme  aufii  de  la  pierre  de  Pyrmefon , 6cc. 

Lorsque  nous  examinons  les  principes  conltiruans  du  Fer,  nous 
trouvons  comme  quelque  r’.ofe  de  remarquable,  qu’on  ne  rencontre 
point  de  Pyrites,  6c  furtout  de  Pyrites  arfenicales,  qui  ne  montrent 
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pour  bafe  une  terre  martiale;  ce  qui  me  fait  foupçonner  avec  beau- 
coup de  raifon , que  la  rerre  mercurielle , élevée  fous  la  forme  d’éva- 
poration arfenicale,  après  avoir  pénétré  & outrepaflc  les  crévaflès , 
die  Klïtft'tc , s’introduit  de  tout  côté  dans  la  terre  à l'cnrour,  & y cau- 
fe,  furtout  dans  les  terres  grattes,  limoncufes,  &c.  une  imprégna- 
tion minérale,  approchante  de  la  nature  métallique,  mais  qui  n’eft  pas 
encore  métal,  parce  que  les  molécules  de  cette  rerre,  ou  veine  mar- 
riale  imprégnée,  ne  contiennent  pas  encore  un  métal  complet,  elles 
ne  font  pas  attirées  par  l’aiman , & réfufent  même  cette  attraction  li 
eflenrielle  à la  nature  eu  fer,  quoique  fondues  avec  ces  fortes  de  ma- 
tières filines  qui  ne  participent  point  du  principe  phlogiftique.  Car, 
aulïï-tôt  que  le  feu  introduit  dans  cette  terre  martiale  fondue  le  princi- 
pe inflammable , elle  fe  convertir  en  métal  fous  le  nom  d’un  fer  com 
plet,  que  l’aiman  ne  refufe  pas  d'attirer.  Aulfi  fc  montre-t-elle  mêlée 
presque  dans  toutes  les  terres  qui  continuent  la  bafe  des  végétaux  & des 
animaux  , desquelles  l’aiman  attire  & féparc  les  molécules  du  fer, 
après  que  le  feu  y a introduit  les  matières  grafles  phlogif  tiques,  pen- 
dant la  combuftior.  & la  calcination  de  ces  corps.  Mais  comme  le  de- 
gré de  feu , qui  caufe  la  vitrification  de  ce  métal , ne  montre  que  des 
feories  impures,  grifârrcs,  & mal  liées  enfemble,  on  voir  fuffifammenr 
que  le  principe , ou  la  terre  vitrifiante,  firr.plc  <5c  pure,  lui  manque 
également  comme  au  cuivre  ; il  lui  manque  encore  ce  principe  inflam- 
mable qui  joint  à l’acide  univerfel , conllituë  le  Soufre  minerai  dont  le 
cuivre  abonde,  & qu’on  cft  obligé  de  chafler  par  tant  de  rôtiflages réi- 
térés, au  lieu  que  la  mine  de  fer  ne  rranfpire  point  dans  le  feu  cet  aci- 
de étouffant,  & que  dans  fi  fufion  & exrenfion  fous  le  marteau  réité- 
rées , on  ne  tâche  pas  tant  de  chaflcr  le  Soufre  minéral  fuperflu , que 
de  le  priver  de  la  rerre  étrangère  furabondanre,  qui  la  rend  caflanre  & 
moins  pliable  fous  le  marteau , quoique  cette  terre,  ou  veine  martiale, 
puiflè  participer  en  quelque  maniéré  de  l’acide  univerfel , qui  s’v  peut 
enfoncer  de  f Atmosphère , mais  qui  faute  du  phlogiflon,  n'y  entre 
pas  fous  la  forme  du  Soufre  minéral.  Ainli  le  fer  eft  un  compofé  ar- 
tificiel 


tificiel  de  la  terre  martiale  que  la  Nature  a préparée,  par  l’imprégna- 
tion de  la  terre  limoneufe  avec  la  mercurielle,  fous  la  forme  d’évapora- 
tion arfenicale,  à laquelle  l’art  ajoute  par  le  feu  le  fimple  principe  in- 
flammable, rire  communément  des  charbons  de  bois,  lorsque  ceux-ci 
fondent  la  mine,  ou  terre  martiale. 

Il  n’efi  pas  queftion  ici,  je  crois,  fl  le  Vif-argent,  ou  le  Mercu- 
re, tient  de  la  nature  arfenicale,  puisque  les  plus  grands  Métallurgis- 
tes , comme  Bêcher , Stnhl-,  Hcnchc! , &c.  l’appellent  un  Arfenic  flui- 
de. Il  eft  très  probable,  que  le  principe  mercuriel  le  plus  fimple, 
avant  fa  coagulation  en  terre  arfenicale,  diflout  dans  la  mine  quelque 
portion  d’un  métal , qui  eft  facile  à diiloudre , comme  par  exemple  le 
plomb,  par  le  moyen  duquel  ce  principe  dans  fon  état  fluide  a gagné 
un  corps  métallique,  qui,  quoiqu’en  petit  volume,  l’empêche  pour- 
tant d’humeéfer  les  furfaces  des  autres  corps  qu’il  touche  ; mais  fous 
cette  forme  moyenne  entre  l’eau  commune  & le  métal,  il  lui  manque 
également  la  portion  fuffifante  de  la  première  terre  vitrifiante,  aulli 
bien  que  de  la  fécondé  phlogiltique,  pour  conflimer  un  métal  com- 
plet ; le  peu  de  vapeurs  que  le  plomb  fondu  chafle  de  fa  terre  phlogis- 
tique  pendant  fa  calcination , fl  on  le  fçait  diriger  de  forte  quelles  tou- 
chent le  Vif  argent,  & s’y  introduifent,  cette  eau  métallique  gagne  une 
efpece  de  coagulation,  mais  comme  ce  principe  a été  fort  inconflant 
dans  fon  premier  corps,  on  ne  peut  pas  prétendre  qu’il  foit  plus  ferme 
& fiable  dans  le  nouveau.  D’ailleurs  la  petirefle  & l’homogenéïté  inal- 
térable des  parties  conftituantes  du  Mercure,  concevables  uniquement 
par  l’imagination , n’ont  pas  permis  jusqu’ici  la  découverte  d’un  diflol* 
vant  qui  puifle  defunir  fes  principes , & les  montrer  féparémenr. 

Puisque  l’or  refufe  tout  commerce  avec  I’Arfenic  & le  Soufre, 
on  ne  le  trouve  jamais  minéralife  dans  les  filons,  mais  tout  dépuré 
déjà,  (quoiqu’  imperceptible  à caufe  de  la  petitefle  de  fes  molécules,) 
dans  quelques  mines  d’argent,  dcCinnabre,  &c.  Quelquefois  on  le 
rencontre  aulfi  fous  la  forme  d’or  natif  en  petits  branchages,  ou  pe- 
tites 
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rires  paillettes  extrêmement  minces,  entrelaflees  dans  pluficurs  fortes 
de  pierres,  ou  bien  en  atomes  fort  menus,  parmi  le  fable  de  quelques 
rivières  qui  l'ont  enrrainé  apparemment  des  montagnes  voifines. 
Comme  ce  métal  précieux  eft  le  feul  corps,  qui  réfifte  entièrement 
à toutes  les  attaques  de  la  corruption , on  l’a  pris  de  tout  tems  pour  le 
chef-d’œuvre  de  la  Nature  dans  le  régne  minéral  ; il  faut  donc,  que 
fes  principes  foyent  les  plus  fimples  6c  les  plus  purs,  mais  au/fi  telle- 
ment liés  cnfcmble , que  le  tems,  qui  détruit  tout,  ni  les  diffolvans 
les  plus  puiflans,  connus  jusqu’ici , ne  les  fauroienr  féparer.  Le  prin- 
cipe mercuriel  le  plus  dépuré,  joint  à la  portion  du  principe  phlo- 
giftique  la  plus  fimple  «5c  la  plus  déliée,  a fi  parfaitement  rempli  les  po- 
rcs du  principe , ou  de  la  terre  vitrifiante , que  les  afiaurs  du  feu,  quel- 
ques violens  que  la  Chymie  les  puilîè  adminiftrer,  ne  les  fçauroit  dé- 
joindre. Si  les  Expériences,  que  feu  Mr.  Homberg  (*)  a entrepris, 
pour  détruire  l’or,  reftenr  dans  leur  valeur  contre  les  exceptions  de 
Mr.  Macquer , (**)  il  n’y  a que  le  feu  folaire  appliqué  par  le  grand 
Miroir  ardent  de  Tfchirnhaufen , qui  foit  capable  de  féparer  fes  parties 
conftituantes.  Quoiqu’il  en  foit,  fi  Homberg  n’a  pas  entièrement  ef- 
feétué  cette  féparation , il  paroit  avoir  confirmé  en  partie , par  ladite 
Expérience  la  préfence  des  trois  terres  qui  compofent  les  métaux  en 
général  ; car  il  a trouvé , ( outre  la  fumée  épaifi'e , qu’il  a remarquée 
pendant  cette  application  du  feu  folaire,  par  laquelle  les  principes 
mercuriel  <3c  phlogiftique  ont  été  dilfipés  dans  l’air,)  le  veftige  d’une 
terre  vitrifiante  féparée  de  l’or.  L’argent , félon  fon  rapport  circon- 
ftancié,  a fubi  }e  même  fort,  excepté  que  fes  principes  n’ont  pas  rélifté 
fi  long  tems  que  ceux  de  l’or  ; ce  qui  prouve  que  la  fixité  des  princi- 
pes de  ce  dernier  métal  eft  plus  parfaite  que  ceux  de  l’argent , <Sc  le 
poids  fpécifique  de  l’or  montre  fans  exception,  que  la  terre  mercuriel- 
le, comme  la  plus  pefante , eft  moindre  dans  l’argent,  <5c  par  confé- 
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quenr,  fa  terre  vitrifiante  s’y  trouve  plus  abondante  que  dans  l’or.  La 
phlogiftique  au  contraire,  qui  couvre  l’or  d’un  fi  beau  jaune  luifanr, 
doit  être  en  plus  petite  quantité  dans  la  compofirion  de  l'argent,  puis- 
qu’elle cft  abforbée,  & couverte  entièrement  par  la  couleur  blanche  6t 
reluifantc  de  la  terre  mercurielle. 

Ce  que  j’ai  prouvé  jusqu’ici , montre,  ce  me  femble,  aflèz  claire' 
ment,  que  les  métaux  ne  fe  produifent  pas  par  une  femence,  ou  par 
un  germe  individuel,  propre  à la  production  de  chaque  métal  en  parti- 
culier, comme  nous  le  rencontrons  dans  les  végétaux  & les  corps  or- 
ganifés  des  animaux.  Tour  ce  qu’on  peut  déterminer  dans  cette  dif- 
ferente production  minérale,  confifte  dans  la  differente  proportion  des 
principes  les  plus  fimples  <Sc  les  plus  dépurés  qui  conltituënr  l’or  ôc 
l’argent,  comme  les  deux  métaux  parfaits  ; 6t  dans  les  autres  métaux 
la  différence  confifte,  outre  le  mélange  diltingué  de  ces  principes  gé- 
néraux, dans  une  réception  & allimilarion  de  terres  & matières  étran- 
gères, comme  auifi  dans  une  plus  ou  moins  légère  liaifon  de  ces  princi- 
pes homogènes,  ou  hererogenes  entre  eux.  Mais  ce  n’elt  pas  le  hazard 
aveugle  qui  a dirigé  cette  production  minérale,  laquelle,  fi  cela  émir, 
pouvoir  être  beaucoup  plus  multipliée  qu’elle  ne  l'eft  effectivement,  puis- 
qu  elle  fe  borne  feulement  à fix  métaux  & cinq  demi-métaux  dans  tous  les 
Laïs  connus  de  notre  Globe.  La  divine Sagcflè,  qui  regarde  toujours 
ks  caufes  finales,  a tellement  pourvu,  dès  l’arrangement  du  Monde, 
aux  befoins  de  fes  Créatures,  & fui  tout  à ceux  de  l’homme,  que  rien 
n’y  manquât  du  néccfiàire,  & que  rien  n’y  fur  fuperflu,  6c  par  confé- 
quenr  inutile.  Le  nombre  donc  des  corps  métalliques  e(t  fuflifant 
pour  la  nécellîré  oeconomique , auïïi  bien  que  pour  la  commodité  du 
Commerce  qui  entretient  la  communication  6c  le  lien  des  differentes 
Nations , fi  utile  6c  fi  néceffaire  pour  affermir  le  bien  public. 
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EXAMEN  CHYMIQUE 

DE  LA  NATURE  DE  SEL  ACIDE  VOLATIL 

DE  L’a  M B R E, 

par  M.  P O T T. 


Traduit  de  Alltentni, 

[ a Chymie  étant  auflî  cultivée  qu’elle  l’eft  depuis  aflez  longrems,  on 
auroit  de  la  peine  à fe  perfuader  que  dans  des  Sujets , ou  Produits 
thymiques,  que  l’on  connoir,  6c  fur  lesquels  on  a beaucoup  travaillé, 
il  y air  encore  bien  des  choies  peu  approfondies,  que  la  nature  de  ces 
Corps  ne  foit  rien  moins  que  fuffilamment  découverte,  6c  qu’il  refte 
même  là  deflus  une  grande  contrariété  d’opinions,  6c  un  degré  confi- 
dérablc  d’incertitude.  Tour  au  moins  la  chofe  paroitroit-  elle  tout  à 
fait  dcftituce  de  vraifemblance  à l’egard  de  ces  fujets,  qui  fe  préfen- 
tenr,  pour  ainli  dire , tout  à découvert,  Ôc  qui  font  fi  aifés  à diflou- 
dre,  tels,  par  exemple,  que  font  les  Sels.  Rien  n’eft  pourtant  plus 
vrai  que  l’exiftcnca  a&uelle  de  pluficurs  femblables  cas,  comme  le  té- 
moignent le  Sel  volatil  du  Borax,  l’Acide  duPhofphore,  le  Sel  alcali  na- 
turel, la  partie  alcaline  du  Se!  commun , 6c  divers  autres  Sujets.  Je  rap- 
porte dans  la  même  ClaiTc  le  Sel  acide  volatil  de  l’Ambre,  qui  a déjà 
été  découvert  depuis  quelques  Siècles  par  lesChymiftcs,  que  l’on  pré- 
pare en  abondance,  6c  dont  les  Médecins  font  auflî  ufage  ; tandis  que 
les  Auteurs  de  Chymie  font  fort  peu  d’accord  entr’eux  fur  la  nature 
6c  les  propriétés  de  ce  Sel,  6c  qu’ils  fe  contredifent  même  formellement 
les  uns  les  autres  à cet  égard. 

Autrefois  il  s’en  trouvoir  qui  metroienr  en  queftion , fi  c’étoit  un 
Sel  urineux,  on  acide.  G lofer , J.  M.  Hoffmann , 6c  même  un  Au- 
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teur  tout  à fait  récent,  en  font  un  fel  urineux,  & avancent,  quoiqu’à 
tort,  qu’il  entre  en  effervefcence  avec  un  Efprit  de  Sel,  deNitre,  6cc. 
A'  préfent  qu’il  eft  entièrement  décidé,  que  c’eft  manifeftement  un 
Sel  acide,  il  s’en  faut  pourtant  bien  qu’on  foir  d’accord  à quel  acide 
principal  il  appartient.  M.  Helwing  à' Angerbourg  eftime  que  c'eft 
un  acide  falpétreux  ; mais  c’eft  à quoi  il  y a le  moins  d’apparence,  puis- 
qu’il ne  détone  point  avec  les  charbons.  M .Bourdelin,  6c  d’autres, 
le  rangent  avec  l’acide  du  Sel  commun , parce  qu’on  trouve  l’Ambre 
dans  les  Mers  dont  la  falure  eft  manifefte , & qu’elles  le  pouffent  6c  le 
jettent  dehors.  Soi  de  lin  s 6c  Neumann  en  font  un  Acide  vitriolique, 
parce  qu’  une  partie  de  l’Ambre  fe  trouve  dans  des  veines  de  mon- 
tagne qui  lui  font  propres,  & que,  lorsqu’on  l’en  tire  en  creufant,  on 
le  trouve  à côté  d’un  vitriol  qui  contient  du  fer.  Un  autre  Chymifte 
eftime  que  c’eft  un  acide  tour  particulier,  6c  unique  dans  fon  ef’pece, 
qui  n’a  rien  de  commun  avec  les  autres,  6c  diffère  totalement  des  Aci- 
des ordinaires.  Au  contraire  il  y en  a qui  le  regardent  comme  un  Acide 
mixte,  & nullement  fimple,  mais  qui  eft  compofé  de  differens  Acides 
du  Vitriol  6c  du  Sel  commun.  Au  milieu  de  cette  exrrème  diverfité 
d’opinions , il  eft  naturel  de  prendre  la  peine  d’examiner  la  chofe  de 
plus  près,  de  pouffer  la  décompofition  auffi  loin  qu’elle  peur  aller,  en 
un  mot  de  traiter  cette  matière  fous  toutes  les  faces  dont  elle  eft  fus- 
ceptible.  Car  c’eft  à mon  avis  un  défaut  très  commun , que  de  fe 
borner  aux  phénomènes  fournis  par  un  petit  nombre  d’Expériences, 
pour  en  tirer  auffi-  tôt  avec  précipitation  une  Conclufion  univerfelle, 
& prononcer  une  décifion,  avant  que  d’avoir  examiné  bien  attentive- 
ment les  Corps,  6c  autant  qu’il  eft  pofïïble,  épuifé  la  connoiffance  de 
tous  les  rapports  dont  ils  font  fusceptibles.  Au  refte  on  comprend  ai- 
fémenr,  que  je  n’entens  pas  ici  ce  qu’on  nomme  le  Sel  à' Ambre,  que 
M.  Geoffroy  a fait  connoitre  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  des  Scien- 
ces de  Paris  pour  l’année  1738-  6c  qui  eft  produit  par  la  préparation 
que  l’Ambre  reçoit,  en  y verfant  de  l’eau  chaude,  6c  en  procédant 
«nfuire  à la  filtration  6c  à la  coagulation.  Ce  produit  eft  extrêmement 
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different  de  notre  Sel  ; ce  n’eft  pas  proprement  une  fubftance  faline 
pure,  mais  c’eft  plutôt  un  extrait  falino  - mucilagineux , mêlé  d’un  pe- 
tit nombre  de  parties  réfineufes  ; il  n’a  aucun  goût  acide,  mais  il  a ce- 
lui d’un  fcl  amer  ; il  n’apporte  aucun  changement  au  Syrop  de  violet 
res  ; il  n’enrre  point  en  effervefcenc  avec  les  Tels  alcalis  ; cependant  ils 
le  troublent,  6c  il  s’en  précipite  une  réline  en  folurion  ; au  contraire  il 
entre  en  effervefcence  avec  l’Huile  de  Vitriol , 6c  en  fait  fortir  une  va- 
peur acide  comme  d’un  Efprir  de  Sel  ; ce  qui  fait  voir  qu’il  renferme 
un  peu  de  Sel  commun.  Mais  cela  va  à très  peu  de  chofe , puisque 
d’une  livre  d’ Ambre  à peine  peut -on  tirer  une  dragme  d’un  femblablc 
extrait. 

L’objet  que  j’ai  donc  en  vue,  c’eft  cette  fubftance  faline  qu’on  rire 
de  l’Ambre  par  la  diftillation.  Je  regarde  comme  une  chofe  inutile  de 
m’étendre  fur  la  manière  6c  les  opérations  de  cette  diftillation,  puis- 
qu’on en  tronve  le  detail  dans  divers  Ouvrages.  Je  remarquerai  feu- 
menrendeux  mors,  qu'on  peut  faire  cette  diftillation  en  differentes 
maniérés,  en  prenant  des  Retorres  de  pierre , ou  de  verre,  de  celles 
qui  n’ont  pas  éclaté , ou  de  celles  dont  le  cou  eft  tout  à fait  large , en 
la  faifanr  dans  le  fable , ou  à un  feu  immédiat , ou  au  bain  fec.  Quel- 
ques uns  donnent  un  feu  continué  depuis  le  commencement , d’autres 
fe  fervent  d’un  feu  interrompu  ; il  y en  a qui  commencent  par  le  fe- 
ble , 6c  continuent  à un  feu  découvert  ; on  peut  le  faire  fans  addition, 
ou  avec  addition,  foit  de  parties  égales,  ou  de  deux  parties  de  fable, 
de  cailloux,  ou  de  Caput  mortuum  d’Efprir  de  Sel.  On  en  trouve  qui  re- 
commandent un  tuyau  de  verre,  {Vorjiofi^  qui  aille  jusqu’au  milieu  du 
Récipient,  6c  qui  peur  être  auftî  pourvu  d’un  petit  tuyau.  Il  faut 
toujours  donner  au  commencement  un  feu  doux , 6c  le  continuer  de 
même  longtems , en  forte  que  fa  chaleur  ne  foit  guères  plus  forte  que 
celle  de  l’eau  bouillante,  furtout  li  l’on  fait  la  diftillation  fans  addition, 
jusqu’à  ce  qu’il  ne  forte  plus  aucun  phlegme , ou  huile  fubtile.  Car, 
quand  on  preffe  trop  le  feu,  cela  monte  en  haut,  6c  tout  s’échape  par 
deflus  ; mais,  fi  l’on  a joint  une  addition  de  quelque  matière  terreftre, 
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on  peut  augmenter  plutôt  la  force  du  feu.  11  eft  suffi  à propos  de 
laiflèr  un  peu  d’air,  fuitout  quand  on  n’a  point  mis  de  tuyau  de  verre 
devant,  ou  lorsque  le  Récipient  eft  rrop  petit.  Après  cela  on  peur 
donner  plus  de  force  au  feu  par  degrés  ; & c’eft  alors  que  fe  fublime 
notre  fel  volatil , mêlé  avec  la  dernière  huile  dans  le  cou  de  la  retorte  ; 
d’où  quelques  uns  le  tirent  & le  raffemblent  avec  une  plume  paffée  ; 
mais  cela  exige  trop  de  peine  & de  temps , il  vaut  mieux  pouffer  tout 
enfemble  dans  le  Récipient,  & féparer  enfuite  ce  fel  d’avec  les  parties 
huileufes.  Mais  fi  l’on  pouffe  feulement  l’huile  fubtile , & le  fel  par 
deffus,  de  maniéré  que  le  plus  groffier  demeure  en  arrière,  alors  la 
meilleure  partie  eft  un  Co!ophonium  foluble , qu’on  peut  fort  bien  em- 
ployer pour  le  vernis.  Si  l’on  calcine  le  Caput  mortuum  dans  un  creu- 
fet,  à feu  découvert,  de  la  maniéré  la  plus  forte,  il  demeure  alors  un 
peu  de  terre  d’un  gris  jaunâtre , laquelle  contient  quelque  peu  de  fel 
commun  ; c’eft  pourquoi  fa  folution  filtrée  précipite  la  folurion  de 
plomb  en  Saturne  cornu.  Elle  contient  de  plus  une  certaine  quantité 
de  terre  de  chaux  ferrugineufe  ; car  elle  entre  en  cffervefcence  avec 
l’eau  forte  ; & quand  on  écume  la  partie  la  plus  légère , & qu’ayant 
mêlé  la  plus  pefante  avec  de  la  graiffe,  on  l’expofe  dans  un  crcufet  fer- 
mé à un  feu  ardent,  l’aiman  en  attire  enfuite  quelques  parcelles.  Cet- 
te fubflance  ferrugineufe  fe  trouve  auffi  dans  les  morceaux  purs  d 'Am- 
bre, & ne  peut  pas  être  regardée  comme  y venant  du  mélange  de  par- 
ties étrangères  & impures. 

Les  Ouvriers  préparent  ce  Sel  en  Pruffe  en  grande  quantité,  pour 
l’envoyer  ailleurs , parce  qu’ils  ont  des  rognures  & de  petits  morceaux 
d ambre  abondamment  & à très  grand  marché.  Ils  font  la  diftillation 
fans  addition  à un  feu  ouvert , pour  avoir  expédié  l’ouvrage  le  plus 
vite  qu’ils  peuvent  ; ils  pouffent  auffi  le  dernier  réfidu  dans  des  Réci- 
piens  à part , afin  de  n’avoir  pas  tant  à féparer.  Cependant , comme 
le  fel  fe  trouve  mêlé  ici  avec  beaucoup  d’huile,  qui  s’y  arrache,  ils  le 
mettent^  pour  en  faire  la  fépararion , fur  un  papier  brouillard , 6c  chan- 
geant 


géant  plufieurs  fois  ce  papier  / l’huile  s’y  atrire  route,  & le  Sel  demeure 
icc.  Ils  expriment  ce  papier  huileux  feparément,  & après  cela  ils  le 
diftillent.  Mais , comme  dans  la  demiere  huile  épai/Te  il  refte  encore 
quelque  fel , on  mer  cette  huile  dans  un  flacon  d'étain , ou  dans  quel- 
que autre  vaifleau  folide,  & l’on  y verfe  de  l’eau  chaude,  trois  à qua- 
tre fois,  jusqu’à  que  cette  eau  ne  devienne  plus  fiiline,  en  fecoüant 
bien  le  tout  enfemble,  afin  que  l’eau  tire  exaélemenrle  fel  ; enfuire  on 
procède  à la  filrrarion,  à l’évaporation,  & à la  cryftallifation.  Néan- 
moins à la  fin , après  la  cryftallifation  il  refie  une  partie , qui  eft  com- 
me une  liqueur  acide  huileufe,  qui  ne  veut  plus  bien  cryftallifer,  ce 
qui  eft  commun  à toutes  les  autres  matières  huileufe9  qui  demeurent 
après  les  opérations.  Si  dans  la  diftillation  aulfi  on  n’a  pas  enlevé  fé- 
parémenrle  premier  phlegme,  mais  qu’on  ait  poufle  tour  pêle-mêle, 
on  peut  verfer  avec  circonfpection  de  l’eau  chaude  fur  le  produit  diftil- 
lé  entier,  «5c  procéder  de  la  même  maniéré  ; en  forte  que  je  ne  trouve 
aucune  utilité  particulière  à mêler,  fuivant  l’idée  de  f^/gum/s,  cette 
huile  d’ambre  encore  mélangée  avec  du  fel  commun,  pour  en  procu- 
rer enfuire  la  digeftion  <5t  la  fublimation. 

Quand  ce  Sel  a été  féparé  de  l’huile  groflière  Amplement  à l’aide 
d’un  papier  brouillard , il  y refte  encore  beaucoup  de  parties 
huileufes  , <5c  les  demieres  cryftallifations  tombent  toujours  de 
l’eau  plus  obfcures , plus  brunes,  <Sc  plus  huileufes.  Cela  lui  donne 
une  mauvaife  apparence,  & rend  fa  force  beaucoup  plus  échauffante. 
De  là  réfulte  donc  la  néceflîté  de  le  purifier  encore  davantage  ; <&  on 
propofe  pour  cet  effet  diverfes  Méthodes.  Quelques  uns  le  fubliment 
encore  à part  dans  une  Retorfe,  ou  dans  un  alembic,  furtout  dans  un 
alembic  bas,  fur  lequel  on  place  des  cornets  de  papier;  ils  lui  donnent 
alors  le  feu  de  fable , & ôtent  fouvent  le  papier,  afin  que  le  fel  ne  re- 
tombe pas.  D’autres  merrenr  deflus  une  chapelle  fermée  ; mais,  de 
quelque  maniéré  qu’on  s’y  prenne,  il  s’en  perd  beaucoup}  ou  l’on  ne 
l’épure  pas  fuffifamment.  Mais  fi  l’on  employé  de?  additions , pour 
abforber  plus  fortement  l’huile,  comme  de  la  corne  de  Cerf  brûlée, 


de  la  cendre  leflîvce,  de  la  potache,  des  os  calcinés,  alors  une  bonne 
partie  du  Sel  fe  détruit  entièrement.  Les  fublimations  fur  fon  propre 
Caput  mortuum\  ou  avec  le  fable,  les  cailloux,  la  brique  pilée,  les  pi- 
pes nettes  pulverifées,  ou  l’argille  pilée  & brûlée,  font  à la  vérité ’plus 
fupportables  ; mais  il  s’y  attache  quelque  quantité  de  fuye  huileufe, 
d’où  vient,  par  exemple,  qu’il  refte  des  pipes  une  mnriere  noirâtre  de 
charbon.  Cependant  il  fc  détruit  toujours  par  là  quelque  chofe  du 
Sel,  6c  l’on  ne  fçauroit  non  plus  l’obtenir  tout  à fait  blanc  par  cette 
voye  j il  demeure  toujours  jaunâtre.  Ceux  qui  promettent  de  le  pro- 
duire par  l’addition  de  trois  parties  de  Sel  commun , font  pareillement 
dans  l’erreur.  Cela  fait  à la  vérité  forrir  quelques  gouttes  d’acide  hui- 
leux, qui  participent  aulli  un  peu  de  l’Efprit  de  Sel  ; car  elles  préci- 
pitent le  plomb  de  fa  folution  en  Saturne  cornu  : enfuite  le  Sel  volatil 
fe  fublime,'  mais  encore  notablement  jaune,  & le  Sel  commun  demeu- 
re en  arrière  noirâtre , 6c  impur  par  le  mélange  de  la  terre  fuligineufe. 
Il  y a des  Auteurs  qui  avancent,  que  quand  dans  la  diftillation  on  joint 
à l’Ambre  crud  une  partie  de  Sel  commun , on  obtient  plus  de  Sel  vo- 
latil ; 6c  ils  font  dans  l’idée,  que  cette  augmentation  eft  procurée  par 
le  Sel  commun  : mais  cette  fuppofition  ne  paroit  point  avoir  de  fonde- 
ment. Si  la  quantité  de  Sel  volatil  eft  effeéfivement  un  peu  plus  gran- 
de, cela  ne  vient  point  de  l’accrétion  de  l’acide  du  Sel , mais  cela  vient 
de  ce  que  le  Sel  en  raifon  de  fa  mafie  tient  les  parties  huileufes  6c  bitu- 
mineufes  plus  éloignées  les  unes  des  autres.  Au  refte,  félon  moi,  la 
meilleure  dépuration  du  Sel  volatil  d’Ambre,  6c  où  l’on  en  perd  le 
moins,  eft  celle  qui  fe  fait,  quand  on  diffout  ce  Sel  avec  de  l’eau  chau- 
de , qu’on  met  d’abord  dans  le  filtre  un  peu  de  coton , qui  a été  légère- 
ment humeété  avec  de  l’huile  d’Ambre,  ôc  qu’ enfuite  on  s’en  fert 
pour  filtrer  la  folution  ; alors  la  plupart  des  parties  huileufes  s’atta- 
chent au  coton , 6c  la  folution  paffe  plus  pure  à travers  le  filtre.  On 
la  fait  enfuittf  évaporer  avec  un  feu  tout  à fait  doux , ( quand  l’évapo- 
ration fe  fait  à découvert,)  6c  l’on  en  procure  la  cryftallifation.  Les 
premières  cryftallifations  font  les  plus  claires , 6c  d’un  jaunâtre  foible, 
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mais  les  dernières  vont  en  diminuant,  font  plus  brunes,  plus  huileu- 
fes,  6c  plus  amères  ; aulli  les  mer  -on  plus  volontiers  à part.  On  peur 
aulTi  faire  au  bain-marie  l’abftraélion  de  l’eau  qui  fe  trouve  dans  la  folu- 
tion  filtrée,  fans  s’inquiéter  qu’il  s’en  aille  en  même  tems  quelque  cho- 
fe  du  Sel  volatil.  Car  il  n’y  a rien  de  plus  ma!  fondé,  que  ce  qu’a- 
vancent certains  Auteurs,  que  dans  la  re&ification  des  matières  tirées 
de  l’Ambre  en  le  diftillant , le  Sel  volatil  monte  le  premier,  enfuire 
l'huile,  & à la  fin  l’eau  ; car  cela  n’arrive  qu’aux  Sels  urineux  des  Ani- 
maux. Les  Cryftaux  doivent  être  encore  mis  fur  du  papier  brouillard, 
pour  fécher  à l’air  ; 6t  le  poids  en  eft  environ  la  trentième  partie  de 
celui  de  l’Ambre  crud.  Si  l’on  veut  réitérer  quelquefois  la  dépuration 
avec  l’eau,  le  Sel  deviendra  toujours  plus  clair,  6c  plus  blanc,  mais 
jamais  parfaitement  blanc,  fans  perte,  & fans  un  déchet  notable. 
C’eft  d’un  femblablc  Sel  volatil  d’Ambre,  bien  purifié  une  fois  avec  de 
l’eau,  que  j’ai  fait  ufage  pour  les  Expériences  fuivantes. 

Pour  commencer  par  découvrir  les  propriétés  générales  <5t  les 
relations  de  notre  Sel,  j’y  ai  remarqué  les  Phénomènes  que  je  vais  indi- 
quer. Ce  Sel  fe  dilTout  à la  vérité  dans  l’eau , mais  il  a befoin  pour 
cet  effet  de  beaucoup  d’eau  ; voilà  pourquoi  l’eau  chaude  convient 
mieux,  car  pendant  fa  chaleur  elle  attire  confidérablemcnt  de  ce  Sel, 
mais  quand  elle  elt  refroidie , une  bonne  partie  en  tombe  au  fonds. 
Cependant  elle  retient  une  certaine  quantité  de  Sel  diflous  ; & la  pre- 
mière fois  qu’elle  entre  en  cryftallifation,  ce  n’elt  que  comme  des  flo- 
cons, ou  de  l’éponge,  & la  couleur  reffembleà  celle  du  Sucre  candi 
poreux  <3c  brun.  Les  dernieres  cryftallifations  deviennent  toujours 
plus  obfcures  j mais,  quand  on  a continué  la  dépuration,  la  premiè- 
re cryftalli lation  eft  à la  furface  fupéricurc  d’un  jayne  clair,  ou  blan- 
châtre , il  s’y  forme  de  longues  pointes , ou  bien  clic  a l’apparence  de 
plumes  ; mais  au  contraire  la  furface  inferieure  6c  les  fuivantes  font 
plus  obfcures  6c  plus  irrégulières.  Cette  cryftallifation  ne  coule  point 
à l’air  ; elle  y demeure  féchc.  En  la  frottant  elle  a une  odeur  piquan- 
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te  de  raifort,  furtout  lorsqu’elle  eft  un  peu  échauffée.  Le  goût  eft 
acide , fans  avoir  rien  de  corrofif,  mais  avec  cela  d’un  huileux  péné- 
trant , qui  prouve  qu’il  y a manifeft etnent  avec  l’acide  une  fubftance 
qui  s’eft  diffoute  des  parties  huileufes  de  l’Ambre  ; ce  que  confirment 
également  le  goût,  l’odeur,  & la  couleur.  Son  acidité  fe  donne  en- 
core à connoitre , parce  qu’elle  écume  & entre  en  effervefcence  avec 
les  Sels  alcalins  fixes,  & les  Sels  volatils  urineux,  aulli  bien  qu’avec 
les  terres  alcalines,  ou  de  chaux  ; & parce  quelle  précipite  des  folu- 
tions  alcalines  de  foye  de  fouffre , de  Colophonium , & d’autres  ; au 
lieu  qu’au  contraire  avec  les  Efprits  acides,  comme  le  vinaigre,  l’Efprit 
de  fel,  de  nitre,  &c.  elle  ne  produit  aucune  effervefcence,  mais  elle 
s’unit  tranquillement  avec  eux.  M.  Neumann  prétend,  qu’elle  change 
le  Syrop  de  violettes,  & lui  donne  un  rouge  fenfible  ; tandis  qu’on 
avance  au  contraire  dans  le  Commercium  Litterarium  de  Nuremberg 
pour  l’année  1744.  p.  1 f 7.  que  ce  fel,  quand  même  il  feroit  dépuré, 
teint  en  verd  le  Syrop  de  violettes,  comme  les  alcalis  ont  coutume  de 
le  faire  ; mais  il  faut  que  cet  Auteur  ait  employé  un  Sel  falfifié.  En 
effet  mon  fel  n’a  point  du  tout  donné  la  couleur  verte  au  Syrop  de  vio- 
lettes ; mais  aulli  les  parties  huileufes  ont  empêché  que  ce  Svrop  ne  de- 
vint rouge,  comme  cela  lui  arrive  autrement  avec  les  acides  ordinai- 
res ; il  eft  demeuré  bleu , & l’on  pouvoit  à peine  remarquer  qu’il  eut 
quelque  difpofirion  à rougir.  Au  feu  notre  Sel  eft  à la  vérité  volatil, 
& fc  laiflè  pouflèr  en  haut  ; mais  cela  demande  beaucoup  plus  de  cha- 
leur que  pour  les  fels  volatils  urineux.  Car  quand  je  mers  une  rerorte 
avec  de  ce  Sel  dans  l’eau  bouillante,  & que  je  l'y  riens  plufienrs  heures, 
il  y demeure  fans  altération , & il  ne  s’élève  rien  de  fa  fubftance  : ce  qui 
fait  voir  que  fa  dépuration  peur  être  effectuée  au  bain  d’une  maniéré 
tour  à fait  fure.  IVfeis , lorsqu’on  employé  un  feu  de  fable  afTez  forr, 
ce  Sel  entre  en  flux,  & coule  comme  une  huile;  après  quoi  feulement 
il  monte  un  peu  de  liquide  acide  huileux,  enfuite  il  fe  fublime  en  Bas 
des  rayes  huileufes,  & le  Sel  fe  condenfe  en  vapeur  dans  le  cou  de  U 
rerorte,  fous  l’apparence  de  heure  d’un  jaune  obfcur,  & en  partie  en 
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forme  de  plumes  ; mais  il  a perdu  alors  confîdérablement  de  fon  poids. 
Il  demeure  en  arrière  un  Cuput  mortuum  noir  & en  charbon  ; en  forte 
que  dans  ce  travail  une  bonne  partie  du  Sel  eft  détruire. 

L’Huile  de  Therebenrine  refufe  de  di/Ioudre  ce  Sel  ; au  contraire 
quand  on  verfe  quatre  parties  d’efprit  de  vin  très  rectifié  lur  une  partie 
de  Sel  fec , il  s’en  di/Tout  à la  vérité  peu  au  froid , mais  il  le  fait  feule- 
ment une  extraction  de  quelques  parties  huileufes , & la  folurion  ac- 
quiert par  là  une  couleur  jaune  ; à la  chaleur  au  contraire  il  fe  diifout 
une  bonne  partie  du  Sel , mais  en  le  laifTant  enfuite  au  froid  il  s’en  pré- 
cipite de  nouveau  une  certaine  quantité.  Le  Sel  qui  eft  tombé , eft 
bien  enfuite  un  peu  plus  clair,  mais  encore  fenfiblement  jaune , en  forte 
que  notre  fel  ne  fe  laifTe  point  parfaitement  blanchir  par  l’Efprit  de  vin 
feul,  comme  quelques  uns  l’avancent.  Il  demeure  auffi  un  peu  de  Sel 
à froid  dans  PEfprir  de  vin  ; & cela  fe  manifefte  quand  on  allume  cet 
Efprit  pour  le  faire  brûler  : alors  refte  le  Sel  qui  a été  diflous.  Si  l’on 
employé  pour  notre  Sel  un  Efprit  vineux  de  Sel  ammoniac , il  le  dis- 
fout bientôt,  & même  avec  effervefcence,  & la  folution  fe  teint  d’un 
jaune  foible.  Mais  fi  ce  fel  eft  fort  impur  & huileux,  l’Efprit  prend 
bien  vite  une  couleur  rouge.  Quand  on  brûle  cet  Efprit  de  vin , il  en 
refte  une  liqueur  ammoniacale.  Cependant,  comme  toutes  ces  Expérien- 
ces ne  fuffifent  pas  encore  pour  déterminer,  à quelle  efpece  des  acides 
notre  Sel  appartient  proprement , & avec  laquelle  il  a le  plus  d’affinité, 
ce  qui  fait  la  principale  queftion  ; je  paffe  au  mélange  de  ce  Sel  avec 
d'autres  fels , comme  au  moyen  le  plus,  propre  à nous  conduire  à fa 
vraye  connoiffance.  C’eft  aufli  celui  auquel  fe  rapportent  la  plûpart 
de  ceux  qui  ont  voulu  donner  des  inftruélions  fur  ce  fujet , quoiqu’ils 
en  ayent  tiré  des  conféquences  tout  à fait  différentes.  J’ai  donc  faou- 
lé  mon  fel  diffous  d’Ambre  avec  une  lelfive  alcaline  bien  nette , fuivant- 
le  poids  naturel  ; je  l’ai  enfuite  filtré,  & il  eft  refté  féparémenr  quelque 
matière  huileufe  dans  le  filtre  ; après  cela  je  l’ai  fait  coaguler  douce- 
ment ; car  11  a beaucoup  de  peine,  ou  même  il  ne  veut  point  du  tout 
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fe  former  en  cryftaux.  Ce  fel  coâgulé  coule  à l’air , comme  une  ter- 
re feuïllée  de  Tartre,  & après  s’être  fondu,  il  laifle  beaucoup  de  terre 
huileufe.  En  lefaifanr  enfuite  évaporer  doucement  en  fumée,  il  en  re- 
faite un  fel  brunâtre  fort  foluble.  Apres  la  faruration  il  a bien  augmen- 
té la  moitié  de  fon  poids,  de  forte  qu’il  faoule  beaucoup  d’alcali. 
Mais  que  toutes  les  parties  huileufes  doivent  fe  féparer  par  ce  moyen, 
c'eft  ce  qui  ne  fe  trouve  point  ; la  couleur  indique  même  le  contraire. 
Ce  Sel  compofé  entre  encore  en  etfervefcence , aufli  bien  avec  l’Efpric 
de  nitre  qu’avec  l’huile  de  Vitriol  ; mais  dans  l’un  & l’autre  cas  l’o- 
deur qui  en  fort  n’eft  pas  acide,  elle  a quelque  chofe  de  fiilphureux  & 
d’huileux,  & rien  par  conféquent  n’y  tient  d’une  vapeur  corrofive  de 
fel.  Mais  1’ayant  encore  pleinement  faoulée  deux  fois  avec  quelque 
quantité  de  Sel  d’Ambre,  il  ne  s’eft  plus  fait  d’effervcfcence  avecl’Efprit 
de  nitre,  pas  feulement  même  avec  l’Efprit  de  vitriol,  & il  n’en  fort 
aucune  vapeur  d'Efprit  acide  ; par  où  il  fe  diltinguc  notablement,  tant 
delà  terre  feuïllée  de  Tartre,  qui  fans  cela  eft  la  mariere,  qui  a le 
plus  de  reffemblance  avec  lui,  que  du  Sel  commun  régénéré.  J’ai 
fondu  ce  Sel  feul  par  un  chalumeau , mais  il  ne  vouloir  pas  bien  entrer 
en  flux  ; mais,  après  qu’il  avoir  été  pendant  quelque  rems  à ce  feu,  le 
fel  qui  en  reftoir  enrroir  de  nouveau  en  effervefcence  avec  l’eau  forte  : 
d’où  s’enfuir  qu’il  éroir  redevenu  manifcftemenr  alcali , & qu’il  avoir 
perdu  fon  acidité.  Cela  arrive  auffi  avec  la  terre  feuïllée  de  Tartre. 
Autrement  ce  fel  moyen  eft  beaucoup  plus  foluble  dans  l’eau  qu’un 
Tartre  vitriolé  ; il  ne  pétillé  pOiqtmon  plus,  ni  ne  faüte,  fur  les  char-1 
bons  ardens,  comme  ont  coutume  de  le  faire  le  Sel  commun  & le 
Tartre  vitriolé.  J’ai  encore  diftillé  ceSel  moyen  feul  par  une  rerorre  ; 
tl  s’en  élève  unEfpriramer  dt  huileux,  à peu  près  comme  unEfprir  de 
tartre,  & il  teint  le  Syrop  de  violettes,  non  en  rouge,  mais  d’une 
couleur  verdâtre  ; ce  qui  montre  qu’il  eft  devenu  en  quelque  forte  un 
fbiblenrineux.  Petermnnn  & Rivinus  Ont' déjà  remarqué  que  le  Sel 
alcali  aufli  bien  que  la  chaux  rendent  le  Sel  d'ambre  urineux , quoique 
Lemery  le  nie  j -mais  il  eft  pourtant  vrai  qu’ü  eft  plutôt  engendré  & 
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compote  que  fimplement  féparé.  Cet  Efprit  ne  précipite  point  non 
plus  fa  liqueur  de  Sel  ammoniac  fixe,  parce  que  c’eft  un  urineux  trop 
foible  ; par  confcquenr  l’acide  de  l’Ambre  eft  dérruir  ici  de  la  même 
maniéré  que  dans  la  terre  feuïlléc  de  Tartre,  quand  on  la  pouffe  feule 
à un  feu  violent.  A'  la  fin  il  fortit  avec  des  vapeurs  épaiffes  & blan- 
ches une  huile  empyreumarique.  Quand  on  leffive  le  Cr.pnt  mortuum, 
6c  que  l’on  coagule  ce  qui  a été  leîiïvé,  cela  redonne  un  Sel  alcali  bru- 
nâtre, qui  entre  en  efFervefcence  avec  tous  les  Acides.  On  voir  ici 
manifeftement  une  propriété,  qui  n’indique,  ni  un  acide  ordinaire  de 
Sel,  ni  un  acide  de  vitriol  ; mars  qui  déligne  plutôt  un  acide  végé- 
table,  ou  un  acide  volatil  de  Vitriol.  Car,  quand  on  diftille  à parr 
un  alcali  fixe,  imprégné  6c  faouié  avec  un  Efprit  volatil  de  Soufre,  il 
s’élève  alors  un  Efprit  volatil,  6c  le  réfidu,  qui  efl  redevenu  alcalin, 
entre  en  cfrérvefcence  avec  les  acides.  Si  l’on  en  fait  fa  folurion  avec 
de  l’eau,  cela  donne  une  folurion  alcaline  de  foyc  de  Soufre.  Mais, 
en  railant  cette  Expérience,  il  faut  prendre  garde,  que  l’alcali  fulphu- 
reux  ne  foit  pas  trop  vieux,  6c  qu’il  n’ait  furtourpas  été  longrcms  ex- 
pofe  à l’air  ; car  j’ai  trouvé  qu’alors  Fair  avoit  rout  à fait  enlevé  le  vo- 
latil fulphureux,  & que  Je  refte  éroir  devenu  un  acide  vitriolique 
greffier;  d’où  vient  que  ce  refte,  après  avoir  été  embrafé , n’a  poinr 
produit  d’alcali,  mais  s’eft  converti  en  Tartre  vitriolé.  Au  contraire 
un  alcali  fulphureux,  tout  frais,  ou  bien  confervé,  dorme,  quand  on 
le  diftille  fcul,  un  Efprit  fulphureux  de  mauvaife  odeur,  qui  a quelque 
chofe  d'urineux,  ôc  le  réftdu  eft  un  foye  alcalin  de  Soufre.  Jusques 
là  donc  il  fe  trouve  quelque  analogie  avec  notre  fel  compofé  ; cepen- 
dant il  y a de  la  différence  e.nrr’eux,  c’eft  à dire,  entre  la  terre  feuïllcc 
de  Tartre,  ou  l’alcali  fulphureux,  & notre  compofé;  laquelle  confifîe 
en  ce  que,  lorsqu’on  y verfe  de  l’huile  de  Vitriol,  l’un  pouffe  aufti-tôt 
un  acide  de  Vinaigre  extrêmement  concentré,  & l’autre  l’Efprir  vo- 
latil de  Soufre  le  plus  fort,  ce  qui  eft  accompagné  de  vapeurs.  Mais 
cela  n’arrive  point  à notre  compofé  ; car  quand  j’ai  ajouré  à ce  fel 
moyen  la  moitié  d’huile  de  Vitriol,  & que  je  l’ai  enfuite  diftillé,  il  ne 
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s’élève  qu’un  Efprir  acide  foible,  après  quoi  une  partie  du  Sel  volatil 
d’ Ambre  fe  fublime  fans  aucun  changement  notable  , linon  qu’il  eft 
plus  blanc  & plus  pur.  Il  demeure  un  Caput  mortuum  fuligineux  & 
noir,  dans  lequel  il  y a du  Tartre  Vitriolé.  L’Efprit  qui  s’eft  élévé 
dans  cette  opération  a de  l’acidité,  il  entre  en  effervefcence  avec  un 
alcali  ; mais  il  ne  précipite  point  la  folution  de  Sel  ammoniac  fixe  , & 
par  conféquent  il  ne  contient  rien  de  vitriolique  : au  contraire  il  pré- 
cipite la  folution  de  plomb , & ce  phénomène  femble  presque  erre  un 
argument  pour  prouver  qu’il  participe  en  quelque  chofe  de  l’acide  du 
Sel.  Cependant  plufieurs  autres  circonftances , ou  Expériences , qui 
feront  rapporrées  dans  la  fuite,  ne  favorifent  pas  cette  opinion,  ou 
bien  il  faudroit  que  le  mélange  de  l’huile  eut  produit  une  altération  tout 
à fait  particulière.  Outre  cela  j’ai  mêlé  une  partie  de  cet  Efprit  avec 
deux  parties  d’Eau  forte,  ce  qui  a donné  une  Eau  régale,  quoique 
foible  ; elle  diffolvoit  l’or,  au  lieu  qu’elle  rongeoit  l’argenc,  & le  ré- 
duifoit  en  chaux  blanche.  Cela  femble  aufll  indiquer  un  acide  de  Sel. 
Mais  pourquoi  Je  même  effet  ne  s’obferve  - r - il  pas,  quand  on  diffout 
le  Sel  d’Ambre  pur  dans  l’Eau  forte  ? Car  alors  il  ne  procure  point  la 
folution  de  l’argent , ni  de  l’or.  Et  j’ai  fût  plus  d’une  Expérience,  où 
j’ai  diffous  l’or  avec  d’autres  liquides , fans  qu’il  foit  fur  venu  au  mens- 
trué la  moindre  trace  de  fel  commun,  ou  d’Efprir  de  fel.  Il  faut 
ajouter,  que  dans  defemblables  compofirions  il  fe  manifefte  afTez  fou- 
vent  de  nouvelles  générations,  qui  n’y  avoient  pas  auparavant  exifté 
dans  cette  forme,  mais  qui  y font  compofées  pour  la  première  fois,  & 
qui  découvrent  enfui  te  d’autres  propriétés. 

Si  l'on  mêle  le  Sel  d’Ambre  le  plus  pur  avec  un  Efprir  urineux , il 
fe  fait  une  ébullition  des  plus  fortes  ; & après  une  farurarion  fuffifanre, 
cela  fait  une  Liqueur  moyenne  ammoniacale  oléagineufe,  qui  fournit 
un  bon  remède  réfolvent  & apéritif,  moins  échauffant  que  la  Liqueur 
ambrée  de  corne  de  Cerf,  où  il  y a plus  d’huile , furrout  quand  elle 
n eft  pas  tout  à fait  reélifiée  : car  celle  - ci  renferme  confidérablement 


plus  d’une  huile  empyreumarique.  Si  l’ondiftille  notreLiqueur  moyen- 
ne, il  s’en  éleve  un  Efprit  ammoniacal  volatil,  & cela  ne  donne 
point  de  Salmiac  fec , excepté  qu’à  la  fin  il  s’attache  en  haut  très  peu 
d’un  Salmiac  fec,  mais  d’un  huileux  pénétrant  ; ainfi  il  en  réfulte  pour 
la  plus  grande  partie  une  Liqueur  ammoniacale  volatile,  par  où  il  fc 
diftingue  de  l’acide  de  Sel  & de  Vitriol,  qui  donnent  un  Salmiac  fec. 
Au  contraire  l’acide  végérablc  & l’acide  nitreux  paient  avec  les  uri- 
neux  en  un  Efprit  ammoniacal  volatil. 


J’ai  de  plus  mêlé  le  Sel  d’Ambre  fec  avec  poids  égal  de  Salpêtre 
purifié,  & les  ai  mis  à difiiller  dans  une  rcrorte;  il  s’éleva  d’abord 
quelques  gouttes  par  deïïus , enfuite  montèrent  des  vapeurs  rouges, 
après  quoi  tout  détona  avec  un  éclat  véhément.  Je  l’avois  prefumé 
d’avance  ; c’eft  pourquoi  je  n’avois  pris  qu’une  perire  quantité  de  cha- 
cun. Que  le  Salpêtre  s’enflamme  & détone  avec  l’Ambre  crud,  c’eft 
ce  qui  eft  connu , & M.  Bourdeliti  en  a aulli  fait  mention  ; d’ailleurs  le 
nitre  ne  détone  point  avec  les  Corps  fluides  inflammables,  mais  ici 
l’acide  du  nitre  concentre  premièrement  la  partie  huileule  en  un  corps 
dur,  femblable  au  charbon , & c’eft  celui  - ci  qui  s’embrafe  enfuite  avec 
le  Salpêtre.  Si  l’on  vouloir  chercher  à perfeéHonncr  encore  cette  ma- 
niéré de  diftillation , on  pourroit  le  faire  en  la  mettant  dans  une  retor- 
te  à tuyau  chaude. 

J’ai  encore  diftillé  le  Sel  d’Ambre  par  une  retorte  avec  poids  égal  de 
Salmiac  commun  ; il  en  fort  un  Efprit  de  fel  acide,  brun  en  couleur,  dont 
l’odeur  eft  très  forte  , lequel  entre  en  effervefcence  avec  les  acides,  & 
précipite  la  folurion  de  plomb  en  Saturne  cornu.  Enfuire  il  fe  fublime 
quelque  chofe  d’un  Salmiac  blanc,  qui  a les  mêmes  propriétés  que  le 
Salmiac  commun,  & qui  précipite  la  folution  de  plomb.  A'  la  fin  il 
s’élève  une  grande  quantité,  & tout  à fait  imprévue,  d’une  matière 
fuligineufe , ou  birumineufe , & au  fonds  il  refte  quelque  chofe  de 
femblable  qui  eft  luifant.  Cette  Expérience  doit  paroirre  aux  Ama- 
teurs de  ces  matières  digne  d’une  recherche  ultérieure,  puisqu’ici  tou- 
tes 
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tes  les  parties  huileufes  font  détruites,  & que  par  leur  union  avec  l’acide 
de  Sel  concentré  elles  deviennent  également  poifTeufes  ou  birumineu- 
fcs.  Car  on  obtient  beaucoup  plus  de  femblable  terre  de  charbon  par 
cette  voye,  que  l’on  n’a  employé  de  Sel  d’Ambre  pour  faire  l’Expc- 
rience.  Immédiatement  après,  j’ai  mêlé  le  Sel  d’ambre  avec  poids 
égal  de  Borax,  6c  en  ai  procuré  la  diftillarion ; d’abord  il  fort  quelque 
phlegme  qui  vient  du  Borax  ; enfuire  il  s’élève  beaucoup  d’écume , 6c 
cela  à une  hauteur  beaucoup  plus  conlldèrablc  que  le  Borax  n’a  coutu- 
me de  le  faire  feul  J’ai  repoufle  enfuite  le  même  mélange , 6c  y ai 
donné  de  nouveau  un  feu  de  fublimation  ; il  en  eft  alors  forti  quelques 
gourres  huileufes,  mais  qui  ne  portent  aucune  altération  au  Syrop  de 
violettes  ; ce  qui  prouve  que  le  Borax,  aulfi  bien  que  le  Sel  alcali  ôc 
la  Chaux  vive,  détruit  la  fubftance  acide  de  notre  Sel.  Il  cft  demeu- 
ré un  Ci/put  mortuum  noir , qui,  à caufe  de  la  terre  de  charbon  qui  s’y 
trouvoir,  entroit  difficilement  en  flux. 

Le  mélange  de  notre  Sel  avec  les  Efprits  acides  doit  pareillement 
contribuer  à nous  en  donner  une  connoi (farce  plus  exacte.  J’ai  verfé 
pour  cet  effet  fur  une  partie  de  Sel  d’Ambre  quatre  parties  d’Efprir  de 
fel  ; à froid  il  n’a  caufe  presque  aucune  folution , mais  au  contraire  à 
la  chaleur  presque  tour  s’efl:  coagulé,  comme  ur.e  gélée.  Après  le 
réfroidiflement  je  l’ai  mis  à diftiller,  6c  il  s’eft  élevé  un  Efprit  de  fel  ; 
enfuire  le  fel  fe  fubiime  presque  tout  entier  fans  aucun  changcmcnr, 
d’abord  comme  un  heure  ferme,  enfuite  comme  un  Alun  de  plume  à 
longs  filets.  Dans  cette  opération  il  eft  d’un  beau  blanc  6c  pur,  parce 
que  la  partie  huileufe  en  elt  détruire  ; 6c  ce  qui  relie  cft  comme  un 
C.rput  mortuum  de  charbon.  Par  cectc  voyc  on  dégage  le  mieux  le 
Sel  de  fa  fubftance  huileufe  ; mais  aulli  ce  Sel  purifié,  ce  délivré  de 
fon  huile , ne  précipite  point  la  folution  de  plomb , par  conféqucnt  il 
n’a  rien  pris  de  l’acide  du  Sel  ; 6c  cela  confirme  la  préfence  d’un  aci- 
de végétable , puisqu’on  ne  fçauroir  prétexter  que  la  fubftance  huileufe 
n’altcre  l’acide  du  Sel , ou  du  Vitriol , 6c  n’y  peut  apporter  de 
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changement,  qu’auffi  longtems  qu’elle  y demeure  unie.  Car,  lors- 
qu’on  l’en  a féparé  de  cerre  maniéré  , il  faut  qu’au  moins  alors  fa 
propriété  naturelle  fe  manifcffce.  L’Efprit,  qui  sert  élevé  dans  la  dis- 
tillation , ne  diflout  point  l’or  ; ainfi  il  n’y  a point  ici  d’acide  nitreux 
àfoupçonner;  mais  il  ne  diflout  point  non  plus  l’argent,  feulement  avec 
le  temps  il  le  convertit  en  une  efpece  de  chaux  blanche,  ou  de  Lune 
cornue.  D’ailleurs  cet  Efprit  de  fel  eft  ici  confidérablemenr  affoibli 
par  les  parties  huileufes.  Si  l’on  diflout  de  la  chaux  vive  dans  l’acide 
du  Sel , ou  qu’on  prenne  à fa  place  la  liqueur  de  Sel  ammoniac  fixe,  & 
qu’on  y verte  enfuite  de  la  folutbn  de  Sel  d’Ambre , tout  demeure 
clair,  & rien  ne  fe  précipite  ; ce  qui  fournit  une  forre  preuve,  qu’il 
n’y  a rien  de  l’acide  du  Vitriol  qui  y foit  contenu  ; car  autrement  il 
ne  manque  guère  de  te  trahir  bien  vite. 

De  la  même  maniéré  j'ai  verfé  fur  une  partie  de  notre  Sel  quatre 
parties  d’Eau  forte.  A'  la  vérité  il  y furvient  â froid  un  peu  de  cou- 
leur jaune , néammoins  il  s’en  diflout  peu , mais  à la  chaleur  tout  fe 
diflout  & demeure  clair  ; avec  cette  circonftance  qu’il  ne  te  coagule 
point , comme  dans  les  folutions  précédentes.  Si  le  Sel  eft  fort 
huileux , alors  il  donne  une  teinture  plus  rouge  à l’Eau  forte.  J’ea 
fis  enfuite  la  diftillarion , & il  s’éleva  en  jertant  des  vapeurs  jaunes  ; 
au  milieu  de  la  diflillation  il  fe  fublima  aufli  quelque  chofe  du  Sel  au- 
deflous,  mais  ce  qui  étoit  fluide  s’échapa  pardeflus.  L’Efprir  qui  s’é- 
roit  élevé,  auroit  dû  devenir  une  Eau  régale,  fi  dans  le  Sel  d’Ambre 
il  y avoir  quelque  chofe  de  l’acide  du  Sel  commun  qui  fut  caché, 
mais  cela  n’arriva  point;  il  n’attaque  point  l’or,  au  lieu  qu’il  diflout  in- 
continent le  Mercure  & l’Argent,  Sc  démontre  ainfi  la  préfence  d’un 
acide  végétable. 

A'  préfent  il  refte  encore  le  plus  fort  & le  plus  pefant  de  tous  les 
acides,  qu’on  a coutume  d’appeller,  lorsqu’il  efî  fortement  concentré, 
huile  de  Vitriol.  11  y a déjà  cent  ans  qu’un  vieux  Chymifte  Allemand, 
nommé  Michel  Criigner , qui  a donné  à cette  Huile  le  tkre  d 'Acetum 
Mim,  i,  rstcaJ.  Tom.  IX.  I /**»- 
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principale , ou  de  Spiritus  princi palis , a remarqué  que , quand  on  en 
mêle  un  lot  parmi  une  livre  d’Ambre  crud , & quon  en  fait  enfuite 
une  difti’.lation  régulière,  on  obtient  par  là  confidêrablemênt  plus  de 
Sel  volatil  d’Ambrc  qu’à  l’ordinaire.  Je  n’attribue  pas  tant  cette  aug- 
mentation à l’accrétion  de  l’acide  du  Vitriol , qu’  à l'effet  que  produit 
ici  l'huile  de  Vitriol,  en  mortifiant  rapidement  une  partie  de  Ja  terre 
bitumineufe , en  forte  qu’elle  Iaiffe  aller  fon  fel  volatil  d’auranr  plus  pur. 
Ce  qu’il  y a de  certain,  c’eff  que  cela  ne  préjudicie  point  au  fel  volatil, 
& qu’il  n’eft  nullement  rendu  impur  par  là , parce  que  l’huile  de  Vi- 
triol ne  détruit  point  le  Sel  volatil,  mais  qu’elle  trouve  a fiez  à faire 
avec  les  parties  huileufes  de  l’Ambre , & s’unit  à elles  ; & que  le  Sel 
volatil  n’en  tire  point  non  plus  de  propriétés  vitrioliques  étrangères. 
Quelques  uns  font  dans  la  penfée  qu’on  peur  en  conclurre  l’identité  de 
ce  fel  avec  l’acide  vitriolique  j mais  les  Expériences  fuivantes  feront 
voir  le  contraire.  Il  eft  à la  vérité  certain  que,  quand  on  verfe  l’huile 
de  Vitriol  fur  le  Sel  volatil  d’Ambre , elle  n’entre  point  en  effervcfccnce 
avec  lui,  elle  ne  fait  point  monter  non  plus  de  vapeur  acide,  comme 
il  arrive  autrement , lorsqu’on  verfe  fur  le  Sel , le  Salpcrre , ou  le  Sal- 
miac.  Cependant,  en  mettant  deux  parties  de  Sel  d’Ambre  dans  Une 
retarte  de  verre  à tuyau , les  délayant  avec  un  peu  d’eau , & verfanr 
enfuite  deflus  une  partie  d’huile  de  Vitriol  ; après  quoi,  le  tuyau 
étant  bien  affermi , en  diftillanr  à un  feu  modéré  , il  s’élève  quelque 
quantité  d’un  liquide  foiblement  acide,,  qui  précipite  au/fi  une  folurion 
alcaline  de  foye  de  fouffre , & celle  de  plomb,  mais  qui  ne  précipite 
point  la  liqueur  de  Sel  ammoniac  fixe.  J’ai  diffillé  enfuite  le  reffe  à 
part  à un  feu  plus  fort , & la  plus  grande  partie  du  Sel  volatil  s’eft  fu- 
blimée  fans  deffruéf ion,  l’huile  de  Vitriol  s’élevant  en  même  temps  en 
vapeurs  ; ce  qui  reffe  eff  une  terre  noire,  légère  & poreufe.  Ainfi 
l’huile  de  Vitriol  n’a  point  pu  détruire  ce  fel  volatil,  à l’exception  de 
quelques  unes  de  fes  parties  huileufes , mais  il  s eff  élevé  fans  altération, 
hien  qu’il  s’en  foir  arraché  quelque  chofe  à la  furface  de  l’huile  de  Vi- 
triol, qui  a été  pouiTée  enfuite. 
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Je  voulus  e (Ta ver  fi  ce  mixte  pourroir  erre  de  quelque  ulàge  pour 
la  volarilifation  des  Corps  métalliques.  Pour  cet  effet  je  mêlai  deux 
parties  de  fucre  de  Saturne  avec  une  partie  de  fcl  d’Ambre.  En  râ- 
pant, le  mélange  fe  mit  tout  en  bouillie  ; je  verfai  enfuite  deffus  une 
partie  d’huile  de  Vitriol  ; cela  donna  une  odeur  fort  acide,  parce  que 
l'huile  de  Vitriol  dégageoir  le  vinaigre  du  plomb.  Dans  la  diftillation 
il  s’éleva  en  haut  par  rayes  unEfprir  acéreux  ; enfuite  monta  un  fubli- 
mé  abondant,  mais  qui  contenoit  le  Sel  volatil  d’Ambre  presque  fans 
altération  ; car  en  ayant  fait  l’effai  fur  l’or,  il  ne  fe  montra  aucune  tra- 
ce de  l’argent  vif.  Le  Ciput  inortuum  demeura  d’un  noir  gris.  Il  en 
fut  de  même  dans  une  autre  Expérience , où  je  pris  deux  parties  de 
Vitriol  de  Chypre  avec  une  partie  de  fel  d’Ambre , que  je  rapai  en- 
femble  ; il  ne  s’en  fit  point  de  bouillie  en  rapant,  comme  dans  le  cas 
précédent  : je  verfai  deffus  une  partie  d’huile  de  Vitriol , il  en  forrit 
une  odeur  acide,  & dans  la  diftillation  qui  fuivoit  il  s’éleva  un  Efprit 
acide,  qui  avoir  une  forte  odeur  de  Soufre  ; après  quoi  le  fel  volatil  fe 
fublima  aufiî  presque  fans  aucun  changement,  fl  demeura  un  Crocus 
Vetieris  d’un  brun  rougeâtre,  qu’on  peut  employer  à colorer  la  fritte 
de  verre. 

Avant  que  de  finir , je  crois  qu'il  eft  encore  néceffaire  d’examiner 
les  relations  de  notre  Sel  avec  quelques  terres,  & quelques  métaux. 
Delà  chaux  vive,  par  exemple,  mêlée  avec  poids  égal  de  nôtre  fel 
volatil,  donne  d’abord  dans  la  diftillation  un  phlegmc,  qui  ne  caufe 
aucune  altération  au  Syrop  de  violettes,  & qui  ne  montre  par  confé- 
quenr  aucune  qualité  urineufe,  quoique  le  Doéteur  Petermann  en  af- 
firme l’exiftencc,  mais  peur- être  qu’il  avoit  employé  une  autre  pro- 
portion. Le  rélidu  étant  lellivé  & filtré,  donne  une  folurion  de  chaux 
dans  l’acide,  & cela  comme  un  acide  végérable  ; car  cerre  folurion  fe 
précipite  aulli  bien  de  l’huile  de  Tarrre  par  défaillance,  que  de  l’hui- 
le de  Vitriol.  La  terre  qui  demeure  après  qu’on  a lellivé,  enrre  enco- 
re en  cffervcfcence  avec  1 Eau  forte  ; ainfi  elle  n’eft  pas  devenue  feleni- 
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tique,  comme  cela  auroit  pourtant  dû  arriver,  s’il  y avoir  un  acide  vi- 
triolique  caché  dans  le  fel  d’Ambre.  Si  l’on  met  aulfi  de  la  chaux  dans 
une  folutjon  de  fel  d’Ambre  faire  avec  de  l’eau , elle  s’y  diflbut  avec 
quelque  effervefcence , enfuite  elle  fe  coagule  comme  une  gelée  ; cet- 
te gelée  éranr  délayée  avec  de  l’eau  chaude  & filtrée,  donne  aulfi  une 
folurion,  qui  fe  précipite  également  du  fel  alcali , & de  l’acide  vi- 
triolique. 

Le  Sel  d’Ambre  diflous  avec  l’eau,  & bouïlli  avec  du  Soufre, 
n’en  prend  rien  avec  foi.  Au  contraire  il  diflbut  le  Zinc,  comme  ont 
coutume  de  faire  tous  les  acides,  & fe  laifle  enfuite  précipiter  avec  un 
alcali,  mais  non  avec  un  Efprir  urineux  } & quand  celui  - ci  a été  une 
fois  vcrfé  abondamment  deflus,  il  ne  fe  précipite  plus  par  aucun  fel  al- 
cali. Quand  on  diflbut  du  Régule  d’Anrimoine  avec  de  l’Efprit  de  ni- 
tre,  & qu’on  y ajoure  du  fel  d’Ambre,  cela  donne  quelque  efferves- 
cence, mais  dans  la  diftillation  qui  fuit  on  n’obtient  point  de  beure 
d’Anrimoine,  comme  cela  devroir  pourtant  être,  s’il  y avoit  un  acide 
de  fel  commun  qui  y fut  contenu.  Les  folurionsd’Argenr  & de  Mer- 
cure dans  i’eau  forte  n’en  font  point  précipitées.  La  folution  de  fel 
ver fée  fur  du  cuivre  en  mafle,  a de  la  peine  à en  être  attaquée,  & ce 
n’eft  que  la  longueur  du  tems  qui  en  rend  reflet  fenflble  ; au  contraire 
la  cendre  de  cuivre  en  eft  rongée  plus  vite.  Cette  même  folution  de 
fel  ne  précipite  pas  la  folution  de  plomb  du  vinaigre,  ce  que  font 
pourtant  ordinairement  toutes  les  préparations  de.  Sel  commun  & de 
vitriol  ; mais  elle  demeure  tout  à fait  claire,  & fans  être  troublée,  ce 
qui  n’arrive  qu’  avec  l’acide  végérable,  & l’acide  nitreux.  Au  contrai- 
re, quand  je  verfe  la  folurion  de  notre  Sel  fur  du  plomb  ou  fur  du  ver- 
millon, <3c  en  procure  la  digeftion , rien  ne  veut  s’y  diflbudre  ; car  le 
liquide  qu’on  en  fait  écouler,  n’a  aucun  goût  douceâtre  de  plomb,  & 
le  fel  commun  n’en  précipite  rien  ; & à cet  égard  les  chofes  fe  paflènt 
autrement  qu’avec  le  refte  des  acides  végétables-  Quant  au  fer,  non 
feulement  il  le  réduit  bientôt  en  Crocus  par  la  coétion,  mais  il  fe  char- 
ge 
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ge  suffi  de  quelques  unes  de  fes  parties  ; à îa  vérité  la  foîution  a peu 
de  couleur  -,  fi  l’on  y ajoute  une  folurion  alcaline,  cela  fe  trouble  en 
devenant  épais  & blanchâtre,  mais  enfuite  il  fe  pofe  un  fédiment,  ou 
crocus  verdâtre,  aflez  abondant.  L’Efprk  urineux  le  précipite  de  la 
même  manière. 

J’ai  diflous  une  foisim  lot  de  lucre  de  Saturne  dans  du  vinaigre 
diftillé , & j’y  ai  jetré  une  dragme  de  fel  d’ Ambre,  qui  avoit  auffi  été 
difloute  dans  le  vinaigre  ; j’ai  tout  tiré  fur  une  retorte,  & j’ai  donné 
à la  fin  un  feu  véhément  ; il  ne  s’eft  élevé  à la  vérité  rien  de  fenfible 
du  plomb  j au  contraire  le  Giput  mortuum  noir  & poreux  qui  eft  de- 
meuré , s’enflamme  aifémenr , quand  il  vient  à l’air , lorsqu’on  brife  la 
retorre , & il  brûle  comme  un  Pyrophore  ; après  quoi  il  refte  une 
chaux  jaune  qui  reflemble  à de  la  litarge.  Il  eft  manifèfte  que  cette 
inflammation  vient  de  l’accrérion  des  parties  inflammables  du  fel  d’Am- 
bre  & du  vinaigre  qui  font  unies  au  plomb , & que  l’air  met  dans  un 
mouvement  intérieur,  d’où  réfulte  cer  effet. 

Toutes  les  Expériences  que  j’ai  rapportées  jusqu’ici  fuffiront,  à 
ce  que  j’efpère , pour  démontrer  d’une  maniéré  convainquante  la  foi- 
bleffedes  fondemens  fur  lesquels  bâtiflènr  ceux  qui  ont  affirmé  pofirive- 
ment,  qu’il  y avoit  dans  le  Sel  d'Ambre  un  acide  de  Sel , ou  de  Vitriol. 
Car,  pour  ce  qui  regarde  l’acide  du  Sel,  on  ne  fçauroir  nier  à la  vé- 
rité, qu’une  bonne  partie  de  l’Ambre  ne  foir  produire  par  l’eau  falée  de 
la  Mer  ; & le  peu  de  fel,  qu’on  tire  de  l’Ambre  crud  en  le  faifant 
bouillir  avec  de  l’eau , ou  celui  qui  fe  trouve  dans  le  Cuput  mortuum 
d’Ambre  tout  à fait  brûlé,  doivent  bien  venir  de  ce  qu’il  s’eft  attaché 
extérieurement  à l’Ambre  quelque  chofe  de  la  falure  de  la  mer  -,  mais 
cela  ne  parvient  point  jusqu’au  fel  volatil  acide  ; & l’Expérience  qu’on 
allégué  pour  fe  prouver,  favoir  que  l’Ambre  crud  avec  deux  parties  de 
Salpêtre  détone , & qu’à  la  fin  il  en  fort  quelque  quantité  de  Sel  com- 
mun ; cette  Expérience , dis -je,  demande  encore  bien  des  précau- 
tions, malgré  ce  qu’on  obferve  encore,  que  le  Sel  qui  refte  après  la 
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détonation  9c  la  réparation  , précipite  le  plomb  & l’argent  fous  une 
forme  blanche.  Car  il  fe  peut  que  le  Salpêtre  ait  été  impur, 
& qu’il  ait  contenu  quelque  portion  de  Sel , comme  cela  arrive  or- 
dinairement, quand  on  ne  l’a  pas  exactement  épuré  ; & il  faut  bien 
que  dans  ia  détonation  tant  la  partie  huileufe  que  la  partie  acide  de 
l’Ambre  foyent  détruites.  De  plus  les  alcalis  précipitent  aulli  l’argent 
& le  plomb  de  l’eau  forte  fous  une  forme  blanche  ; ainfi  l’on  ne  fçau- 
roit  tirer  aucune  conféquence  de  cette  couleur.  On  auroir  dû  eflàyer, 
fi  l’argent  fe  réünifloit  aufli  en  Lune  cornue,  ou  fi  la  chaux  précipitée, 
mêlée  avec  le  régule  d’Antimoine,  donnoit  aulli  un  beure  d’ Antimoine. 
Je  vais  plus  loin  encore,  & je  dis  qu’il  a pû  aulfi  s’engendrer,  ou  fe 
compofer,  quelque  chofe  de  l’acide  du  Sel.  Au  contraire  rien  n’em- 
pêche de  croire , que , quand  on  fait  l’extraction  de  l’ambre  crud  avec 
l’huile  de  Tartre  par  défaillance,  & qu’on  en  fait  la  filtration  lix  fois 
tous  les  quinze  jours , il  en  fort  un  fel  commun,  qui  avec  l’huile  de 
Vitriol  poulie  en  vapeurs  un  Efprit  de  fe!  ; mais  ce  fel  n’efi:  autre  cho- 
fe que  le  peu  de  Sel  marin,  qui  s’eft  attaché  à la  lurface  de  l’Ambre,  & 
que  j’ai  dît  pouvoir  en  être  féparé,  ou  fimplemenr  par  l'extraCfion 
avec  l’eau,  ou  en  le  tirant  du  Giput  mortuum  calciné  : mais  ce  n’eft- 
point  là  nôtre  Sel  volatil  acide  diftillé  d’Ambre.  On  fe  trompe  aulfi 
en  croyant  qu’il  n’y  a que  le  Sel  commun  qui  décrépite  fur  les  char- 
bons ; cela  arrive  également  au  Tartre  vitriolé. 

Les  preuves  deftinées  à établir,  que  l’acide  de  l’Ambre  doit  avoir 
la  propriété  vitriolique,  ou  procéder  du  Vitriol,  font  pareillement 
infuftifantes.  Il  eft  bien  vrai  que  l’huile  de  Vitriol  fe  mêle  avec  le  fel 
d’Ambre  tout  à fait  tranquillement,  fans  aucune  etfervefcence , & fans 
qu’il  en  forte  de  vapeurs  ; mais  cela  n’arrivc  pas  parce  que  ce  font  des 
matières  homogènes , il  faut  l’attribuer  à ce  que  la  maticre  molle  & 
huileufe  adoucit  l’acide  du  Vitriol,  & l’cnvelope.  Pour  en  erre  con- 
vaincu, il  n’y  a qu’  à prendre  un  morceau  de  Tartre,  ou  un  morceau 
de  fucre,  ou  des  fleurs  de  Benzoc,  & y vejrfer  de  l’huile  de  Vitriol 
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goutte  à goutte , on  verra  alors  que  cerre  huile  s’imbibe  de  même 
rour  doucement , fans  effervefcence  ni  vapeur.  Dans  tous  ces  Corps 
il  y a mnnifeftement  un  acide,  mais  qui  eft  toujours  uni  en  quelque 
forte  avec  des  parties  grades  ou  inflammables  ; cependant  perfonne  ne 
s’avifera  de  foutenir  qu’on  doit  en  conclure,  que  l’acide  du  Tartre, 
du  fucre , & de  fleurs  de  Benzoe,  eft  de  la  même  nature  que  l’acide  du 
Vitriol. 

Enfin  tout  ce  qui  a été  dit  dans  ce  Mémoire,  met  en  état  déjuger 
aifément  de  ce  que  l’on  doit  fe  promettre  des  compolitions  artificielles 
d’Ambre  qui  ont  été  propofées  jusqu’à  préfent  par  Glauler , Boccone , 
Le  Mort , Neumann,  & d’autres  : c’eft  qu’elles  ne  remplirent  point 
l’attenre  qu’ils  en  font  concevoir.  Ce  ne  font  pour  l’ordinaire  que  des 
Réfines  co.igulées,  ou  des  corps  bitumineux,  qui  ne  donnent  point 
fur  les  charbons  une  odeur  d’ambre,  ne  produifent  point  dans  la  diftil- 
lation  notre  Sel  volatil  acide,  6c  n’ayant  point  la  dureté  propre  à l’Am- 
bre, ne  fçauroient  être  réputés  la  même  matière.  Et  quand  meme  on 
Viendroir  à bout  d’imiter  parfaitement  l’Ambre  avec  l’acide  du  fel , ou 
du  Vitriol,  il  n’en  réfulteroir  pourtant  pas  encore,  que  le  fel  acide 
d’Ambre  qu’on  en  tireroir,  dût  être  d’une  nature  faline,  ou  vitriolique; 
mais  l’on  feroir  feulement  d’auranr  plus  convaincu  par  là,  que  ces  aci  ' 
des,  par  une  union  particulière,  & plus  érroire  avec  les  parties  inflam- 
mables, fe  transforment  en  une  autre  forte  d’acides,  & ne  confervent 
plus  la  rature  6c  les  propriétés  qu’ils  avoient  auparavant.  L’exiftence 
d’un  acide  univerfel  peurfervir  à expliquer  comment  cet  acide  devient 
un  acide  vcgétable,  & répandre  du  jour  en  même  tems  fur  la  grande 
6c  vafte  Science  du  Metafchemattsme , ou  de  la  Transformation  des 
Sels.  Car  la  conféquence  palpable  de  toutes  les  Expériences  précé- 
dentes, c’eft  que  le  Sel  volatil  d’Ambre  n’eft,  ni  un  acide  ordinaire  de 
Sel,  ni  un  acide  ordinaire  de  Vitriol,  mais  qu’il  reflcmble  dans  le  plus 
grand  nombre  de  points  à l’acide  végétable  ; comme  réciproquement 
«5  fleurs  de  Benzocy  en  égard  à leur  fublimation  féche  & à quelques 
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autres  tirconftances , ont  beaucoup  de  rapport  avec  notre  Sel , fuivant 
que  M.  Neumann  l’a  déjà  remarqué,  avec  cette  différence  feulement 
que  celui-ci,  à caufe  de  la  quantité  de  fes  parties  rélineufes,  fe  diffout 
très  promptement  dans  lEfprit  de  vin,  tant  fimple  que  très  reélifié, 
& qu’il  lui  donne  un  goût  fort  piquant. 

R ion  ne  feroit  plus  efficace  pour  opérer  une  entière  convi&ion, 
que  de  pouvoir  produire  un  Sel  d’ Ambre  par  voye  de  compofition  \ 
& l’on  a effayé  s’il  étoit  polfible  de  le  tirer  du  mélange  & de  la  diges- 
tion du  Tartre  crud  & de  l’huile  d’ Ambre,  ou  de ïoletm  petrce  ; mais 
jusqu’à  préfent  cela  n’a  pas  voulu  réüfïïr.  Il  arrive  fouvent  que  la  lon- 
gueur du  rems  pendant  plufieurs  fiecles  amene  à la  fin  de  femblables 
compofitions , qu’il  n’eftpas  aifé  à la  Chymie  d’effeétuer  par  des  voyes 
plus  abrégées. 
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EXAMEN  CHYMIQUE 

DU  BOIS  DE  CEDRE, 

par  M.  MARGGRAF, 

Traduit  de  F Allemand. 


L 

f e Mémoire  a pour  objet  unique  l’examen  du  bois  de  Cèdre,  tel 
qu’on  l’apporte  ici  à l’ordinaire  pour  le  vendre  , dépouillé  de  fon 
écorce,  «5c  dont  le  bois  blanc  qui  touche  immédiatement  à cette  écorce, 
eft  même  presque  entièrement  détaché.  Ce  n'eft  donc  que  la  partie 
rouge  & odoriférante  de  ce  bois,  qui  a été  employée  à mon  travail  ; 
& c’eft  d’elle  feule  qu’il  faut  entendre  routes  les  recherches  dont  je  vais 
rendre  compte. 

II.  L’Arbre  duquel  on  tire  ce  bois,  dit  de  Cèdre,  porte  les 
noms  fuivans  ; 

SÎbies  foliis  fafciculatis  acuniinatis  Linna?î, 

Larix  oricntalis , fruttu  rotundiori  obtufo  Turneforrii, 

Cedrus  Hebrœorum  Libani  fit5  Paleftina  pracelfa  Adamii  Lobelii,  <5c 
Cedrus  conifera  foliis  Inricis  Cafpari  Bauhini, 

Cet  Arbre  croit  fur  les  Monts  Liban , Taurus  & Anumus , quoique 
ce  ne  foit  pas  en  grande  quantité;  au  contraire  on  le  trouve  aujourdhui 
beaucoup  plus  abondamment  en  Afrique,  dans  le  Royaume  de  Congot 
où  les  habirans  employent  ce  bois  à conftruire  des  Vaiffeaux.  On  en 
trouve  aulli  dans  les  Isles  Tercer es , dans  la  Nouvelle  Efpagne , dans  la 
Virginie,  & dans  la  Floride. 
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III.  Quoique  le  bois  de  Cèdre  appartienne  à Pefpece  des  pins, 
fapins,  & autres  arbres  qui  donnent  de  la  refîne  & de  la  therébentine  ; 
il  s’en  diftinguc  cependant  par  fa  légèreté  particulière , auffi  bien  que 
par  fa  couleur  rouge . & par  fon  odeur  agréable  ; ce  qui  fait  aullî  que 
l'huile  eflèntielle,  féparée  de  ce  bois  de  Cèdre,  eft  fort  differente  de  celle 
qu’on  tire  des  autres  bois  que  je  viens  de  nommer.  C’eft  ce  que  la 
fuite  de  ce  Mémoire  fera  voir  plus  au  long. 

IV.  Je  viens  à préfenr  au  fait,  & je  rapporte  les  opérations  Chy- 
miques  que  j’ai  faites  fur  le  bois  de  Cèdre , après  la  le<ft ure  desquelles 
chacun  pourra  aifémenr  juger  en  quoi  il  diffère  des  aunes  bois  dans 
l’efpece  desquels  on  a coutume  de  le  placer,  & l’on  découvrira  en  même 
tems  les  parties  qui  le  conftituent.  J’ai  pris  donc  quelques  livres  de 
ce  bois , après  en  avoir  ôté  foigneufement  ce  qui  pouvoit  encore  refter 
autour  de  la  partie  blanche  de  l’écorce , laquelle  n’a  point  d’odeur  ; & 
j’ai  râpé  le  bois  même.  J’ai  mis  une  livre  de  ce  bois  râpé  dans  un 
vaiflèau  à diftiller,  j’ai  verfé  deflus  fix  à huit  quartes  d’eau  nette,  & 
j’ai  procédé  à la  diftillation  én  la  manière  accoutumée , en  faifant  paflèr 
dans  un  récipient  adapté  pour  cet  effet  deux  on  trois  quartes  de  li- 
queur diftillée  ; mais  j’eus  la  précaution  de  féparer  la  première  quarte, 
comme  contenant  le  plus  d’huile  eflèntielle,  en  changeant  le  récipienr. 
De  cette  maniéré  je  rirai  toute  l’huile  eflèntielle  du  bois  de  Cèdre , en 
forte  qu’à  la  fin  il  enreffoit  à peine  quelques  gouttes,  qui  nefignifioient 
plus  rien.  Après  cela  je  levai  route  l’huile  qui  furnageoir  au  defliis 
de  ces  differentes  diffillations  d’avec  l’eau  qui  étoit  au  defli* , en  me 
fervanr  pour  cet  effet  d’un  verre  à féparer  ; & cela  me  donna  le  poids 
d’un  peu  plus  de  deux  dragmes  d’huile  eflèntielle,  que  m’avoit  fourni 
une  livre  de  bois  de  Cèdre  râpé. 

V.  Cette  huile  eflèntielle  eft  une  huile  aflèz  épaiflè , jaunâtre, 
ou  même  fouvent  aflèz  jaune , & qui  a l’odeur  du  bois  de  Cèdre  ; elle 
fe  diflout  aflèz  aifémenr  dans  de  l’Efprir  de  vin  très  reéh'fié,  à un  froid 
médiocre  elle  s’épaiflit  & prend  plus  de  conflftance,  mais  à un  plus 
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grand  degré  de  froid  elle  s’épaiflît  tellement  qu’on  peut  tourner  le  ver- 
re qui  la  contient,  fans  qu’il  s’en  écoule  une  feule  goutte.  Ici  cette 
huile  eflêntielle,  tirée  du  bois  de  Cèdre,  fe  diftingue  tout  à fait  des 
huiles  qu’on  rire  des  autres  efpeces  de  bois  indiquées  au  §.  III.  favoir 
de  l’huile  de  Tempün,  de  Therébentine  6c  de  Pin,  qui  au  plus  grand 
froid  ne  s’épaiffit  point.  Avec  cela  cette  huile  eflêntielle  du  bois  de 
Ccdre  efl:  beaucoup  plus  pefante  que  les  huiles  fusdites  , puisqu’ étant 
mêlée  avec  l’Efprit  de  vin  le  plus  reéfifié  elle  ne  s’élève  pas  fi  aifément 
fur  l’alembic , que  ces  autres  huiles.  Cette  même  huile  de  bois  de 
Cèdre  eft  auflî  beaucoup  plus  difficile  à diftillcravec  de  l’eau,  que  l’hui- 
le de  Templin,  de  Therébentine,  6c  de  Pin. 

VI.  Pour  continuer  à féparer  les  autres  parties  folubles  de  ce 
bois,  je  pris  un  quart  de  livre,  ou  quatre  onces,  de  bois  de  Cèdre 
râpé  bien  fin , je  le  mis  dans  une  poêle  de  cuivre  nette , je  verfai  deflus 
une  quantité  fuffifanre  d’eau  froide,  je  fis  cuire  ce  mélange  jusqu’à  di- 
minution de  la  moitié,  6c  exprimai  la  décoélion  par  un  drap.  Je  fis 
cuire  de  nouveau  ce  qui  ctoit  refté  dans  le  drap  avec  davantage  d’eau, 
6c  je  continuai  jusqu’à  ce  que  l’eau  n’eut  plus,  ni  goût,  ni  teinture; 
après  cela  je  filtrai  les  décodions , ôc  je  procurai  l’évaporation  jusqu’à 
la  confiftance  d’un  Extrait , ce  qui  me  donna  5 v gr.  30  d’Extrair 
aqueux , ou  de  première  gomme.  Cet  Extrait  avoit  une  odeur  aflêz 
agréable , jointe  à un  goût  de  fel  ; 6c  avec  le  rems  il  fe  forma  à la  fur- 
face  plufieurs  petits  cryftaux  falins,  qui,  fuivant  toutes  les  épreuves 
que  j’en  ai  faites,  n’éroient  autre  chofe  qu’un  fel  commun.  Enfuite 
je  fis  bien  fécher  le  bois  qui  étoit  refté  de  l’exrraètion  précédente,  6c  je 
trouvai  qu’  étant  defleché  il  pefoit  encore  trois  onces  6c  deux  dragmes. 
Je  pris  cette  partie  bien  deflechée  du  bois,  qui  étoit  demeurée  de  1 ex- 
traction faite  avec  l’eau , je  la  mis  dans  un  alembic , 6c  je  verfai  deflus 
autant  qu’il  faloit  d’Efprit  de  vin  très  reéVifié.  Je  le  mis  enfuite  à une 
forte  digeflion  , j’en  preflai  dehors  le  mixte,  6c  fur  ce  qui  étoit  reflé 
après  l’exprelfion  je  mis  de  nouveau  de  l’Efprit  de  vin  très  rcétifié 
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frais.  Je  continuai  ces  extradions , jusqu’à  ce  que  I’Efprit  de  vin  ne 
prit  plus  la  moindre  couleur.  Après  cela  je  verfai  toutes  ces  extrac- 
tions enfemble,  & je  fis  l’abftradion  de  l’Efprit  de  vin  qu’elles  conte- 
noienr,  jusqu’à  ce  qu’il  reftât  environ  deux  onces  de  liqueur.  Je  ver- 
fai ces  deux  onces  reliantes  dans  un  petit  vafe , & je  les  fis  évaporer 
jusqu’à  la  confiftance  d’un  Extrait  épais  ; ce  qui  me  procura  encore 
deux  Scrupules  d’un  Extrait  réfineux , pur,  ou  fécond,  qui  avoir  une 
fort  bonne  odeur  balfamique. 

VII.  Je  changeai  après  cela  la-  maniéré  de  procéder  à l’extrac- 
tion, & au  lieu  de  l’eau  que  j’y  avois  employée  auparavant,  je  me 
fervis  d’abord  d’Efprit  de  vin.  Je  mis  enfuite  un  quart  de  livre , ou 
quatre  onces , de  bois  de  Cèdre  râpé  dans  une  cucurbite  ; je  verfai 
deflus  une  quantité  convenable  d’Efprit  de  vin  très  redifié,  je  couvris 
la  cucurbite  avec  le  chapiteau,  j’adaptai  un  récipient,  & après  avoir 
luté  les  jointures,  je  fis  diftillcrpar  la  codion  dans  une  coupelle  de  fable 
environ  deux  à trois  onces  de  l’Efprit  de  vin  par  deflus  ; mais  contre 
mon  attente  cet  Efprir  n’eut  aucune  odeur  de  bois  de  Cèdre,  ce  que 
la  pefanteur  de  l’huile  qu’on  trouve  dans  ce  bois  explique  fuffifamment. 
Là -deflus  j’exprimai  le  mixte  qui  étoir  refté  dans  la  cucurbite,  je  verfai 
fur  ce  qui  demeura  après  cette  extradion  de  nouvel  Efprir  de  vin  très 
redifié,  continuant  cette  extradion  en  remettant  toujours  de  l’Efprit 
de  vin  frais , jusqu’à  cet  Efprit  ne  fe  chargeât  plus  d’aucune  couleur. 
Après  cela  je  verfai  enfemble  toutes  ces  extradions,  je  procédai  à l’ab- 
flradion  de  l’Efprit  de  vin  qu’elles  conrenoienr , & je  fis  évaporer  le 
refie , fuivant  ce  qui  a été  dit  §.  VI.  en  le  faifanr  parvenir  doucement  à 
la  confiftance  d’un  Extrait.  De  cette  maniéré  j’obtins  deux  dragmes  & 3 o 
grains d’Exrrair  réfineux  premier,  ou  moins  impur,  qui  avoit  pareille- 
ment une  odeur  balfamique  agréable;  furquoi  il  faut  encore  remarquer, 
que  cetre  extradion , quand  on  extrait  premièrement  le  bois  de  Cèdre 
avec  de  l’Efprit  de  vin  très  redifié,  prend  une  fort  belle  couleur  rouge. 
Après  avoir  fait  fécher  le  bois  qui  étoit  refié  de  cette  extradion , je  le 


pefai,  & j’en  trouvai  trois  onces,  cinq  dragmes,  & trente  grains.  Je 
fis  aufiï-tôt  cuire  ce  refte  avec  de  l’eau,  & en  réitérant  plufieurs  fois 
l’affufion  de  l’eau , la  coélion,  & l’expreflion , je  trouvai  les  mêmes  ré- 
fultats  qu’au  §.  VI.  Enfin  je  verfai  toutes  ces  décollions  enfemble,  je 
les  filtrai,  & les  fis  évaporer  jusqu’ à la  confiftance  d’un  Extrait  plus 
épais;  ce  qui  me  donna  trois  dragmes  & demie,  & dix  grains,  d’un  Ex- 
trait gommeux  fécond,  ou  pur.  Je  pefai  le  réfidu  defieché,  & il  al- 
loit  à trois  onces,  quatre  fcrupules,  & dix  grains  ; mais  je  ne  trouvai 
plus  dans  ce  réfidu  aucunes  parties  folubles  par  les  deux  menftruës, 
tant  par  l’eau  que  par  l’Efprit  de  vin.  C’eft  là  donc  ce  qui  forme  les 
parries  conftituantes  féparées  du  bois  de  Cèdre , autant  que  ces  parties 
peuvent  être  féparées  fans  deftruètion. 

VIII.  Il  me  reftoic  à lavoir  à préfent , ce  que  je  pourrois  tirer 
du  bois  de  Cedre  en  le  dérruifant,  c’eft  à dire,  en  l’expofant  à l’aétion 
d’un  feu  violent,  fans  employer  des  menftruës  pour  le  diffoudre.  Pour 
cet  effet  je  pris  huit  onces  de  bois  de  Cèdre  râpé , j’en  remplis  une  re- 
torte  de  verre  proportionnée,  je  la  mis  dans  une  coupelle  de  fer,  & 
y ayant  adapté  un  récipient , & tout  foigneufement  luté , je  donnai  le 
feu  par  degrés  jusqu’à  l’extrèmc  incandefcence.  Cela  me  donna  d’a- 
bord lix  dragmes  & quinze  grains  de  phlegme  & d’huile , qui  écoit 
blanche  comme  de  l’eau  ; cette  huile  qui  furnageoit , pouvoir  aller  à 
vint  grains.  J’eus  enfuite  une  huile  rougeârre  rranlparente,  avec  une 
liqueur  tirant  à l’acide,  qui  étoit  jaunâtre.  Cette  diftillarion  pefoic 
une  once  & demie  & quinze  grains,  fur  quoi  l’huile  empyreumatique 
faifoit  environ  une  dragme  & un  fcrupule.  Il  fuivit  après  cela  autour 
d’une  dragme  d’une  huile  empyreumatique  avec  PEfpric  qui  débordoit 
en  même  temps , ce  qui  faifoit  en  tout  fept  dragmes.  Il  forrit  encore 
une  dragme  d’huile  empyreumatique,  qui  étoit  au  fonds,  & par  des- 
fus  un  Efprit  d’un  jaune  foncé  ; le  tout  faifant  fix  dragmes  & quinze 
grains.  Tour  à la  fin,  & en  donnant  le  feu  le  plus  fort,  il  vint  une 
huile  épaiffe  & molle,  qui  pefoit  environ  dix  grains,  & qui  fe  tenoic 
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tu  fonds  ; cette  huile,  avec  l’Efprit  qui  la  débordoir,  alloit  en  tout 
à une  demi -once  & quinze  grains.  Toute  la  diftillation  que  j’obtins 
par  ce  moyen,  monroit  à quatre  onces  & demie,  où  il  fe  trou  voit  en- 
viron une  demi  - once  d’huile  empyreumatique.  Le  Caput  mortunm} 
qui  étoit  aufii  noir  que  du  charbon , pefoit  trois  onces. 

L’Efprit  empyreumatique,  qui  dans  cette  diftillation  avoir  dé- 
bordé après  le  phlegme , étoit  de  Fefpece  de  tous  les  autres  vinaigres 
femblables , & avoit  une  acidité  fenlible. 

Enfin  j’ai  aulfi  brûlé  une  livre  de  bois  de  Cèdre  à un  feu  décou- 
vert, & je  n’en  ai  pu  tirer  que  quinze  grains  d’une  cendre  nette,  où 
fe  trouvoient  quelques  grains  d’un  fel , qui  avoit  une  parfaire  re/rem- 
blance  avec  le  fel  alcali  fixe. 
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RECHERCHES 

A N A T O M I Q^U  E S, 

I.  SUR  LA  NATURE  DE  L’EPIDERME,  ET  DU 

RÉSEAU,  QU’ON  APPELLE  MALPIGHIEN  ; 

IL  SUR  LA  DIVERSITE'  DE  COULEUR  DANS  LA 

SUBSTANCE  MEDULLAIRE  DU  CERVEAU 
DES  NEGRES. 

RI.  DESCRIPTION  D’UNE,  MALADIE  PARTICU- 

L I ERE  DU  PERITOINE. 

PAR  M.  M E C K E L. 

Traduit  du  Latin. 

I. 

De  la  nature  de  l'épiderme , & du  réfeau  qu'on  appelle 

Malpighien. 

, I. 

I Jn  eft  dans  des  fentimens  differens  fur  la  narure  de  l’épiderme,  3c 
fur  fa  couleur  dans  les  Nègres.  Les  uns  prérendent  qu’il  eft 
blanc,  les  autres  qu’il  eft  noir.  J’ai  crû  que  la  chofe  mériroir  que  je 
l’examinaflè  avec  toute  l’attention  dont  je  fuis  capable,  & que  je  profi- 
tafle  de  l’occafion  favorable  que  j’en  avois , en  faifant  la  difièélion  d’un 
Nègre , pour  voir  fi  mes  Obfervations  pourroient  me  mettre  en  état 
d’ajouter  quelque  chofe  à ce  que  de  très  habiles  Anatomiftes  ont  déjà 
dit  fur  cc  fujet.  Quoique  la  faifon  fût  incommode,  ce  Nègre  étant 
• mort 
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mort  pendant  les  Canicules,  je  n’en  fis  pas  mes  recherches  avec  moins 
d’exaéfitude , parce  que  de  relies  occafions  font  rares  ici , & que  ceux 
qui  en  ont  déjà  eu  de  pareilles , fe  font  plutôt  amufés  inutilement  à 
conferver  le  masque  noir  & l’afTemblage  des  os  de  cette  efpece  d’honj- 
mes , qu’à  diflequer  leur  corps  d’une  maniéré  qui  pui/Te  conduire  à la 
découverte  de  quelques  vérités  utiles. 

II.  Le  2 6 Juillet  1753.il  mourut  un  Nègre  âgé  de  douze  ans,  dans 
la  Maifon  de  M.  le  Comte  de  Neale , qui  a bien  voulu  rendre  au  Public 
& à l’Académie  le  fervice  de  permettre  la  difTeclion  de  ce  cadavre.  Je 
l’ai  diflequé  le  lendemain  de  fa  morr  ; <3t  comme  j’étois  dans  le  deflein 
d’entrer  dans  le  détail  de  toutes  les  Obfervations  qui  concernent  les  di- 
vers états  de  l’épiderme , <5c  les  changemens  qu’  y apportent  les  pré- 
parations qu’on  lui  fait  fubir , j’ai  féparé  du  tronc  un  bras  & un  pied, 
dont  j’ai  rempli  les  vaifieaux , en  y injeéfant  une  matière  céreufe  ; ce 
qui  a parfaitement  bien  réüfli , en  forte  qu’à  travers  la  peau  noirâtre  on 
voyoir  l’epiderme  d’un  rouge  très  vif. 

III.  Je  n’ai  pas  trouvé  que  la  peau  eut  la  même  noirceur  par 
toute  la  furface  du  corps  ; au  contraire  j’ai  trouvé  qu’elle  étoit  tout  à 
fait  differente , & qu’elle  répondoit  à la  plus  grande  ou  moindre  épais- 
feur  de  la  peau  & de  l’épiderme,  à l’exception  de  la  paume  de  la  main 
& de  la  plante  du  pied.  En  général  la  peau  du  corps  étoit  plus  déli- 
cate que  celle  des  Blancs  ; & furtout  au  vifage  elle  étoit  tout  à fait  dé- 
liée «Sc  polie.  Sa  couleur  dans  cette  partie  étoit  brunâtre  , ou  un  peu 
plus  noire  que  la  couleur  cendrée.  À'  la  nuque,  où  la  peau  & l’epi- 
derme avoient  plus  depaifTeur,  le  noir  étoit  plus  foncé  ; «St  la  noirceur 
alloit  en  augmentant  dans  le  dos,  jusqu’à  ce  que  tout  au.bas , vers  l’or 
facrum , elle  étoit  à fon  plus  haut  degré.  C’étoit  aulfi  dans  cet  en- 
droit , & au  plus  haut  de  la  cuifie , furtout  dans  la  région  du  grand 
trochanter , que  la  peau  & l’épiderme  étoient  le  plus  épaifTes  ; «St  l’on 
trouvoit  des  particules  defiechées  d’une  couleur  cendrée , adhérentes  à 
l’épiderme,  en  plus  grand  nombre  vers  Vos  facrum,  ôc  la  partie  fupé- 
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rieure  de  la  cuiflê.  La  peau  de  la  poitrine  étoit  tendre , & générale- 
ment plus  pâle  que  celle  du  dos  ; vers  les  mammelles  elle  éroir  d’un 
jaune  tirant  fur  le  noir.  Un  épiderme  tout -à  fait  noir,  épais,  & que 
la  friétion  rendoit  raboteux,  couvroit  la  peau  du  coude  & de  l’olécrane  ; 
mais  depuis  la  flêchi/Turc  du  coude  jusques  vers  la  main , la  noirceur 
alloit  infenfiblemenr  en  décroiflànt,  jusqu'à  ce  qu’au  dos  des  doits  elle 
devenoit  cendrée,  & dans  la  paume  tout  à fait  blanche,  & pareille  à la 
notre.  Il  en  étoit  de  même  à la  plante  du’  pied , qui  ne  différoir  en 
rien  de  celle  des  Européens.  Tout  comme  à l’avant-bras,  la  couleur 
noire  de  la  peau  alloit  infenfiblement  en  décroiflànt  jusques  vers  le  bas 
du  pied,  de  forte  que  celle  des  chevilles  étoit  d’un  noir  jaunâtre,  & 
celle  du  dos  du  pied  d’une  couleur  cendrée.  La  peau  de  l’abdomen, 
qui  étoit  couverte  d’un  épiderme  allez  épais  & raboteux,  furpalïoit  en 
noirceur  celle  de  presque  tout  le  relie  du  corps,  fi  l’on  excepte  celle 
qui  couvroit  le  bas  du  dos  autour  de  l’os  facrum,  les  felfcs,  & les 
épaules. 

IV.  Dans  la  peau , furtout  des  cui/Tes,  il  y avoir  des  tâches  noi- 
râtres difperfées,  <5c  qui  préfentoient  une  apparence  différente  de  celle 
du  relie  de  la  peau.  Ces  places  étoient  des  cicatrices  de  la  petite  vé- 
role, qu’il  avoit  eue  un  an  avant  fa  mort.  Ces  endroits  de  la  peau 
étoient  réellement  de  la  même  noirceur  que  le  relie , & ne  paroifloient 
differens  qu’à  caufe  que  leur  cuticule  qui  éroir  plus  mince , environnoic 
de  petirs  cercles  plus  enfoncés  que  le  relie  de  la  peau , & étoit  enfuire 
entourée  d’une  cuticule  plus  dure,  ce  qui  formoit  au  milieu  une  efpe- 
ce  d élévation. 

V.  Ces  marques  de  petite  vérole,  pareillement  recouvertes 
d’un  épiderme  noir,  font  très  propres  à expliquer  l’origine  de  l’épider- 
me & de  fa  couleur  noire  ; mair  il  faut  auparavant  donner  ici  une  ex- 
plication plus  exaéie  de  la  maniéré  dont  l’épiderme,  après  avoir  été 
détruit,  s’engendre  de  nouveau. 

Mém.  di  [Acad.  Tom.  IX.  L V I. 
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VI.  A n commencement  de  la  petite  vérole,  favoir  dans  le  temps 
de  l’éruption,  l’endroit  où  eile  nait,  fe  diftingue  à peine  du  relie  de  la 
peau  ; la  peau  jaunit  feulement  un  peu,  & il  fe  fait  un  gonflement 
d’une  couleur  cendrée  à l’endroit  où  ell  la  pullule  : de  forte  que  c’ell 
plutôt  par  les  autres  fymptômes  que  par  l’infpeélion  du  corps , qu’on 
peut  reconnoitre  cette  maladie,  & en  juger.  Enfuite,  pendant  la  fup- 
puration,  les  petites  vcllies  s’élèvent  de  plus  en  plus,  ôc  prennent  une 
couleur  plus  jaunâtre , différente  de  celle  du  relie  de  la  peau.  Le  rems 
néceffairc  pour  que  la  petite  verole  féche  & tombe , ell  plus  long  pour 
les  Ncgres  que  pour  nous  ; & les  grains  demeurent  quelquefois  à demi* 
fecs  pendant  trois  ou  quatre  femaines.  Quand  après  cela  la  croûte  de  la 
petite  verole  s’en  ell  allée,  la  peau  paroir  au  commencement  jaunâtre, 
d’où  elle  paffe  infenfiblement  à un  jaune  noirâtre , la  cuticule  ell  bril- 
lante & fort  déliée  ; mais  deux  ou  trois  mois  après  la  chûte  des  croû- 
tes, elle  devient  plus  dure,  & en  même  temps  plus  noire,  jusqu’à 
ce  qu’elle  fe  retrouve  au  même  degré  de  noirceur  avec  le  relie  de  la 
peau,  dont  elle  ne  diffère  plus  que  par  l’épailïèur  ; c’ell  pourquoi  la 
peau  épaiffe  qui  environne,  paroir  en  même  temps  un  peu  moins  noi- 
râtre. L’épiderme  defeend  auffi  profondénent  dans  le  cercle  extérieur 
de  la  cicatrice  de  petite  vérole;  c’elt  pourquoi,  après  l’avoir  levée, 
on  la  trouve  plus  large  que  la  partie  de  la  peau  qu’elle  avoir  couverte. 
En  général  la  même  chofe  a lieu  dans  tour  l’épiderme,  favoir  qu’a- 
près  être  feparé  de  la  peau  qui  ell  dellous,  il  a beaucoup  plus  d’eten- 
duë  que  la  peau  même  , ou  forme  une  furface  plus  grande  qu’elle, 
parce  qu’il  defeend  dans  les  filions  mêmes  de  la  peau,  & n’ell  pas  fus- 
ceptible  de  conrraélion  comme  elle.  C’ell  ce  qui  paroir  furtour  ai 
nombril , qui  dans  tous  fes  profonds  replis  ell  couvert  d’une  peau  noi- 
râtre , qui  ell  le  double  plus  grande  que  la  peau  même  du  nombril, 
auffi  bien  que  dans  les  mammelons,  qui  (ont  profondément  revêtus 
dans  tous  leurs  filions  d’un  épiderme  fort  étendu. 

VII.  L’épiderme  ell  adhérent  partout  à la  peau  ; première- 
ment par  le  moyen  d’une  mucofité  qui  ell  noire  dans  les  Nègres  ; en 
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fecond  lieu , par  les  racines  des  poils  qui  prennent  naifTance  dans  ta 
peau , & qui  font  envelopés  extérieurement  de  l’épiderme.  De  là  vient 
que  cette  adhélion  efl  plus  ou  moins  forte  en  differens  endroits.  Il 
n’y  a presque  aucune  partie  du  corps,  à l’exception  de  la  paume  des 
mains  & de  la  plante  des  pieds,  où  l’épiderme  n’ait  cette  double  liaifon 
avec  la  peau.  C’eft  pour  cela  que  partout,  dans  la  poitrine,  la  peau 
de  l’abdomen,  le  cou,  les  épaules,  les  bras,  le  dos,  les  cuifiès,  & les 
chevilles,  l’épiderme  a du  côté  qui  eft  tourné  vers  la  peau  une  infinité 
de  petites  racines  blanches  tranfparentes , qui  manquent  entièrement 
dans  les  endroits  qui  couvrent  la  paume  de  la  main  & la  plante  du  pied. 
Ces  petites  racines  forment  la  connexion  très  étroite  qui  fe  trouve  en- 
tre l’épiderme  & la  peau , enforte  qu’on  ne  peut  les  féparer  qu’en  dis- 
folvant  par  la  macération  la  liaifon  folide  des  fibres  celluleufes  de  la 
peau,  parce  que  c’eft  alors  feulement  que  ces  petites  racines  adhéren- 
tes à l’épiderme  abandonnent  la  peau. 

Vin.  Comme  les  Auteurs  fe  partagent  en  divers  fentimens  au 
fujet  de  ces  petites  racines,  les  uns  les  prenant  pour  des  ligamens,  les 
autres  pour  des  vaiflèaux  qui  fe  trouvent  parmi-  les  racines  des  poils 
qui  entrent  dans  l’épiderme , j’ai  apporté  tous  mes  foins  à m’affurer  de 
leur  nature.  Ces  petites  racines  arrachées,  paroi/Toient  à la  fimple 
vue  tranfparentes , & remplies  en  dedans  de  rayes  noires  ; mais  par  le 
moyen  d’un  Microfcope  qui  grollît  presque  infiniment  les  objets , j’ai 
vû  de  la  maniéré  la  plus  diftinéle , qu’il  n’y  a rien  qui  forte  de  cette 
furface  intérieure  de  l’épiderme,  à l’exception  des  racines  brillantes  des 
poils,  qui  font  pourvues  de  petits  bulbes  oblongs  & blanchâtres. 
Mais , pour  me  procurer  une  plus  grande  certitude , s’il  y a des  vais- 
feaux  qui  fe  rendent  à l’épiderme , j’ai  fait  macérer  dans  l’eau , trois 
femaines  pendant  les  Canicules,  le  bras  & le  pied  que  j’avois  fort  foi- 
gneufement  rempli  de  matière  injeétée.  Pendant  cet  efpace  de  temps 
tout  l’épiderme  qui  couvroir  la  peau  du  relie  du  corps  s’étoit  difious, 
en  fcrte  qu’il  étoit  tombé  de  lui -même,  la  membrane  muqueufe,  ou 
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le  réfeau  Malpighien,  ayant  etc  réduire  en  une  liqueur  brune.  Mais 
l’épiderme  des  parties  injectées  cenferva  une  adhérence  très  ferme.  En 
recherchant  avec  route  l’application  poffible  la  caufe  de  ce  phénomène, 
j’ai  trouvé  qu’il  n’y  avoir  abfolumenr  aucun  petit  vaifTeau  rempli , qui 
joignit  l’épiderme  avec  la  peau  ; mais  ces  petites  racines,  ou  les  bul- 
bes des  poils , s’étoient  engagées  avec  beaucoup  plus  de  force  dans  la 
peau;  & c’étoit-là  la  véritable  raifon  de  cette  adhérence  fi  étroite.  En 
effet  les  vaiflèaux  cutanés  ayant  été  premièrement  remplis  avec  toute 
l'exactitude  polfible , pouvoienr  mieux  rélifter  à la  corruption  & à la 
dilTolution  ; tandis  que  les  fibres  plus  roides,  & mieux  appliquées  les 
unes  contre  les  autres,  retenoienr  avec  plus  de  force  les  bulbes  des 
poils  plus  étroitement  engagés  dans  l’épiderme.  Audi , en  faifant  au 
bout  de  trois  femaines  la  féparation  de  l’épiderme , la  plupart  des  petits 
bulbes  des  poils  demeurèrent  dans  la  peau , tandis  que  dans  le  même 
rems  ils  fortoient  tous  d’eux-mêmes  de  la  peau  qui  n’avoit  pas  été  in- 
jectée. Il  en  fur  tout  autrement  de  l’épiderme  des  paumes  des  mains 
& des  plantes  des  pieds.  Comme  ces  racines  des  poils  y manquoient, 
dès  le  8 ou  i o jour  l’épiderme  fe  fépara  entièrement  de  ces  parties  & 
des  doits,  quoique  la  peau  y fur  très  rouge  & fort  exactement  rem- 
plie. Je  la  conferve  encore,  <5c  l’on  n’y  peut  appercevoir  au  Micro- 
îcope  aucun  petit  point,  où  les  vaiflèaux  qui  traverfent  la  peau  ne  s’of- 
ffenr  à la  vue  parfaitement  remplis.  Mais  il  n’y  a pas  le  moindre  de 
ces  vaifTeaux  qui  fe  rende  à l’épiderme,  & qui  en  s’y  répandanr  s’y 
termine.  D’ailleurs  afTurément  , fi  la  liaifon  étroite  de  l’épiderme 
avec  la  peau  fe  faifoit  par  le  moyen  des  vaifTeaux  , il  faudroir  qu’elle 
fut  plus  forte  encore  aux  paumes  & aux  plantes  que  dans  les  autres 
endroits,  puisque  les  vaifTeaux  y abondent , & qu’elles  paroifloient 
toutes  rouges  après  une  copieufe  injeétion.  La  meme  chofe  arriva 
en  faifant  cuire  la  peau  avec  l’épiderme.  Car  l’ayant  mis  enfuite  à 
macérer  dans  un  même  vafe  d’eau  avec  un  morceau  de  peau  non 
cuite , elle  ne  fe  fépara  pas  de  la  peau , mais  elle  y demeura  ferme- 
ment attachée.  La  raifon  en  eft  la  même,  fçavoir  que  les  fibres  cel- 
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lüleufès  de  la  peau , mieux  unies  entr’elles  par  la  coétion , tenoient 
plus  ferrées  ces  racines,  ou  bulbes  des  poils,  & rendoient  ainfi  la  liaifon 
de  l’épiderme  avec  la  peau  plus  étroite. 

IX.  Mais  il  fe  préfente  ici  une  queftion , fur  la  maniéré  dont 
l'épiderme,  dans  les  diverfes  parties  du  corps,  fe  fépare  de  la  peau; 
dont  l’examen  peut  contribuer  encore  à nous  en  faire  mieux  découvrir 
la  nature.  J’ai  déjà  indiqué  deux  caufes  d’adhéfion , fçavoir  la  mem- 
brane muqueufe , ou  le  rcfeau  Malpighien , & les  racines  des  poils, 
parmi  lesquelles  on  compte  les  petits  vaiffeaux  qui  percent  & exhalent 
en  dedans  & en  dehors  ; après  la  deftruftion  desquelles  racines , ou 
vaiffeaux,  la  liaifon  de  l’épiderme  avec  la  peau  ne  fubfifte  plus. 

X.  La  macération  diffout  infenfiblement  cette  membrane  mu- 
queufe, & dans  les  Nègres  la  réduit  en  une  liqueur  noire.  Dans  l’é- 
tat naturel  cette  mucolité  n’eft  pas  toujours  également  fluide,  mais 
lorsque  la  cuticule  a été  rout  fraîchement  féparée , les  particules  en  font 
fortement  cohérentes , & elle  tient  avec  tant  d’opiniâtreté  à l’épiderme 
qu’il  n’y  a presque  alors  aucun  moyen  de  l’en  féparer.  Mais  fi  vous 
prenez  ce  même  épiderme,  qui  après  la  macération  fe  détache  fort  ai- 
fément  de  la  peau  & de  la  membrane  muqueufe , après  la  diffolution 
de  celle-ci,  & que  vous  le  mettiez  dans  l’efprit  de  vin,  la  mucoflté 
s’épaiflît , & l’adhérence  à la  peau  redevient  fort  étroite.  Cela  fait 
bien  voir,  que  ce  réfeau  Malpighien  n’eft  autre  chofe  qu’une  liqueur 
muqueufe  épailfle  en  une  membrane , que  la  putréfaction  & la  macé- 
ration diffolvent  fort  aifément , tandis  que  la  peau  & l’épiderme  con- 
servent le  tiffu  ferme  de  leur  ftructure.  C’eft  en  général  la  nature  des 
liqueurs  muqueufes  & lymphatiques  du  corps  humain , que  l’efprit  de 
vin  les  épaifîit,  au  lieu  que  l’eau  en  procure  une  promre  folution.  La 
même  liqueur  muqueufe  expofée  à l’air  s’épaiffit , & forme  une  croûte 
Semblable  à de  la  corne. 

XI.  Mon  illuftre  & refpeétable  Maître,  M.  de  Haller , dans 
l’incomparable  Ouvrage  qu’il  a intitulé  EJJai  de  Philologie , a conjeéturé 
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que  c’étoit  de  cette  maniéré  que  s’cngendroic  l’épiderme  ; & je  vais 
confirmer  cette  opinion , tant  par  la  voye  du  raifonnement  que  par 
celle  des  Expériences.  Les  Anciens,  & entr’autres  Vefalius  (*) , ont 
appelle  la  cuticule  / ’ efflorefcence  de  la  peau  ; & le  célébré  Morgagtti  y 
a apporté  quelque  corre&if,  en  difanr  (")  que  l’épiderme  étoit  la  fur- 
face  extérieure  de  la  peau,  ou  une  petite  lame  comprimée  par  l’air. 
Ruyfch  nomme  pofitivemenr  (***)  l’épiderme,  l’efflorefcence  des 
papilles  nerveufes.  Leuwenhoek , & après  lui  le  grand  Boerlaave  (****), 
avancent  que  la  réünion  des  extrémités  des  vaiffeaux  exhalans  forme 
l’épiderme.  Enfin  Garengeot  eft  dans  l’idée,  que  l’épiderme  eft  une 
croûte,  qui  fe  forme  de  l’endurciffemenr  de  la  mucofiré  cutanée,  ou 
du  réfeau  Malpighien. 

XII.  La  couleur  de  l’épiderme  des  Nègres  démontre  au  premier 
coup  d’oeil  qu’il  eft  entièrement  féparé  de  la  peau  même,  & qu’on  ne 
fçauroit  le  prendre  pour  la  furface  extérieure  de  cette  peau  durcie. 
Car  on  voir  une  peau  parfaitement  blanche  fous  la  mucofité  noire  & 
fous  l’épiderme  ; & cette  mucofité  fe  difiout  facilement  en  liqueur,  cc 
h quoi  on  ne  réduira  jamais  la  peau  même.  Là  même  où  il  n’y  a point 
de  vraye  peau , & où  fa  continuité  eft  interrompue , comme  au  nom- 
bril, la  cuticule  exifte  pourtant,  <3t  fe  trouve  cohérente  partout,  & 
elle  ne  finit  point  avec  la  peau  dans  la  partie  coupée  du  nombril.  Il 
n’y  auroit  point  de  raifon  non  plus , pourquoi  dans  les  places  gâtées 
par  la  petite  verole,  l’épiderme  noir  fe  produiroir  dans  un  Nègre  qui 
fe  trouve  transplanté  dans  nos  régions  feptentrionales , tandis  qu’il  re- 
vient blanc  aux  naturels  du  pais  ; & cela  fait  voir  de  plus  en  plus  que 
l’épiderme  eft  une  fubftauce  particulière  tout  à fait  differente  de  la 
peau. 

xni. 

(•)  D*  humarù  ctrpori/  ftbricâ , L.  n.  C.  f.  p.  Ifff. 

*)  Jdverfir.  il.  ^nimddvtrf,  J. 

<*•*)  T btf.  it.  AIT.  IV.  n.  6.  & Th.  IX.  Aff.  If.  n.  J7- 
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XIII.  Son  infenfibilité  eft  une  preuve  fuffifànre,  qu’il  ne  doit 
point  être  pris  pour  une  excrefcence  des  petites  papilles  nerveufes. 
L’augmentation  de  l’épiderme  ne  fait  point  accroitre  le  fenriment  ; au 
contraire  il  l’émoufle.  Ce  n’eft  pas  que  les  nerfs  ne  puiflènr  contri- 
buer en  quelque  chofe  à fa  génération  par  le  moyen  des  vailTeaux  ex- 
halans  ; mais  cela  ne  met  nullement  en  droit  de  l’appellcr  une  excres- 
cence  des  nerfs , y ayant  une  différence  totale  entre  un  vaiffeau , & la 
liqueur  qu’il  contient,  ou  qui  en  fort  par  voye  d’excrétion.  Suivant 
ce  fentiment  l’épaiflèur  de  l’épiderme  devroit  être  en  proportion  avec 
les  nerfs,  ce  qui  n’a  point  lieu  dans  le  corps  humain.  Il  fe  diftribuë 
aux  lèvres  une  quantité  immenfe  de  nerfs,  qui  font  pourtant  revêtus 
de  l’cpiderme  le  plus  mince  ; par  exemple,  à la  plante  & fur  le  dos  du 
pied  la  quantité  des  nerfs  eft  petite,  eu  égard  à l’étenduë  de  ces  parties, 
& cependant  la  cuticule  eft  fort  épaifle.  Ajoutez  dans  le  cas  dont  il 
s’agit  ici,  la  couleur  blanche  des  nerfs,  & la  couleur  noire  de  l’épider- 
me ; ce  qui  ne  devroit  pas  avoir  lieu,  fi  l’épiderme  tiroir  fon  origine 
des  nerfs. 

XIV.  Que  ce  foit  la  réünion  des  petits  tuyaux  des  vaiflêaux  qui 
forme  l’épiderme , c’eft  une  fuppofition  que  la  vue  feule  détruit  ; il 
paroit  plutôt,  lors-même  qu’on  le  confidère  au  meilleur  Microfcope, 
îoir  fec , ou  humide , que  c’cft  un  tiflu  continu,  & fans  aucun  trou  vi- 
fible.  D’ailleurs  l'épiderme  s’engendre  également  dans  les  endroits  du 
corps , où  il  n’y  a point  de  vaifieaux  exhalans  qui  portent  leurs  em- 
bouchures, comme  dans  une  cicatrice  que  vous  trouvez  également 
garnie  partout  d’épiderme , & dans  le  nombril  où  il  defeend  profondé- 
ment jusqu’aux  derniers  replis  des  vaiflêaux  umbiticaux  coupés , Ce  de 
là  vient  qu’il  a plus  d’étenduë  que  le  nombril  même , quoiqu’il  n’y  ait 
là  aucune  véritable  peau , mais  plutôt  une  ouverture , qu’on  peut  fort 
bien  appercevoir  dans  les  dilatations  caufées  par  les  hernies , ou  par  la 
groflèflê.  Il  en  eft  de  même  des  marques  de  petire  vérole , que  l’épi- 
derme couvre  partout.  C’eft  ce  qui  ne  me  permet  pas  d’adopter  cet- 
te 
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re  opinion  qui  attribue  à l’épiderme  une  ftru&ure  organique.  Elle 
eft  outre  cela  expofée  à la  même  difficulté  que  la  précédente , favoir 
celle  de  la  couleur  noire  de  l’épiderme,  tandis  que  les  vaiftèaux  dans 
un  Ncgre  font  partout  de  la  dernière  blancheur,  ce  qui  rend  tout  à 
fait  vraifemblablc , que  leurs  extrémités  devroient  conferver  la  même 
couleur. 

XV.  Je  vais  donc  me  fervir  des  Obfervations  que  j’ai  faites 
dans  la  diflèélion  du  Nègre  dont  il  s’agit  dans  ce  Mémoire , pour  tâ- 
cher de  déterminer,  quelle  eft  la  nature  de  l’épiderme,  & comment-il 
diffère  du  réfeau  qu’on  nomme  Malpighien. 

XVI.  Partout  où  l’épiderme  eft  étendu  fur  la  peau , on  trouve 
au  defious  une  membrane  muqueufe,  qui  dans  les  Nègres  eft  noire, 
ou  d’un  brun  fort  foncé.  C’eft  cette  membrane  à laquelle  Ma/pighi  a 
donné  autrefois  le  nom  de  réfeau , eftimant  que  c’étoit  une  véritable 
membrane,  & que  les  nerfs  «St  les  autres  vai/Teaux  la  perçoient  en  for- 
me de  réfeau.  Il  n’eft  pas  difficile  d’en  faire  la  préparation  dans  unè 
langue  de  boeuf,  ou  de  mouton,  cuite;  caria  cotftion,  en  l’endur- 
ciflant , lui  donne  de  la  cohéfion , & l’apparence  d’une  membrane  ; 
mais  cela  ne  réüffit  pas  de  même  avec  une  langue  humaine,  beaucoup 
moins  avec  de  la  peau  de  Nègre  cuite.  C’eft  pourquoi  les  plus  célé- 
brés Anatomiftes , & principalement,  M.  de  Haller,  ont  révoqué  en 
doute  la  fubftance  membraneufe  de  cette  mucofiré.  Mais  il  n’y  a per- 
fonne  qui  ne  puiffie  arriver  à la  conviélion  fur  ce  fujet  par  la  voye  des 
Expériences. 

• XVH.  Dans  le  corps  humain,  il  n’y  a point  d’autre  partie  que  la 
lymphe  muqueufe,  dont  la  cohéfion  vifeide  forme  des  membranes,  qui, 
furtout  lorsqu’elles  font  encore  toutes  fraîches,  «St  que  l’air  ou  la  cha- 
leur ne  les  ont  point  deflechées  «St  durcies,  peuvent  être  aifément  dis- 
foutes , & réduites  en  un  fluide , par  la  macération  & la  putréfaélion  ; 
tandis  que  l’air  «St  l’efprit  de  vin  les  durcillènt.  C’eft  ce  qui  arrive  au 
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réfcau  Malpighien.  Aufiî-rôt  que  la  peau  macérée  dans  l’eau  éprou- 
ve ia  diftolution,  cctce  mucofité  noire  qui  eft  entre  la  peau  ôc  l’épi- 
derme fe  diftbut  pareillement;,  d’abord  elle  devient  molle,  ôc  l’on 
peut  ia  féparer  aifément  de  l’épiderme,  auquel  elle  tient  avec  force, 
quand  la  peau  cft  fraîche  ; 6c  alors  elle  a une  extrême  refl'emblance  à 
cette  mucofité  pituitaire,  ou  morve,  qui  s’arrache  à la  membrane  des 
narines.  Cette  matière  muqueufe,  brune  dans  les  Nègres,  n’exifte 
pas  partout  dans  la  même  quantité,  mais  elle  eft  beaucoup  plus  abon- 
dante, là  où  la  cuticule  eft  plusépailTe,  comme  aux  cuifiès,  aux  fes- 
fes,  au  dos,  à l’abdomen,  6c  en  moindre  quantité  à la  poitrine,  au 
vifage , fous  les  aiflelles  ; 6c  on  ne  fçauroit  feulement  l’appercevoir 
■ux  plantes  des  pieds,,  6c  aux  paumes  des  mains,  où  la  couleur  brune 
manque.  Cette  mucofité  eft  fi  molle  qu’on  peut  aifément  l’enlever 
avec  le  couteau,  elle  s’épaifllt  dans  l’efprir  de  vin,  ôc  prend  la  for- 
me d’une  membrane,  ce  qui  lui  arrive  aulfi,  lorsqu’elle  fe  dcfféche; 
mais  enfuite,  lorsqu’on  la  confidére  au  Microfcope,  on  reconnoit  que 
ce  n’eft  point  une  membrane  continue,  mais  que  cette  matière  en  fe 
deflechant  s’eft  réunie  en  bandes  noires,  plus  ou  moins  épaiiïès,  ôc 
qu’  il  y a par  ci  par  là  fur  la  peau  des  efpaces  où  cette  mucofité  noire 
manque.  Si  l’on  continue  plus  longrems  la  macération , la  mucofité 
fe  difiout  entièrement  fous  l’épiderme,  ôc  fe  mêle  parmi  l’eau  qui  s’in- 
finuë  entre  la  cuticule  ôc  la  chair,  formant  une  liqueur  brune.  Quand 
cette  folution  eft  achevée,  toute  la  cohéfion  de  l’épiderme  avec  la  peau 
cefte,  il  s’en  fépare  entièrement,  ôc  cette  liqueur  rafiemblée  remplit 
l’efpace  entre  l’épiderme  lâche  ôc  la  peau.  Cependant  la  ftrinfturc  de 
l'épiderme  demeure  ferme  ; ôc  une  macération  longtemps  continuée 
ne  fufiît  pas  pour  la  détruire.  Cette  mucofiré  noire  eft  répandue  par- 
tout ; elle  cft  adhérente  à l'épiderme  même  dans  les  plus  profonds  re- 
plis du  nombril,  ôc  tant  que  la  peau  eft  fraîche,  elle  ne  le  quitte  ja- 
mais ; mais  l’épiderme  avec  la  mucofité  qui  lui  eft  adhérente , en  for- 
me de  membrane  noire,  fe  détachent  fans  peine  de  la  peau  qui  cft  par- 
faitement blanche.  Cette  membrane  muqueufe  noire  ne  peut  enfuite 
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être  féparée  de  l’épiderme  par  d’aurrc  voye  que  par  la  macération  & 
la  putréfa&ion.  Mais , lorsqu’on  l'ait  macérer  dans  l’eau  la  peau  avec 
la  cuticule  jusqu’à  purréfaélion , cette  membrane  muqueufe  brune  de- 
vient pius  adhérente  à la  peau , & abandonne  avec  beaucoup  de  faci- 
lité la  cuticule.  J’en  conferve  la  preuve  dans  des  morceaux  de  peau 
de  plufieurs  parties  du  corps,  auxquels  cette  membrane  muqueufe 
rient  toute  entière , après  s’être  détachée  d’elle  - même  de  l’épiderme, 
dont  la  couleur  eft  cendrée. 

XVIII.  Nous  apprenons  par  cette  féparation , que  tant  que  la 
membrane  muqueufe  n’eft  pas  privée  de  fa  viscidité , ellç  fait  presque 
un  feul  corps  continu  avec  l’épiderme  ; car  elle  y entre,  «5c  s’infinuë 
très  étroitement  dans  les  plis,  rides,  & cavités  innombrables  de  l’épi- 
derme. Mais,  lorsque  la  macération  dans  l’eau  a privé  cette  mem- 
brane de  fa  viscidité  glutineufe , 6c  que  les  plis  de  l’épiderme  font  re- 
lâchés , elle  s’attache  à la  furface  visqueufe  6c  plus  molle  de  la  peau,  6c 
à fes  plis,  en  quittant  la  furface  de  l’épiderme,  qui  eft  plus  fcche. 

XIX.  Cette  membrane  muqueufe  couvre  parrout  les  petits 
mammelons  de  la  peau  ; les  poils  qui  fortent  de  la  peau , paflent  au 
travers,  & il  eft  allez  probable  que  les  vaifteaux  exhalans  fe  terminent 
fous  elle,  6c  au  dedans  d’elle  ; car  après  l’injcéfion  on  ne  voyoir  pas 
le  moindre  petit  vaiftèau  qui  la  rraverfe,  quoique  tous  les  points  de  la 
peau  euffent  été  très  exactement  remplis  de  la  liqueur  cereufc  rouge 
dont  elle  avoir  été  injeélée. 

XX.  En  recherchant  la  nature  de  cette  membrane  muqueufe 
noire , je  fournis  d’abord  à un  Microfcope  qui  grolliflbir  extrêmement 
les  objets , de  petits  morceaux  de  peau , auxquels  cette  mucoftté  étoit 
adhérente,  fecs  & récemment  détachés , 6c  je  les  examinai  attentive- 
ment, pour  voir  fi  je  découvrirais  des  rayes  teintes,  ou  de  petits  vais- 
feaux  remplis  de  cette  couleur  noire.  Mais  tous  mes  foins  furent  inu- 
tiles; 
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riles  ; je  trouvai  au  contraire  fous  certe  mucofité  noire  une  peau  très 
blanche,  & dont  la  blancheur  éclatoir  dans  l’endroit  où  elle  avoit  été 
coupée,  fans  qu’il  fut  polfible  d’y  obferver  aucune  raye  noire,  ni  au- 
cun petit  vaifleau  de  la  même  couleur.  Ces  Expériences  m’ont  con- 
vaincu, que  cette  mucofité,  telle  qu’elle  fc  trouve  adhérente  fous  la 
cuticule,  c’elt  à dire  noire,  n’étoit  point  fortie  ainfi  des  vaiflèaux  cu- 
tanés par  fécrétion,  mais  quelle  avoit  plutôt  été  jaune  au  commence- 
ment, & qu’enfuire  en  féjournant  fous  l’épiderme  elle  y avoir  noirci. 
La  chofe  ne  paroirra  point  impolfible  à ceux  qui  font  verlcs  dans  la  dis- 
feélion  des  corps.  Il  eft  afl’cz  ordinaire  de  trouver  dans  les  ovaires 
des  perfonnes  âgées,  ou  dans  ceux  qui  font  fquirreux , des  taches  noi- 
res , au  lieu  des  petites  véhiculés  qu’on  nomme  communément  oeufs, 
& qui  dans  l’état  naturel  font  remplies  d’un  fuc  jaunâtre  facile  à coa- 
guler. On  a même  coutume  de  rencontrer,  fous  les  cicatrices  des 
ovaires,  au  lieu  du  corps  jaune,  un  pareil  petit  corps  noir,  lorsqu’il 
s’eft  écoulé  quelques  années  depuis  la  rupture  du  petit  oeuf  qui  s’eft 
détaché.  Mais  la  régénération  même  de  la  mucofité  noire  dans  le 
corps  vivant  des  Nègres,  prouve  qu’ originairement  elle  étoit  jaunâtre. 
J’ai  remarqué  ci  - delfits  §.  VI.  l’état  de  l’épiderme  des  Nègres  dans  les 
endroits  marqués  de  petite  vérole.  Quand  la  croûte  des  pullules  eft 
tombée,  on  apperçoit  une  tache  jaunâtre,  qui  s’obfcurcir  enfuite  infen- 
fiblcmenr , en  forte  qu’au  bout  de  quatre  femaines  elle  paroir  d’un  jau- 
ne cendré  ; enfuite  elle  devient  tout  à fait  cendrée,  jusqu’à  ce  qu’au 
bout  d’environ  trois  mois  elle  prend  la  couleur  noire  de  tour  le  refte 
du  corps.  Je  fuis  presque  certain  que  le  même  changement  arrive 
dans  la  playe  du  nombril  coupé , & qu’en  général  les  playes  des  Nè- 
gres reprennent  de  la  même  maniéré  leur  cuticule  avec  fa  noirceur  ; 
quoique  je  n’aye  pas  encore  eu  d’occafion  de  faire  cette  Obfervacion 
par  moi  - même. 

XX.  Je  ne  fçaurois  donc  goûter  ce  que  Sxntorinus  a avancé  là- 
defiiis(*),  en  attribuant  au  foye  certe  fécrétion  de  la  liqueur  noire 
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qui  eft  fous  la  cuticule,  vû  que  le  foye  des  Nègres , tant  à l’egard  de 
fa  couleur  que  de  fa  ftru&ure,  ne  différé  en  rien  de  celui  des  Blancs, 
comme  je  puis  l’aflurer  avec  certitude.  La  graifle  fous  curanée  dans 
les  Nègres  eft  d’une  couleur  un  peu  plus  jaune  que  la  nôtre  ; de  ma- 
niéré qu’il  eft  afll-z  probable  que  cette  graifle,  en  tranfludant  par  les 
pores  de  la  peau , & en  fe  répandant  fous  la  cuticule,  fc  mêle  avec  la 
liqueur  qui  fort  par  fécrétion  des  vaifleaux  cutanés,  & qu’avec  le  tems 
elle  en  augmente  la  noirceur.  Cette  opinion  paroit  être  confirmée 
par  la  plus  grande  ténacité  qu’a  la  liqueur  muqueufe  dans  le  corps  vi- 
vant des  Nègres  ; d’où  vient  que  leur  petite  vérole  tombe  & fe  des- 
féche  plus  lentement  : & c’eft  auflî  à cela  qu’il  faut  attribuer  l’odeur, 
le  poli,  & l’efpece  de  brillant  qu’a  la  peau  des  Nègres,  qui  eft  plus 
huileufe  & fenr  plus  le  rance  que  celle  des  Blancs.  Les  nerfs  exhalans 
y contribuent  peut-être  auflî  en  quelque  cliofe  ; & ce  foupçon  fera 
confirmé  ci-deflous,  lorsque  je  rapporterai  la  difleétion  du  cerveau 
de  ce  Nègre.  Pour  ce  qui  regarde  laftruéture  cribreufe  de  cette  mem- 
brane muqueufe  brune,  telle  que  Mnlpighi  l’a  repréfentée,  il  n’y  là 
dedans  d’autre  fondement  que  les  petites  élévations  dans  les  endroits 
où  aboutiflent  les  extrémités  des  mammelons  ; car  d’ailleurs  la  muco- 
ftté  enduit  partout  la  peau  d’une  maniéré  uniforme. 

XXII.  Mais  paflbns  préfenremenr  à la  nature  & à la  génération 
de  l’épiderme  même.  J’ai  déjà  indiqué  ci-deflus  §.  II.  les  fenrimens 
de  divers  Auteurs  dont  les  uns  veulent  que  ce  foir  une  partie  de  la  peau 
deflëchée,  les  autres  un  tiflu  organique,  & quelques  uns  une  pro- 
duction des  humeurs  qui  forcent  du  corps  par  excrétion.  L’épiderme 
des  Nègres  va  nous  donner  des  notions  plus  certaines  fur  la  véritable 
nature  de  l’épiderme  en  général  ; & fa  couleur,  differente  de  celle  de 
la  peau , fera  d’autant  plus  favorable  à nos  Obfervations. 

XXIII.  La  couleur  de  l’épiderme  des  Nègres  eft  cendrée,  ti- 
rant un  peu  fur  le  noir.  Quelques  Auteurs,  comme  Milpighi , & 
Littré , ont  avancé  qu’il  étoic  blanc  ; mais  j’ai  peine  à comprendre  ce 
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qui  a pû  leur  faire  naître  cette  idée.  Car  cet  épiderme  mis  dans  l'es- 
prit de  nitre  ne  blanchit  pas  ; il  y devient  jaune,  comme  mes  pro- 
pres Expériences  me  l’ont  appris.  Mais  cette  opinion  avoit  déjà  été 
détruite  par  les  Expériences  des  célébrés  Anatomiftes , Ruyfch , Alhi- 
nus,  Winston/,  & de  Haller  (•_),  qui  déclarent  tous  que  la  couleur 
de  l’épiderme  des  Nègres  eft  cendrée , comme  elle  l’eft  en  effet.  Mais 
Snntorinus  (*  * ) , M.  Morgagni  ("** (***)),  à la' vérité  d’après  une  Obfer- 
vation  ancienne,  & Ruyfch  (****),  dans  fes  premiers  Ouvrages* 
décrivent  cet  épiderme  comme  noirâtre.  Peut  - être  que  ces  Savans 
n’ont  confidéré  l’épiderme , que  lorsque  la  membrane  muqueufe  y 
étoit  encore  adhérente  ; mais,  quand  on  a fait  diffoudre  cette  mem- 
brane par  une  longue  macération,  & qu’on  l’a  raclée  toute  entière  d’a- 
près l’épiderme , celui-ci  fe  manifeftc  d’une  couleur  cendrée.  Mais  il 
n’y  a pas  moyen  de  le  rendre  blanc , ni  par  la  plus  longue  macération, 
ni  par  la  coéïion , ni  en  le  faifant  fécher  ; il  conferve  toujours  fa  cou- 
leur d’un  brun  cendré:  Je  fuis  donc  en  état  de  certifier,  après  le  grand 
nombre  d’Expériences  que  j’ai  faites  dans  cette  vuë , que  partout  où  la 
peau  des  Nègres  paroir  noire,  elle  eft  couverte  d’une  cuticule  de  cou- 
leur cendrée.  Mais  dans  le  Nègre  en  queftion  elle  étoit  tout  à fait 
blanche  aux'  plantes  des  pieds , aux  paumes  des  mains , dans  la  bouche, 
& dans  les  parties  internes  du  corps  ,•  & il  n’y  avoir  aucun  vertige 
d’une  mucofité  noirâtre  fous  la  cuticule  de  routes  ces  parties  : la  peau 
qui  y étoit  tout  à fait  blanche , croit  couverte  d’une  mucofité  blanche, 
& d’un  épiderme  de  la  meme  couleur.  La  noirceur  de  la  peau  décroir 
infenfiblemert  en  approchant  de  ces  parties,  de  forte  qu’à  la  main 
comme  au  pied  le  dos  des  doits  eft  vers  le  milieu  d’un  brun  clair,  jus- 
qu’à ce  que  la  couleur  blanche  fe  déclare  enricrement  aux  paumes  ôc 
aux  plantes.  La  cuticule  étanr  enfuite  féparée,  il  parut  que,  comme 
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la  couleur  noirâtre  alloit  en  décroiffant  vers  la  paume,  cetre  mucofité 
noirâtre  alloit  toujours  en  diminuant  à proportion , de  façon  qu’elle 
s’éclairciflbit  &.  paroiffoit  blanche  vers  l’endroit  du  doit  qui  touchoit  à 
la  paume.  Cela  me  fit  croire  que  cet  épiderme,  lorsqu’il  feroit  fé- 
parc  du  doit , paroîtroit  blanc.  Pour  m’en  aflurer,  je  fis  diffoudre  la 
mucofité  par  voye  de  macération , & je  la  raclai  foigneufement  d’après 
l’épiderme  ; mais  la  couleur  cendrée  & grife  de  l’épiderme  des  doits 
demeura  toujours  la  même  qu’auparavant,  de  maniéré  que  fon  plus 
ou  moins  de  noirceur  répondoit  toujours  exactement  aux  mêmes  nu- 
ances dans  la  couleur  de  la  membrane  muqueufe  ; la  peau  d’ailleurs  eft 
également  blanche  dans  ces  endroits,  & par  tout  le  corps,  mais  l’adhé- 
rence de  la  membrane  muqueufe  y étoit  moins  forte  que  dans  les  autres 
parties. 

XXIV.  Il  y a donc  une  différence  effentielle  entre  la  fubftance 
de  la  peau,  & celles  de  l’épiderme  & de  la  membrane  muqueufe;  ce 
que  démontre  fuffifammenr  la  diverfité  de  leur  couleur  & de  leur  na- 
ture. De  plus,  comme  on  vient  de  le  voir,  la  couleur  de  la  membra- 
ne muqueufe  qui  eft  fous  la  cuticule , répondant  partout  très  exacte- 
ment à la  couleur  de  l’épiderme , il  n’y  a perfonne  qui  n’apperçoive  ai- 
fément  que  l’épiderme  n’eft  autre  chofe  que  la  partie  extérieure  de  cet- 
te membrane  muqueufe,  nuire  dans  les  Nègres,  dcfféchée  & endur- 
cie à l’air , & par  la  prefiîon  que  le  corps  humain  ne  celfe  d’éprouver 
depuis  fon  origine.  De  là  vient  que,  moins  une  partie  du  corps  elt 
expofée  à cette  prelfion,  & en  prife  à l’air,  moins  aulli  l’épiderme  y 
a de  force  & de  roideur.  . C’eft  encore  pour  cetre  rai  fon  qu’un  lu.  tus, 
qui  vient  au  monde  avant  terme , a toute  la  furfacc  du  corps  comme 
refpler.diffanre , l’épiderme  étant  encore  muqueux , & d’une  ton  fi  fian- 
ce molle  & pulpeufe.  Mais,  après  que  cet  épiderme  eft  tombe  peu  à 
peu  des  corps  des  enfans  nouvcau-ncs,  il  lui  en  fuccede  un  autre  plus  fcc 
& plus  noir.  Les  travaux  rélatife  aux  divers  genres  de  vie  augmentant 
enfuite  la  compreifion  aux  paumes  des  mains  & aux  plantes  des  pieds, 
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l’épiderme  de  ces  parties,  qui  dans  les  petits  en  fans  eft  tendre  & déli- 
cat, devient  dur  & épais. 

XXV.  Mais  reprenons  en  considération  la  petite  vérole,  qui 
nous  fournir  dans  les  Nègres  une  preuve  nés  certaine  de  l’origine  que 
nous  venons  d’-.urribuër  à l’épiderme.  On  a dit  ci-deflbs  §■  VI.  com- 
ment, après  que  la  croûte  de  la  petite  vérole  étoit  tombée,  la  peau  qui 
fe  trouvoir  d-:flbus  pnroifîùit  jaunâtre,  & en.  meme  tems  humide,  pul- 
peufe,  & molle.  Cec  places  expofees  à l’air  fe  recouvrent  d’abord  un 
peu  d'une  petite  lame  très  mir.ee  & plus  féche  , de  même  couleur  que 
la  membrane  muqueufe  qui  eft  delfous  ; laquelle  noircifiànr  en  fuite 
e:i fuite  infcnfiblement , & une  autre  cuticule  fuccédanr  à la  première 
qui  eft  enlevée,  la  tache  qui  étoit  jaune  au  commencement,  devient 
noire , 6c  l’épiderme  prend  la  couleur  cendrée  qu’il  a dans  tour  le  refte 
du  corps. 

XXVI.  Le  nombril  eft  couvert  d’un  épiderme  non  interrompu, 
mais  qui  eft  continu  & s’étend  profondément  dans  tous  fes  replis  & 
filions  ; quoique  le  tiilu  de  la  peau  ne  foir  pas  d’une  ftruccure  conti- 
nué dans  cet  endroit.  Or  dans  les  Nègres  l'épiderme  qui  eft  caché 
clans  les  replis  les  plus  profonds , a comme  par  tour  le  refte  du  corps 
une  couleur  cendrée , & même  plus  noirâtre  ; & tous  fes  filions  & re- 
plis font  entièrement  pleins  d’une  mucofité  noire , ou  brune. 

XXVII.  Ainfi,  puisque  dans  les  endroits  même  où  la  conti- 
nuité de  la  peau  n’a  pas  lieu,  la  cuticule  ne  laifle  pas  d’exifter  ; que  la 
membrane  muqueufe  fuit  partout  la  nature  de  lcpiderme  ; & que  dans 
les  endroits  où  celui-ci  a été  entièrement  emporté,  il  s’engendre  de 
nouveau  de  cette  mucofité  placée  fous  la  cuticule  : il  n’y  a rien  de  plus 
naturel  que  d’en  conclurre  que  lcpiderme  n’cft  autre  chofe  que  la 
croûte  extérieure  delà  mwnbrane  muqueufe  fous-curiculaire  defléchéedc 
endurcie,  à laquelle  la  comprelfion  & l’aéfton  de  l’air  extérieur  donnent 
infenfiblemenr  cette  épaifleur , & cette  dureté , plus  ou  moins  grandes, 
que  nous  remarquons  dans  les  différentes  parues  du  corps  humain. 
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XXVm.  Cette  origine  de  l’épiderme  nous  apprend,  pourquoi 
il  paroit  moins  noir  que  la  membrane  muqucufe  qui  elt  deflous.  Cela 
vient  de  ce  rue  fes  particules  deflechées  l’ont  plus  étroitement  & plus 
folideinent  unies  cntr’elles,  & forment  ainfi  un  corps  membraneux 
plus  tranfparent.  Il  s’enfuit  de  là  que  l’épiderme  tranfparent,  qui  efl: 
humide  lorsque  la  mucofité  d’un  brun  noirâtre  fe  trouve  deflous,  doit 
alors  paroitre  beaucoup  plus  noir , que  quand  il  en  cft  fcparé.  Mais 
le  defféchement  le  rendant  plus  roide,  il  change  de  nature,  de  forte 
que  la  macération  ne  vient  pas  à bout  de  le  difloudre  comme  la  muco- 
fité qui  efl:  deflous , mais  il  conferve  l’apparence  d’une  membrane  con- 
tinue ; & quand,  après  l’avoir  détaché,  on  le  fait  fécher  à l’air,  il  reflèm- 
ble  à une  petite  lame  tout  à fait  mince  de  corne  ou  de  cuir.  De  là  vient 
que  dans  les  endroits  où  il  eft  expofé  à une  plus  forte  preflïon,  comme 
fous  la  plante  des  pieds , ou  à la  paume  des  mains , fa  fubftance  de- 
vient comme  de  corne , épaiflè  & divifible  en  lames  tranfparentes. 

XXIX.  C’en  peut-être  à cette  compreflîon  externe  qu’il  faut 
attribuer  la  blancheur  des  plantes  & des  paumes  dans  les  Nègres.  En 
effet  la  mucofité , qui  probablement  efl:  blanche  au  commencement, 
étant  comme  exprimée  par  une  preflion  continuelle , fe  change  d’abord 
en  épiderme , de  forte  que  cette  mucofité  n’ayant  pas  eu  le  tems  de 
noircir,  l’épiderme  qui  s’en  forme  ne  fçauroit  non  plus  acquérir  la 
couleur  noire. 

XXX.  Peut -on  dire  avec  Leuwnhoeck  , que  l’épiderme  foit 
d’une  ftru&ure  écailleufe  ? Cet  habile  homme  paroit  avoir  été  trompé 
par  des  portions  d’épiderme  détachées  des  diverfes  parties  du  corps, 
qui  font  le  plus  expofées  au  frottement.  Tel  éroit  en  effet  celui  que 
j’ai  trouvé  dans  la  région  du  grand  Trochanter,  <$t  dans  celle  du  coude; 
il  étoit  épais  & raboteux,  & il  s’en  éroit  détaché,  tant  lorsqu’il  étoit 
fec,  que  lorsqu’il  étoit  humide,  des  particules  qui  tomboient  dans  l’eau. 
Mais  cela  ne  nous  met  nullement  en  droit  de  dire  que  l’épiderme  tout 
entier,  comme  celui  des  poi fions,  foit  compofé  de  petites  écailles  ; 
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on  voit  le  contraire  au  Microfcope,  qui  n’y  fait  appercevoir  que  les 
plis  & les  cavités  qui  répondent  aux  imprefïïons  que  la  peau  y fait. 
Ces  petites  écailles  ne  fçauroient  même  être  obfervées  dans  l’épiderme 
le  plus  épais  des  plantes  & des  paumes , qui  eft  feulement  formé  de 
couches  pofées  les  unes  fur  les  autres  d’un  épiderme  durci  & pareil  à 
de  la  corne,  & qui,  comme  tout  le  rcfte  de  l’cpiderme,  différé  tota- 
lement des  écailles  de  poiffon , qui  n’ont  abfolument  aucune  continuité. 
Je  n’ai  jamais  été  a/Tez  heureux  pour  découvrir  au  meilleur  Microfco- 
pe ces  petites  écailles  dans  l’épiderme  frais  le  plus  net,  ni  dans  l’épi- 
derme fec  ; c’eft  pourquoi  je  ne  puis  que  demeurer  dans  l’indécifion 
à cet  égard,  jusqu’à  ce  qu’il  y ait  des  Expériences  fur  lesquelles  on 
puiife  faire  fonds. 

IL 

De  la  diverfité  de  couleur  dam  la  fubjlance  médullaire 

des  Nègres. 

I. 

Les  glandules  conglobécs  étant  endurcies  dans  l’abdomen  avec  le  pé- 
ritoine, comme  on  le  verra  plus  bas,  je  me  hâtai  extrêmement  de 
faire  la  difleétion  du  cerveau,  pour  voir  fi  l’Expérience  confirmeroit 
ce  que  j’avois  obfervé  ici  dans  un  autre  cas  avec  M.  le  Profeflcur 
Zintty  favoir  que  les  parties  du  cerveau  étoient  durcies  dans  un  en- 
fant, dont  les  glandules  conglobées  de  presque  tout  le  corps  étoient 
fquirreufes. 

II.  Après  avoir  féparé  le  péricrane  avec  les  inrégumens  com- 
muns , j’obfcrvai  d’abord  dans  l’os  de  l’occiput  une  diverfité  fînguliere. 
La  partie  fuprème , & presque  jusqu’à  la  moitié  de  cet  os , qui  dans 
l’état  naturel , eft  adhérente  aux  os  du  bregma  par  le  moyen  de  la  fu- 
ture lambdoïde , étoit  formée  d’un  os  particulier  de  figure  rhomboïde, 
Mh»,  dtS/Utd.  Toui.  lX.  N de 


© 98  $ 

de  deux  pouces  & demi  de  largeur , & de  deux  pouces  de  hauteur. 
Cet  os  dont  l’angle  inférieur  étoir  à dents  émoufl’ées,  & d’environ  un 
pouce  de  largeur,  étoit  uni  avec  l’os  de  l’occiput  par  le  moyen  d’une 
véritable  future,  immédiatement  au  deflus  de  fa  ligne  transverfale  fu- 
périeure.  Les  deux  côtés  inférieurs  étoient  de  meme  étroitement  at- 
tachés à l’os  de  l’occiput  par  une  future  à dents.  Les  côtés  fupéricurs 
tenoient  au  bregma , au/fi  par  une  vraye  future , mais  qui  avoit  beau- 
coup moins  de  dents  que  celle  qui  artachoit  les  côtés  inférieurs  à l’os  de 
l’occiput  ; pour  la  future  continue  lambdoïde  de  l’os  de  l’occiput,  elle 
étoit  interrompue  par  plufieurs  petits  os  YVormiens.  Cerre  future  des 
côtés  inférieurs  de  cet  os,  étoit  continue  au  relie  de  la  future  inférieu- 
re de  l’os  de  l’occiput  de  la  partie  lambdoïde,  en  égard  aux  dentelu- 
res, qui  font  ordinairement  plus  grandes  à la  future  lambdoïde  ; mais, 
quant  à la  direction , la  future  des  os  fupéricurs  fe  terminoit  de  part 
& d’autre  au  concours  des  os  du  bregma , en  un  angle  pareille- 
ment émoufte,  & qui  tenoit  par  une  mince  future  à l’autre  os  Wor- 
mien  fuprème,  lequel  étoir  adhérent  à la  partie  de  derrière  de  la  futu- 
re fagittale,  entre  les  os  du  bregma.  On  a coutume  d’appcller  IVor- 
t/iiens  de  femblables  petits  os , placés  entre  ceux  du  bragina  & celui 
de  l’occiput  ; mais  celui  que  je  viens  de  décrire,  vû  fa  groflèur  ex- 
traordinaire, paroifloit  faire  un  os  particulier  du  crâne.  Car  il  fur- 
paffoir  de  beaucoup  celui  qu ' Euftachius  a remarqué  dans  fes  Tables  (*), 
& fa  figure  étoit  aulfi  tout  à fait  differente. 

III.  Après  l’ouverture  du  crâne , les  tuniques  fe  trouvèrent  dis- 
pofees  de  la  même  maniéré  que  dans  les  autres  corps.  Lorsqu’elles 
eurent  été  écartées,  le  cerveau  fe  montra  dans  une  parfaite  intégrité, 
d’une  confiftance  afTez  folide , & ayant  l’odeur  d’un  cerveau  frais  ; car 
j’en  fis  la  diffeélion  dès  le  lendemain  de  la  mort,  afin  de  pouvoir  l’exa- 
miner dans  toute  fa  fraîcheur.  Auprès  de  l’endroit  où  les  veines  s’in- 
ferent  dans  le  linus  longitudinal,  il  y avoit  plufieurs  de  ces  glandules 
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qu’on  nomme  P acc/t  ioniennes , placées  en  foule,  comme  de  petits 
grains  de  millet , autour  des  troncs  des  veines.  La  pie-  mère  étoit  for- 
tement adhérente  à la  fubftance  corticale  ; ôc  cette  fubftance  elle- même 
étoit  parfaitement  entière,  ferme  parce  qu’elle  étoit  toute  fraîche,  ayant 
fa  ftruclure  ordinaire , 6c  la  couleur  cendrée  qui  lui  eft  naturelle. 

IV.  En  coupant  6c  détachant  par  lames  la  fubftance  du  cerveau 
des  parties  Tupérieures  aux  parties  inférieures,  je  m’apperçus  que  la 
couleur  de  la  fubftance  médullaire  du  cerveau , qui  furpaflôit  de  beau- 
coup la  fubftance  corticale  en  folidité  ôc  en  denfiré,  difïeroit  un  peu 
des  autres  cerveaux  ; car  cette  couleur  n’étoit  pas  blanche,  comme- 
on  la  trouve  ordinairement  dans  des  cerveaux  auftï  frais,  mais  elle  étoit 
bleuâtre  ; ôc  aulli-tôr  qu’une  partie  détachée  du  cerveau  étoit  expofée 
à l’air,  elle  devenoit  fur  le  champ  tout  à fait  blanche.  Plus  je  defeen- 
dois  profondément  en  faifant  la  cUffe&ion , ôc  plus  cette  couleur  aug- 
mentoit  avec  la  fubftance  médullaire,  ôc  dégénéroit  en  bleuâtre  \ mais 
il  en  étoit  comme  de  la  précédente,  lorsqu’on  l’expofoit  à l’air,  elle 
y blanchiiToir  d’abord.  Voyant  cela,  je  parrageai  de  nouveau  des 
morceaux  déjà  diflequés  de  la  fubftance  médullaire , ôc  j’obfervai  qu’ils 
avoient  intérieurement  la  meme  couleur , toutes  les  fois  que  j’avois  fait 
récemment  la  diflè&ion , mais  que  cette  couleur  ne  tardoir  pas  à fe 
changer  en  blanc.  J’ouvrisenfuirc  les  ventricules  tricornes,  dans  lesquels 
il  y avoit  un  peu  d’eau  fereufe,  6c  qui  étoient  tout  à fait  féparés  l’un  de 
l’autre  par  la  cloifon  tranfparenre , qui  étoit  parfaitement  entière,  en 
forte  que  le  fouffle  ne  paftoit  pas  de  l’un  de  ces  ventricules  dans  l’autre, 
mais  quand  l’un  s’elevoit,  l’autre  s’abaiftoit  tout  à fait.  C’eft  ce  qui  a 
toujours  lieu  dans  l’état  naturel  du  cerveau,  à moins  que  l’on  n’ait  rom- 
pu la  cloifon  en  foufflanr  avec  trop  de  force  ; 6c  le  grand  nombre 
d’Obfervations  que  j’ai  faites  dans  cette  vue , me  permet  d’afturer  le 
fait  avec  certitude.  Cette  cloifon  transparente  étoit  d’une  confiftance 
fi  ferme , qu’il  me  fut  facile , après  l’avoir  féparé  du  corps  calleux,  d’en 
couper  des  lames  détachées  les  unes  des  autres.  Après  avoir  ôté  des 
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couches  des  nerfs  optiques  les  plexus  choroïdes,  qui  éroienr  fi  larges, 
qu’ils  les  couvroient  entièrement,  & en  même  rems  la  voûte,  qui  étoit 
d*une  couleur  blanche,  & ayant  fa  figure  ordinaire,  j’enlevai  avec 
beaucoup  de  circonfpeéfion  les  grandes  veines  de  Galien  qui  y étoient 
récurrentes,  «5c  qui  naiflent  des  plexus  choroïdes  «St  du  troifième  im- 
pair; &en  fuivant  cette  méthode,  je  découvris  la  glande  qu’on  nomme 
pinéale,  parfaitement  entière,  & fans  aucune  léfion.  Elle  n croit  pas, 
comme  on  la  trouve  ordinairement,  d’une  couleur  cendrée,  mais  d’un 
bleu  noirâtre,  & de  fa  bafe  fortoient  deux  peduncules  tout  à fait  blancs, 
qui  relativement  à l’intégrité  de  ce  cerveau  y tenoient  avec  force,  «5c 
s’alloient  rendre  aux  couches  des  nerfs  optiques.  Il  n’y  avoir  point  là 
de  corruption,  qui  eut  été  capable  d’altérer  ainfi  la  couleur  ; tout  étoit 
ferme , & fans  aucune  mauvaife  odeur.  Les  corps  /triés  avoienr  ex- 
térieurement la  couleur  de  la  fubftanee  corticale  ; mais  en  les  diffé- 
quant  ils  fe  trouvoient  contenir  de  la  fubftanee  médullaire  difpofée  par 
rayes  entre  la  fubftanee  corticale,  «5c  qui  étoit  bleuâtre,  ou  noirâtre. 
Dès  qu’une  petite  lame  coupée  avoir  été  expofée  à l’air , elle  devenoit 
blanche  en  un  inftant  ; mais  en  repofant  une  femblable  petite  lame  fur 
le  refte  de  la  fubftanee,  elle  y reprenoit  au  bout  d’un  court  efpace  de 
tems  fa  couleur  noirâtre  précédente,  puis  remife  à l’air,  y blanchifloit 
de  nouveau.  Je  continuai  de  cette  maniéré  à faire  de  profondes  ferions 
des  corps  canelés  ; & j’obfervai  que  cette  couleur  alloit  toujours  en 
augmentant  avec  la  fubftanee  médullaire,  jusqu’aux  peduncules  du 
cerveau.  Il  n’en  étoit  pas  de  même  des  couches  des  nerfs  optiques  ; 
leur  couleur  extérieure  étoit  blanche  ; mais  en  dedans  il  y avoit  une 
raye  tirant  un  peu  fur  le  noir,  qui  environnoit  le  cercle  extérieur  des 
thalames  optiques  ; & pour  le  refte  du  dedans , il  avoir  la  couleur  na- 
turelle blanche  qu’a  la  fubftanee  médullaire  du  cerveau.  La  moelle  du 
cervelet  avoit  pareillement  fa  blancheur  naturelle  ; <5c  n’éroit  pas  bleuâ- 
tre comme  celle  des  corps  ftriés.  Pour  la  moëlle  allongée , elle  pa- 
roifloit  un  peu  bleuâtre,  là  où  elle  tire  fon  origine  des  jambes  du  cer- 
veau 5 mais  je  ne  pus  néanmoins  obferver  cette  couleur  dans  la  moelle 
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de  l’épine.  Quant  au  refte,  il  n’y  avoit  aucune  diver/Iré  dans  la  figu- 
re & dans  la  ftru&ure  apparente  du  cerveau  ; toutes  les  parties  étoienr 
d’une  intégrité  parfaite,  & l’on  ne  voyoir,  ni  dans  le  cerveau,  ni 
dans  le  cervelet,  aucune  trace  d’endurciflèment  fquirreux  ; mais  tant 
la  fubftance  corticale  que  la  médullaire  avoient  leur  confiffance  natu- 
relle, de  maniéré  que  je  pus  préparer  exactement  chaque  partie,  & la 
confidérer  tout  à mon  aife. 

V.  Cette  couleur  de  la  fubftance  médullaire  du  cerveau , fi  effe 
fe  trouve  ainfi  dans  tous  les  Nègres,  eft  donc  une  différence  caraétc- 
riftique  entre  leur  cerveau  & celui  des  Blancs.  Mais  comme  une  feu- 
le Obfervarion  ne  met  pas  en  droit  d’affirmer  le  fait , ce  que  je  viens 
de  rapporter  n'a  de  force  qu’à  l’egard  du  fujet  que  j’ai  difiequé  ; & il 
faut  attendre  que  j’aye  occafion  de  répéter  une  femblable  diflèélion,  ou 
que  d’autres  confirment  par  leurs  Obfervations  celle  que  je  viens  d’ex- 
pofer.  Jusqu’ici  je  ne  connois  point  d’Obfervation  particulière  qui  fe 
rapporte  à la  diffeCtion  du  cerveau  des  Nègres,  tous  ceux  entre  les 
mains  de  qui  leurs  corps  font  tombés,  s étant  bornés  à examiner  la 
couleur  de  l’épiderme , fans  faire  mention  des  autres  parties.  Savto- 

rinus  * a bien  fait  fes  efforts  pour  découvrir  la  fouree  de  la  couleur  des  *£«<•.'  fit. 
Nègres  ; mais  il  l’a  uniquement  cherchée  dans  le  foye,  par  analogie 
avec  ceux  qui  font  attaqués  de  la  jaunifle. 

VI.  Cette  liqueur  qui  teint  la  moelle  du  cerveau,  fe  diïfipanr 
d’abord  à l’air,  il  ne  faut  pas  douter  que  ce  ne  foit  une  exhalaifon  très 
fubtile.  Peut-être  qu’elle  contribue  à la  couleur  noirâtre  de  la  mem- 
brane muqueufe  fous- cuticulaire  des  Nègres,  en  s’exhalant  par  les 
nerfs  cutanés , & qu’en  fe  mêlant  aux  autres  humeurs  qui  forrenr  par 
excrétion  des  vaifleaux  exhalans  placés  fous  la  cuticule,  puis  devenant 
rance  avec  la  graiffe  qui  tranflude  par  les  pores  de  la  peau,  elle  forme 
cette  mucofité  noirâtre,  à laquelle  l’épiderme  des  Ncgres  doir  fon  ori- 
gine. Cette  opinion  eft  principalement  confirmée  par  la  couleur  nop- 
râtre  de  la  moelle  du  cerveau,  qui  fc  trouve  furtout  à la  bafe  des  corps 
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ftriés , vu  que  c’efl:  de  là  que  les  peduncules  du  cerveau  tirent  leur  ori- 
gine, & qu’ils  fourniflent  à leur  tour  celle  de  la  moelle  allongée,  d’où 
naiflënt  finalement  la  plupart  des  nerfs  du  cerveau.  Mais  il  faut  des 
Obfervations  réitérées  pour  mettre  tout  cela  dans  un  plus  grand  jour. 

m. 

Delà  maladie  de  ce  Ncgre,  caufce  par  V endurci ffement 
Jlêatomateux  du  Péritoine. 

I. 

T ie  jeune  Nègre  dont  il  a été  queftion  dans  les  Articles  précédens, 
avoit  été  attaqué  pendant  neuf  mois  d’une  maladie,  qui,  malgré  les 
meilleurs  remèdes  qu’on  lui  donna , & les  foins  attentifs'  qu’on  prit  de 
lui,  le  conduifit  au  trépas.  Avant  que  de  fournir  la  defcription  ana- 
tomique des  parties  mêmes  qui  furent  affeétées  par  le  mal , j’expoferai 
le  cours  & les  fympromcs  de  la  maladie , tels  qu’il. : m’ont  été  commu- 
niqués par  mon  refpeélable  beau-père,  M.  Spr'ôgel,  Profeiïeur  & 
digne  Membre  de  notre  Académie , & Médecin  confommé  dans  la 
pratique,  que  M.  le  Comte  de  Nca/e  avoit  chargé,  quoiqu’un  peu 
trop  tard,  de  la  cure  de  ce  malade'. 

II.  Les  détails  qui  concernent  le  cours  de  la  maladie , fe  rédui- 
fent  à un  petit  nombre.  Depuis  le  commencement  le  patient  avoit  eu 
le  ventre  tendu  & dur,  & le  corps  reflerré.  L’anxiété  des  entrailles, 
l’oppreflion  & les  vents  le  tourmentoient  fouvent,  furtout  parce  qu’il 
mangeoit  avec  trop  de  voracité , fon  naturel  & fon  âge  lui  faifant  vio- 
ler continuellement  à cet  égard  les  ordres  du  Médecin.  Cependant 
l’appétit  & les  forces  fe  foutenoient  ; & il  demeuroit  en  état  de  faire 
fon  fervice.  C’efl:  ce  qui  fit  qu’on  négligea  le  mal , & qu’une  mau- 
vaife  diète  continuelle  lui  fit  jetter  de  profondes  racines , «Sc  l’augmen- 
ta à un  tel  point,  qu’on  commença  à foupçonner  qu’il  y avoit  de  l’hy- 
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dropifie.  Enfin  on  ’appella  le  Médecin  huit  femaines  avant  fa  mort. 
Celui-ci,  pour  réfoudre  les  obflru&ions  de  l’abdomen,  & corriger  la 
matière  vifqueufe,  employa  des  remèdes  falins  en  grande  quantité,  avec 
des  laxatifs  fréquemment  répétés  ; ôc  il  lui  prefcrivit  en  même  tems 
une  diète  fluide  & réfolvente.  Mais  tout  cela  fut  inutile,  la  conftipa- 
tion  réfifta  aux  remèdes,  ôc  ne  cédoit  qu’à  l’aftion  paflàgère  des  laxa- 
tifs. Il  fembla  au  contraire  que  l’abdomen  fe  durcifioit  ôc  s’enfloit  de 
plus  en  plus  ; ôc  à mcfure  que  le  corps  étoit  moins  libre , les  anxiétés 
d’entrailles  6c  Poppreffion  croiflbient  de  jour  en  jour,  de  forte  que  le 
malade  avoir  une  peine  infinie  à fouffrir  le  moindre  vêtement  qui  le 
ferrât  tant  foit  peu.  Enfin  la  fixième  femaine  après  le  commencement 
de  la  cure,  les  forces  abandonnèrent  le  malade,  6c  il  commença  à 
garder  le  lit , doù  il  fortoit  pourtant  quelquefois  pour  faire  un  tour 
dans  fa  chambre.  L’enflure  ôc  la  dureté  de  l’abdomen  conrinuoient 
toujours  fur  le  meme  pied  ; mais , bien  loin  que  l’appetit  diminuât,  le 
malade  étoit  tourmenté  d’une  véritable  faim  canine.  Les  pieds  devin- 
rent œdémateux , 6c  quelques  jours  avant  la  mort  la  diarrhée  furvint, 
qui  fembla  rendre  les  forces  au  malade,  de  façon  que  la  veille  de  fa 
mort  il  marchoit  librement  ôc  fans  anxiété.  Mais  dès  le  lendemain 
l’accablement  ôc  les  angoifies  le  reprirent,  ôc  finirent  le  même  jour 
avec  fa  vie. 

III.  Pendant  toute  cette  maladie  il  n’y  eut  point  de  fièvre  heûi- 
que,  ôcl’amaigriflèment  n’avoit  pas  été  pouffé  bien  loin;  car  on  trouva 
partout  fous  la  peau  de  fon  corps  une  certaine  quantité  de  graille. 
L’abdomen  demeura  dur  à l’attouchement , même  après  la  morr. 
Pour  rechercher  donc  avec  circcnfpc&ion  le  fiège  du  mal,  je  féparai 
les  intégumens  de  l’abdomen,  ôc  premièrement  la  peau  avec  la  graiflè 
quej’ôtai  de  deflus  les  mufcles.  Enfuitc,  ayant  fait  la  difTeétion  des 
mufclcs  jusqu’au  péritoine,  je  trouvai  celui-ci  adhérent  à toutes  les 
parties  de  l’abdomen  d’une  manière  très  forte , ôc  qui  n’étoit  point  na- 
turelle. Je  détachai  donc  avec  autant  d’exadiitude  qu’il  me  fur  pos- 
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fible,  tous  les  mufcles,  de  forte  qu’il  ne  reftoit  plus  que  le  péritoine. 
Cela  fait,  & ne  reliant  plus  aucune  fubftance  celluleufe,  qui  tint  exté- 
rieurement au  péritoine,  je  trouvai , au  lieu  de  cette  membrane,  une 
croûte  compofée  d’une  infinité  de  petites  parties  ftéaromareufes , cohé- 
rentes les  unes  aux  autres,  qui  comprenoit  tous  les  vifceres  chylifiques 
de  l’abdomen , auxquels  le  péritoine  fert  de  tunique  extérieure. 

IV.  Je  continuai  de  cette  maniéré  depuis  la  partie  auréricure  du 
péritoine  jusqu’au  côté  gauche  du  diaphragme  ; &je  trouvai  pareille- 
ment le  péritoine  qui  envelopoir  le  diaphragme,  tout  rempli  de  tu- 
bercules ftéatomateux , joints  entr’eux  à fa  furface  par  une  fubftance 
coriacée  qui  régnoit  par  de/Tous.  L’endroit  du  péritoine  qui  étoit  ad- 
hérent à l’aile  gauche  du  tendon  du  diaphragme , au  defius  de  la  rate, 
étoit  presque  tout  compofé  départies  ftéatomateufes,  qui  tenoient  for- 
tement, non  à la  fubftance  celluleufe  par  laquelle  le  péritoine  eft  lié  au 
diaphragme , mais  à la  membrane  même  du  péritoine  très  mince  fous 
la  forme  d’un  continu  ftéatomateux,  tandis  que  la  fubftance  celluleufe 
qui  le  joignoir  au  diaphragme,  en  étoit  tout  à fait  exemte,  & n’étoit 
remplie  d’aucune  graille , ni  autre  matière. 

V.  La  rate , entourée  de  la  croûte  ftéatomeufe  très  épaiflè  du 
péritoine,  avoit  partout  fa  fubftance  naturelle,  contre  mon  attente; 
elle  étoit  aftèz  ferme,  mais  feulement  un  peu  plus  grande  quelle  ne  de- 
voir l’être  naturellement.  A'  fa  furface  intérieure  concave  tenoit  l’o- 
merrtum,  pareillement  tout  rempli  de  tubercules  ftéatomateux.  Il 
defeendoit  par  le  grand  arc  du  ventricule,  qui  avoir  fa  ftruélure  natu- 
relle , & n’étoint  point  adhérent  au  péritoine  ; & il  étoit  entièrement 
garni  de  tubercules  ftéatomateux  de  diverfe  grandeur , dont  les  plus 
gros  étoient  le  double  d’un  pois , mais  qui  avoient  la  forme  d’une  len- 
tille applatie , ou  étoient  de  figure  irrégulière.  Cet  omerrrum  tenoit 
au  péritoine  par  devant  & il  étoit  tellement  attaché  aux  inteftins  par 
fa  partie  poftérieure,  qu’on  ne  pouvoir  diftinguer  l’endroit  de  lacohéfion 
d’avec  la  partie  transversale  de  l’inteftin  colon,  ni  fa  partie  colique  ; 
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mais  il  fembloir  faire  une  fubftance  continué  avec  le  péritoine  qui  enve- 
lopoit  l’abdomen  6c  les  inteftins.  En  effet  fa  mafle,  remplie  partout 
de  ftéomates  en  forme  de  lentilles,  étoit  continuellement  cohérente 
aux  parties  de  l’abdomen,  en  forte  qu’il  étoit  impofiible  de  découvrir  la 
fin  de  l’omentum.  Le  petit  omentum  étoit  garni  de  la  même  maniéré 
de  tubercules  ftearomateux , plus  féparés  cependant  les  uns  des  autres 
que  dans  le  grand.  Pour  la  tunique  extérieure  que  le  ventricule  re- 
çoit du  péritoine,  & qui  revêt  fa  furface,  elle  étoit  tout  à fait  nette, 
6c  dans  fon  état  naturel. 

VI.  Les  inteftins  étoient  premièrement  entourés  dans  la  partie 
antérieure  de  l’abdomen,  de  cette  croûte  du  péritoine  & de  l’omen- 
tum,  compofée  de  ftéomates  aflez  durs,  6c  qui  tenoit  fortement  par- 
tout aux  inteftins.  Après  l’avoir  féparée , le  canal  même  des  inteftins 
n’étoit  pas  vifible , mais  il  fe  trouvoit  caché  dans  une  autre  tunique  qui 
fuivoit,  & qui  pareillement  remplie  de  ftéomates,  environnoit  le  ca- 
nal des  inteftins.  Au  commencement  j’attribuai  cette  croûte  non  na- 
turelle des  inteftins,  à la  liqueur  abdominale  qui  fe  feroit  peut-être 
épaiflïe  6c  defféchée  ; 6c  dans  cette  penfée  je  travaillai  à découvrir  la 
tunique  commune  externe  des  inteftins,  qu’ils  reçoivent  du  péritoine. 
Je  commençai  donc  à écarter  infenfiblement  cette  croûte  ftéaromareufe 
des  inteftins  ; mais  il  n’y  avoit  rien  autre  chofe  deflous  cette  croûte 
qu’une  tunique  mufculeufc  6c  nerveufe.  Je  féparai  donc  celle-ci  d’une 
partie  de  l’inteftin  grêle,  afin  de  découvrir  le  canal  des  inteftins.  En 
faifant  cette  opération,  je  trouvai  que  la  tunique  mufculaire  tenoit  avec 
une  extrême  force  à cette  membrane  remplie  de  ftéatomes,  comme 
elle  a coutume  de  tenir  à la  tunique  externe  des  inteftins  ; 6c  il  reftoit 
la  tunique  nerveufe  qui  fait  le  canal  des  inteftins.  Je  féparai  alors  avec 
circonfpeétion  les  fibres  mufculaires  de  cette  croûte  externe,  pour  dé- 
couvrir de  cette  manière  la  tunique  externe  commune  qui  vient  du  pé- 
ritoine ; mais  il  y avoit  à fa  place  une  membrane  en  forme  de  croûte, 
fcmblable  à la  membrane  précédente  du  péritoine,  qui  entouroit  le  c*- 
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nal  des  inteftins , 5c  qui  étoit  toute  remplie  de  tubercules  ftéatomateux, 
presque  contigus  les  uns  aux  autres , n’y  ayant  que  quelques  parcelles 
du  péritoine  qui  panifient  par  ci  par  là  entre  ces  ftéatomes.  Quelques 
uns  de  ceux-ci  avoient  pénétré  entre  les  fibres  féparées  mufculeufes 
des  inteftins  jusqu’à  la  tunique  nerveufe , que  je  ne  trouvai  cependant 
nulle  part  percée , ni  rendue  calleufe  par  ces  tubercules  ; mais  elle 
s’étoir  confervée  dans  une  parfaire  intégrité.  Dans  le  refte  du  canal 
des  inteftins  j’examinai  en  divers  endroits  la  tunique  mufculeufe , 5c  je 
trouvai  que  fous  cette  croûte  ftéatomateufe  elle  étoit  dans  fon  état  na- 
rel , 5c  auflï  forte  qu’elle  pouvoit  l’être  vû  l’age  du  fujet.  N’ayant 
donc  rencontré  aucune  trace  de  la  tunique  externe  des  inteftins , à l’ex- 
ception de  cette  croûte  pleine  de  ftéatomes,  5c  le  refte  du  péritoine 
ayant  été  dans  le  même  état,  il  ne  refte  aucun  fujet  de  douter,  que 
cette  croûte  dont  les  inteftins  étoient  entourés,  ne  fur  pareillement  une 
produétion  du  péritoine  qui  avoit  fouffert  le  même  changement  dans  fa 
partie  qui  fert  de  tunique  externe,  ou  commune,  autour  des  inteftins. 
Cette  croûte  des  inteftins,  compofée  d’une  infinité  de  petits  ftéatomes 
joints  enrr’eux , étoit  tellement  cohérente , que  tout  le  canal  des  in- 
teftins paroifloit  une  feule  mafle  folide , dans  laquelle  il  étoit  tout  à fait 
impoflible  de  diftinguer  les  parties  ôc  les  differens  replis  des  inteftins, 
qui  ne  fe  manifefterent  qu’ après  avoir  enlevé  cette  croûte  avec  la  tuni- 
que mufculeufe  qui  y éroir  adhérente.  Cette  mafle  des  inteftins  étoit 
encore  couverte,  à la  partie  antérieure  de  l’abdomen,  par  une  autre 
croûte  ftéatomateufe  du  péritoine  5c  de  l’omenrum.  Mais  à la  partie 
poftérieure,  autour  des  reins , là  où  le  péritoine  manquoir,  fe  rrou- 
voit  la  tunique  celluleufe  dans  fon  état  naturel , pleine  d’une  petite 
quantité  de  graiflè,  que  la  chaleur  fai  foi r couler.  Cela  prouve  évi- 
demment que  c’éroit  le  péritoine  même,  5c  nullement  la  fubftance  cel- 
luleufe, qui  contenoit  ces  ftéatomes  ; mais  la  fuite  achèvera  d’en  con- 
vaincre. 

VIL  Le  diaphragme  tenoit  avec  beaucoup  de  force  au  côté 
droir  de  la  furface  convexe  du  foye,  mais  ce  n’étoit  point  par  quelque 
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tunique  celluleufe,  ou  far  des  ligamens  non  naturels,  qui  s’enn-en- 
drenr  de  la  ftagnation  de  la  liqueur  abdominale , comme  la  chofe  arrive 
fréquemment  ; mais  cette  adhéfion  venoit  de  la  partie  du  péritoine 
qui  envelope  le  diaphragme  & le  foye,  laquelle  étoit  convertie  en 
ftéaromes.  En  effet  je  léparai  la  partie  mufculeufe  du  diaphragme  qui 
répond  aux  côtes  du  côté  droit , du  péritoine  ainfi  changé.  Cette 
partie  du  diaphragme  étoit  dans  une  parfaite  intégrité  ; de  la  fubftance 
celluleufe,  qui  avoir  fa  ftruéfure  naturelle,  étoit  diftinéte  du  péritoine, 
qui  environnoit  fa  furface  inférieure,  & qui  étoit  fi  rempli  de  petits 
ftéatoines , qu’il  ne  paroifloit  qu’une  fubftance  ftéatomateufe  continué, 
la  ftruélure  naturelle  du  péritoine  ayant  entièrement  difparu.  Ces  tu- 
bercules ftéatomateux , unis  comme  dans  les  inteftins  avec  ceux  qui  fe 
trouvoient  dans  la  tunique  extérieure  que  le  péritoine  donne  au  foye, 
formoient  une  union  fi  étroite  du  foye  avec  le  diaphragme  dans  ce  côté 
droit,  que  ces  deux  portions  du  péritoine,  favoir  celles  qui  environ- 
nent le  diaphragme  & le  foye , ne  purent  être  féparées  qu’en  déchi- 
rant la  tunique  extérieure  du  foye  d’après  la  fubftance  même  de  ce 
vifeere.  Car  les  tubercules  ftéatomateux  de  la  tunique  externe  que  le 
foye  reçoit  du  péritoine,  avoient  attaqué  immédiatement  fa  fubftance, 
fans  qu’il  y eut  aucune  membrane  entre  deux , & la  fubftance  du  foye 
étant  d’ailleurs  demeurée  en  fon  entier.  Mais,  pour  m’aflurer  mieux 
du  véritable  fiège  des  ftéatomes,  je  commençai  à féparer  la  tunique  ex- 
terne du  foye  dans  l’endroit  où  elle  confervoir  encore  fa  ftruéture  na- 
turelle , & je  continuai  jusqu’aux  endroits  affeétés.  Je  trouvai  fous 
cette  membrane  la  fubftance  même  du  foye  dans  un  état  à fait  naturel, 
d’une  couleur  un  peu  jaunâtre  ; mais  les  Tubercules  ftéatomateux 
étoient  tellement  attachés  à fa  membrane  extérieure,  que  le  ftéatome 
touchoit,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  à fa  fubftance  même,  fans  qu’il  y eut 
aucune  membrane  entre  deux.  Le  bord  aigu  du  lobe  droit  du  foye 
étoit  joint  avec  les  inteftins  par  une  groflè  croûte  ftéatomateufe  très 
épaifle , continue  au  péritoine,  qui  defeendoit  du  diaphragme  au  foye  ; 
& après  avoir  rompu  cette  croûte , la  furface  inférieure  & inégale  du 

O 2 foye 


foye  fe  préfentoit  dans  fon  érar  naturel , jointe  feulement  autour  de  la 
veficule  du  fiel  à la  tunique  externe  ftéatomateufe  de  l’inteftin  colon. 
A'  cette  furface  inférieure  du  foye , le  péritoine  continué  au  foye  au- 
tour de  la  veine  umbilicale , couverte  tant  au  dedans  qu’au  dehors  de 
la  folle  ombilicale , par  la  fubftance  du  lobe  gauche  du  foye,  qu’on 
nomme  quarré , le  péritoine,  dis -je,  éroir  plein  de  tubercules  ftéato- 
mateux , qui  fervoient  à l’unir  dans  cette  partie  avec  la  tunique  externe 
du  foye.  Enfin  la  veficule  du  fiel  étoit  garnie  de  plus  petits  tubercu- 
les ftéatomateux , qui  s’y  trouvoient  difperfés,  & qui  tenoient  à fa  tu- 
nique externe  ; elle  étoit  diftanre  de  la  largeur  d’un  pouce  du  bord  an- 
térieur du  foye,  il  y avoit  dedans  très  peu  d’une  bile,  non  jaune, 
mais  cendrée  j & elle  étoit  auflï  adhérente  aux  inteftins  par  des 
ftéatomes. 

VIII.  Le  commencement  du  gros  boyau  depuis  l’ileon , étoit 
caché  fous  la  croûte  ftéatomateufe , ramafle  comme  en  un  avec  les  au- 
tres inteftins , auxquels  il  tenoir  avec  plus  de  force  qu’au  foye.  Du 
côté  gauche  fous  la  rare , il  étoit  entouré  d’une  croûte  ftéatomateufe 
dont  l’épaifleur  égaloit  celle  d’un  pouce  ; & il  étoit  adhérent  fous  la 
même  croûte  au  péritoine  pareillement  ftéatomateux.  De  là , en  des- 
cendant au  colon  droit,  il  étoit  de  nouveau  entouré  partout  d’une 
croûte  ftéatomateufe  très  épaiiTe,  & tenoit  à l’inteftin  iléon.  Après 
avoir  détaché  la  croûte  ftéatomareufe,  il  ne  refta  que  la  feule  tunique 
nerveufe,  la  mufculeufe  étant  adhérente  à la  ftéatomateufe  externe. 
J’eflàyai  fi  dans  cet  endroit  je  pourrois  peut-être  féparer  la  mufculeu- 
fe, afin  de  rendre  le  péritoine  entier  vifible  ; mais  la  tunique  externe 
ftéatomateufe  de  cet  inreftin  étoit  indiftolublement  liée  avec  les  fibres 
longitudinales  mufculeufes,  & il  n’exiftoir  d’autre  membrane  que  celle 
qui  étoit  formée  par  les  tubercules  ftéatomateux.  Il  y avoit  dans  l’in- 
reftin  colon  quelques  uns  de  ces  tubercules  qui  paroifloient  pénétrer 
jusqu’à  fa  tunique  nerveufe,  laquelle  étoit  cependant  faine  & fans  au- 
cune altération.  Il  réfulte  de  tout  cet  expofé,  qu’outre  la  croûte  to- 
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taie  externe , formée  par  le  péritoine  ftéaromareux  qui  envelopoit  les 
mufcles  de  l’abdomen , Ôc  par  l’omentum , il  y avoit  une  autre  croûre 
particulière,  arrachée  autour  de  chaque  inteftin,  formée  par  fa  tuni- 
que externe  commune,  6c  pareillement  remplie  de  tubercules  ftéa* 
tomareux. 

IX.  La  fituation  des  chofes  n’étoir  pas  la  même  dans  cette  par* 
tie  du  canal  des  inteftins,  à laquelle  le  péritoine  ne  fournir  point  de 
tunique  externe.  Une  fubftance  celluleufe  lâche  entouroit  d’une  ma- 
nière naturelle  la  partie  transverfale  inferieure  6c  defeendanre  de  l’intes- 
tin duodénum , ôc  le  lioit  jusqu’au  rein  droit  6c  aux  vaiffeaux.  Il  ne 
s’y  trouvoit  aucune  trace  du  tubercule  ftéatomateux  ; mais  d’abord  au 
deffous  du  mefocolon  grêle  on  le  voyoit  ceint  de  fa  croûte  ftéatoma- 
teufe.  Le  pancréas,  adhérent  entre  les  parties  du  duodénum,  étoit 
fout  à fait  naturel,  très  mou,  nullement  fquirreux,  mais  ayant  fa  ftruc- 
ture  6c  fa  firuation  naturelle  dans  la  fubfiftance  celluleufe  qui  l’envi- 
ronnoit.  De  la  même  maniéré  la  partie  antérieure  de  l’inreftin  re<ft um, 
qui  eft  pourvue  du  péritoine,  étoit  couverte  d’une  croûte  farcie  de  tu- 
bercules ftéatomateux , en  forte  que  l’inreftin  étoit  presque  comprimé 
par  cette  croûte;  mais  à fon  côté  pofterieur,  qui  étoit  oppofé  à l’os 
facrum  ôc  au  coccyx,  la  fubftance  celluleufe  étoit  dans  fa  conftitution 
naturelle,  6c  il  s’y  trouvoit  feulement  par  ci  par  là  des  glandules  con- 
globées  fquirreufes.  Ainli  le  défaut  de  la  membrane  ftéatomateufe 
qui  avoit  lieu  dans  les  parties  des  inteftins  auxquelles  le  péritoine  man- 
que, nous  eft  un  indice  afluré,  que  c ’étoit  le  péritoine  même  qui  avoit 
fouffert  le  changement  extraordinaire  que  nous  avons  décrit  jusqu’ici. 
Le  canal  des  inteftins  n’avoit  fouffert  aucune  altération  dans  fa  furface 
intérieure  ; on  n’y  pouvoit  remarquer , ni  intumefcence  non  naturelle, 
ni  léfion  quelconque  de  la  tunique  villeufe.  La  plûpart  des  glandu- 
les du  n.«fentere  étoient  fquirreufes,  blanches,  durcies;  d’autres  étoienr 
remplies  en  &»dans  d’une  fubftance  femblable  à celle  qui  fe  trouve  dans 
les  meliceris.  Cuies  qui  étoient  les  plus  proches  du  dos,  étoient  le 
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plus  naturelles , quoiqu’il  y en  eut  de  fquirreufes  entremêlées.  Pour 
le  mefentere  même  tout  rempli  de  tubercules  ftéatomareux , il  étoit 
dans  un  état  de  contraction , & ne  formoit  qu’une  feule  maffe  avec  les 
glandules  fquirreufes.  Au  refte,  & les  reins,  & les  grands  vaiffeaux 
fitués  derrière  le  péritoine,  avoient  confervé  leur  Itructure  &leur 
fituation  naturelle , dans  la  fubftance  celluleufe  qui  les  environnoir,  <3c 
qui  n’avoit  elle  - même  fouffert  aucun  changement. 

X.  Le  thorax  ayant  été  ouvert , tout  s’y  trouva  dans  un  état 
tout  à fait  naturel.  Les  poumons  qui  n’étoient  adhérens  nulle  part, 
avoient  leur  couleur  variée  de  blanc,  de  noir,  & de  bleu  ; & il  en  étoit 
de  même  de  la  ftruéture  du  coeur,  qui  étoit  exactement  parfaite;  les 
ventricules  n’étoient  point  remplis  de  fang  coagulé,  la  liqueur  du  pé- 
ricarde n’excédoit  point  fa  jufte  quantité  ; mais  un  peu  d’humeur,  tirant 
fur  un  rouge  foible , imbiboit  le  fac  du  péricarde.  Au  côté  droit  du 
thorax  fe  trouvèrent  ralfcmblées  quelques  cueillerées  d’une  liqueur  fe- 
reufe;  maison  auroit  tort  de  regarder  cela  comme  une  maladie:  c’e- 
toit  plutôt  un  effet  affez  ordinaire  de  la  mort,  qui  procède  de  la  der- 
nière excrétion,  & de  la  ftagnarion  d’un  liquide  qui  n’eftpas  réforbé. 

XI.  La  pleure  dont  le  diaphragme  eft  revêtu , n’étoit  pas  de 
même  dans  fon  état  naturel.  Je  la  trouvai  route  remplie  de  petits  ftéa- 
tomes  difperfés,  & qui,  de  la  même  maniéré  que  dans  le  péritoine, 
étoient  adhérens  à la  fubftance  même  de  la  pleure.  Après  avoir  fépa- 
ré  la  pleure  d’avec  le  diaphragme  en  ufant  de  beaucoup  de  circonfpec- 
tion , la  fubftance  celluleufe  par  laquelle  elle  tenoit  au  diaphragme, 
fe  trouva  dans  une  parfaite  intégrité,  & tout  à fait  naturelle;  mais  une 
petite  lame  mince  de  la  pleure  contenoit  les  ftéatomes , qui  fe  déta- 
choient  fort  aifément  avec  elle  du  diaphragme , mais  qui  ne  pouvoient 
être  féparés  de  la  pleure  même  fans  la  deftrufHon  de  cette  membrane. 
Vers  les  côtes  il  s’y  trouvoit  encore  quelques  petits  ftcatomes , mais 
en  fort  petite  quantité.  Quant  au  mediaftin , il  érrô  dans  fon  état 
naturel. 
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XII.  Une  maladie , telle  que  je  viens  de  la  décrire , eft  afliiré- 
ment  fort  rare  ; au  moins  n’ai  - je  rencontré  dans  aucun  des  Auteurs 
qui  rapportent  les  différions  des  cadavres  de  perfonnes  malades,  la  des- 
cription d’une  femblable  état  ftéatomarcux  du  péritoine.  J’ai  bien 
trouvé  le  cas  d’un  péricarde  durci  par  les  ftéatomes,  & qui  s’étoit  atta- 
ché au  coeur  ; & j’en  rendrai  un  compte  plus  détaillé  dans  une  autre 
occafton  ; mais  j’aurois  eu  de  la  peine  à croire  poflible  une  pareille  dé- 
génération totale  du  péritoine  en  tubercules  ftéatomareux,  la  fubftance 
celluleufe  demeurant  tour  à fait  en  fon  entier , & fans  aucun  change- 
ment. C’eft  ce  qui  m’a  fait  employer  tous  mes  foins  & toute  mon 
attention,  à bien  examiner  un  état,  que  je  révoquois  en  doute, 
jusqu’à  ce  qu’un  concours  de  raifons  décifives  m’ayent  conduit  à la 
conviélion. 

XIII.  L’énumération  que  j’ai  donnée  des  parties  léfées,  explique 
pourquoi  le  malade  fouffroir  des  agitations  aufli  continuelles  d’anxiété 
& d’oppreilîon.  Le  péritoine  ftéatomareux  ne  pouvoir  ' ceder;  ainft 
lorsque  le  ventricule  & les  inteftins  étoient  remplis , il  faloit  néceflai- 
rement  que  le  diaphragme  fut  repoufle  contre  le  thorax , & que  la  ca- 
vité de  la  poitrine  devint  plus  étroite , de  forte  que  fon  efpace  ne  fuffi- 
foit  plus  à l’expanfion  des  poumons.  Cette  anxiété  étoit  encore  aug- 
mentée par  la  prelfion  des  vaiflëaux  du  mefenterc , & des  veines  de 
l’abdomen  ; car  la  preftîon  du  canal  des  inteftins , quand  il  étoit  dans 
un  état  d’expanfion , devoir  néceflàirement  agir  fur  ces  vaiflëaux , & 
les  comprimer.  Cela  étoit  caufe  qu’il  y avoit  une  moindre  quantité 
de  fang  contenue  dans  ces  vaiflëaux  comprimés  de  l’abdomen , & que 
ceux  du  poumon  en  recevoient  une  trop  grande,  qu’ils  avoient  d’au- 
tant plus  de  difficulté  à transmettre,  que  la  cavité  rétrécie  de  la  poitrine 
étoit  contraire  à l’entiere  expanfion  des  poumons.  La  force  du  canal 
des  inteftins  ôc  du  ventricule  favorifoient  la  voracité,  & aidoient  la 
digeftion;  mais  la  réflftance  des  gros  boyaux,  aufli  bien  que  la  com- 
preflion  des  inteftins  colon  & reétum,  cauféepar  cette  croûte  ftéaro- 
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tmtcufe  épaifle  qui  les  entouroit , rcrardoient  la  fortic  des  excrèmens. 
Il  étoit  donc  inévitable,  que  par  le  délai  des  remèdes  néceflàircs,  l’ex- 
ceirive  quantité  d’alimens  nuifibles  ne  caulàt  une  corruption  toujours 
plus  grande,  & qnc  les  impuretés  fe  portant  dans  le  fang , il  ne  fe  for- 
mât des  obftruélions,  qui  alloienr  en  augmentant  à caufe  de  la  com- 
prefllon  des  vaifleaux  qui  le  rapportoient,  & de  l’épaiflïflement  des  hu- 
meurs dans  ceux  du  péritoine.  Tous  ces  principes  de  maladie  s étant 
accrûs,  tant  faute  de  remèdes  que  par  la  mauvaife  diète,  la  matière  des 
obftru&ions  s’épaiflït  de  plus  en  plus,  «St  étant  enfin  devenue  ftéato- 
mareufe , il  n’y  eut  plus  moyen  de  la  réfoudre.  En  effet  il  eft  bien 
connu,  que  la  matière  ftéatomareufe , une  fois  endurcie,  ne  cede  pres- 
que plus  à l’ufage  d’aucun  remède  réfolvant,  mais  qu’elle  demeure 
dans  une  ferme  cohéfion , à moins  qu’on  ne  puifle  la  détruire  par  la 
fuppurarion.  Ainfi  une  maladie  auflî  imprévuë  «St  aufîî  inconnue  que 
l’étoit  celle  dont  il  s’agit  ici , ne  pût  être  adoucie  ou  guérie  par  l’ufage 
copieux  des  medicamens  réfolvans  <3t  laxatifs  ; mais  elle  permit  feule- 
ment au  malade  de  vivre , jusqu’à  ce  que  la  compreffïon  des  vaifleaux 
chylifères  & mefaraïques  eut  mis  obffacle  au  reflux  des  liqueurs  nour- 
ricières ; & c’clt  alors  que  le  corps  dont  les  forces  étoient  entièrement 
épuifées,  fut  forcé  de  fuccomber.  La  diarrhée  qui  fe  manifefta  les 
derniers  jours , venoit  des  liqueurs  exhalées  des  artères  des  inteff ins, 
qui  n’éroient  pas  également  réforbées,  «St  fut  augmentée  par  l’acrimo- 
nie des  matières  contenues  dans  les  inteftins.  Mais  la  trop  grande 
corruption  de  ces  mêmes  matières  augmenta  l’expanfion  & la  foiblefle 
des  inteftins  ; d’abord  la  quantité  qui  fut  chaflee  par  la  diarrhée , fit  un 
peu  diminuer  l’anxiété;  mais  la  mafle  «Scia  quantité  des  ftéatom  es  s’é- 
tant accrue  d’une  part,  «St  de  l’autre  Pexpanfion  de  l’abdomen,  & la 
compreffïon  des  vaifleaux  agiflànt  de  plus  en  plus,  l’anxiété  revint 
avec  plus  de  force  que  jamais , à caufe  de  la  circulation  empêchée  dans 
les  vaifleaux  de  l’abdomen , de  la  compreffïon  du  diaphragme,  «St  de  la 
difficulté  de  refpirer  qui  en  étoit  une  fuite  ; tant  qu’enfin  ce  tourment 
ceflà  avec  la  vie  du  malade,  dont  il  avoit  achevé  d epuifer  les  forces. 
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La  caufe  du  mal  confiftoit  dans  i’obftru&ion  des  plus  petits  vaif- 
feaux  exhalans  du  péritoine,  qui  procédoit  de  la  renacitédes  humeurs; 
& certe  ténacité  avoir  été  engendrée  par  la  continuation  d’un  mauvais 
régime.  De  là  vient  qu’il  n’y  avoir  abfolument  dans  l’abdomen  aucu- 
ne liqueur  abdominale  exhalante;  mais  tout  y étoit  dans  un  état  de 
fecherefîè  6c  de  cohérence.  Les  humeurs  vifqucufcs  étant  donc  extra- 
vafées  dans  le  péritoine,  s’épaiüïrcnt  à la  longue,  6c  engendrèrent  ces 
tubercules  ftéatomareux;  qui  auroient  peut-être  formé  un  fcul  ftéaco- 
me  continu , fi  la  même  liqueur  qui  féjournoic  dans  la  cavité  de  l’ab- 
domen, avoir  permis  que  l’épailïiflèmenr  parvint  jusqu’à  ce  point.  La 
maladie  confidéréc  en  clic -même  fert  à faire  voir,  combien  il  peur  naî- 
tre de  maux  dans  le  corps  d’une  mauvaife  diére,  6c  de  l'excès  immo- 
déré d’alimens  nuifibles;  quelle  eft  la  néccllîté  de  déraciner  des  leurs 
premiers  principes  des  maladies , dont  tous  les  foins  qu’on  y apporte, 
ne  peuvent  enfuire  venir  à bout;  enfin  de  quelle  maniéré  l’expanfion 
des  inteftins  6c  de  l’abdomen  eft  une  des  caufes  les  plus  fréquentes  des 
opprclîîons  6c  de  l’anxiété,  qu’on  attribue  quelque  fois  à l’erar  de  la 
poitrine,  & qu’on  traite  en  conféquence  d’une  manière  peu  convena- 
ble, fans  roucher  à la  véritable  fource  du  mal , qu’on  augmente  par  là 
plutôt  que  de  le  guérir.  Si  cette  maladie  cft  plus  commune  aux  Nè- 
gres, à caufe  peut-être  qne  leurs  humeurs  ont  plus  de  vifeidité  hui- 
leufc , c’eft  ce  que  j’abandonne  à l’etude  6c  aux  Obfervations  de  ceux 
qui  font  à portée  d’en  examiner  un  .plus  grand  nombre. 
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Met*,  Je  C jlcjd.  Tom.lX. 
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NOUVEL  ESSAY 

SUR  LA  MESURE  DES  HAUTEURS  PAR  LE 

MOYEN  DU  BAROMÈTRE, 


PAR  M.  S U L Z E R. 


| lepuis  que  le  célébré  Pascal  a imaginé  un  moyen  de  mefurer  l’élé- 
vation  d’une  hauteur  fur  le  niveau  d’un  endroir  donné,  cette 
matière  a paru  fi  importante  aux  Philofophes,  qu’ils  ont  toujours  tra- 
vaillé depuis,  à perfectionner  cette  efpcce  de  nivellement.  En  effet 
l’utilité  immédiat* , quoiqu’aflèz  importante,  qu’on  peut  tirer  de  cet- 
te théorie,  eft  moins  grande,  que  celle  que  la  Phyfique  générale  & 
l’Aftronomie  en  recevroient,  fi  elle  étoit  allez  perfectionnée.  Si  de 
la  hauteur  moyenne  du  Mercure  dans  le  Baromètre , ou  de  l’élafticité 
de  l’air  dans  un  endroir  donné , on  peut  conclure  l’élévation  de  cet  en- 
droit fur  le  niveau  de  la  mer,  on  peut  réciproquement  pour  chaque 
élévation  donnée  conclure  l’élaflicité  de  l’air,  fa  denfité,  & par  confé- 
queat  fa  réfraction  ; ce  qui  eft  d’une  exrrème  importance  pour  la  per- 
fection de  l’Aftronomie.  Mais  il  faut  avouer,  que  cette  théorie  fi 
Utile  eft  encore  bien  éloignée  de  fa  perfcCtion.  Le  célébré  M.  Daniel 
Bernoulli  eft  le  dernier,  que  je  fiche,  qui  ait  tenté  de  la  perfection- 
ner, dans  l’excellent  Ouvrage  qu’il  a écrit  fur  le  mouvement  des  flui- 
des. Il  y a dix  ans,  que  j’ai  calculé  fur  fa  théorie  des  Tables  pour  la 
tnefure  des  hauteurs  par  le  Baromètre , & j’ai  trouvé  par  beaucoup 
d’Expériences,  que  ces  Tables  font  beaucoup  plus  exaCtes,  que  toutes 
les  autres  qu’on  avoit  faites  jusqu’alors.  Cependant,  comme  M. 
Bernoulli  n’a  fondé  fa  théorie  que  fur  des  hyporhefes,  qu’il  étoit  obli- 
gé de  faire  faute  d’Expériences  exactes,  j’ai  crû  pouvoir  faire  un 
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nouvel  eflài  fui  la  même  matière,  en  n’adoptant  aucune  hypothefê, 
mais  en  me  fondant  uniquement  fur  des  Expériences  certaines. 


Il  y a deux  chofes,  qui  fervent  de  fondement  à cette  théorie. 
La  première  eft,  de  favoir  exa&ement  la  comprellîon  ou  la  denfité  de 
l’air,  le  poids  comprimant  & la  chaleur  étant  donnés.  La  plûpart  des 
Auteurs  ont  adopté  l’hyporhefe,  que  les  denfités  de  l’air  croient  exacte- 
ment en  raifon  des  poids  comprimans.  Mais  il  efl:  facile  de  voir, 
que  cela  ne  peut  avoir  lieu.  M.  Bernoulli  a fait  voir  clairement  que 
la  régie  de  l’clafticiré,  fondée  fur  cette  fuppofirion,  eft  fort  contraire 
à des  Expériences  exactes.  J’ai  donc  commencé  à faire  des  Expérien- 
ces fur  la  compreflion  de  l’air  ; & je  les  ai  pouffées  beaucoup  plus  loin 
que  n’ont  fait  quelques  Philofophes,  qui  en  ont  fait  avant  moi. 


Le  fécond  article , qu’il  faut  régler , avant  que  de  venir  à une 
théorie  exaéte  de  l’élafticité  de  l’air  dans  les  differentes  hauteurs  de 
l’Atmosphère , c’eft  de  trouver  une  comparaifon  des  differens  degrés 
de  chaleur,  exprimés  par  les  degrés  du  Thermomètre  ; car  la  chaleur 
ayant  beaucoup  d’influence  pour  altérer  l’élafticité  de  l’air , il  faut  né- 
ceffairement  connoitre  fa  force.  J’ai  donc  en  fécond  lieu  fait  des  Ex- 
périences qui  tendent  à nous  ouvrir  le  chemin,  pour  calculer  l’effet  de 
la  chaleur  |dans  les  differentes  élévations  fur  le  niveau  de  la  mer.  Ces 
Expériences  faites,  j’ai  fait  un  nouveau  calcul  pour  trouver  une  régie 
exaéle  de  la  diminution  de  1 ’élafticité  dans  les  differentes  hauteurs  ; & 
je  me  fuis  fervi  dans  ce  calcul  des  principes,  que  mes  Expériences 
m’ont  fournis.  Voilà  en  général  le  contenu  de  ce  Mémoire  ; je  viens 
maintenant  au  détail  de  mes  Expériences. 
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EXPERIENCES 

fur  la  comprejfon  de  l'air. 

J ai  pris  une  demi  - douzaine  de  tuyaux  de  verre , dont  les  cavités 
étoient  sfftz  larges  pour  que  Fadhéfion  du  Mercure  à la  furfacc  inté- 
rieure n’eut  point  d'effet  fenfib’e  pour  diminuer  la  preliion  ; je  lésai  fait 
joindre  l’un  à l’autre  moyennant  des  anneaux  de  laiton  & de  la  cire 
d’Elpagne,  pour  en  faire  un  feul  tuyau  continu,  aulfi  bon  pour  l’ufage 
auquel  je  l’avois  deftiné  , que  s’il  avoit  été  tout  d’une  pièce.  Puis 
ayant  fait  recourber  l’exrrémité  inférieure  de  ce  tuyau , j’y  ai  fait  atta- 
cher de  la  meme  manière  un  autre  tuyau  plus  large,  & long  d'un 
pied,  auquel  j’ai  donné  une  firuarion  parallèle  au  long  tuyau.  A'  l'ex- 
trémité de  ce  lccond  tuyau  étoit  attaché  un  autre  tuyau  d’un  très  petit 
diamètre.  Cet  Infiniment  ainfi  préparé  fut  attaché  à une  forte  pièce 
de  bois,  moyennant  laquelle  on  lui  donna  une  pofirion  perpendiculaire. 
Avant  que  d’arracher  le  tuyau  large  à l’autre,  j’ai  eu  foin  de  le  divifer 
exactement  en  pouces  décimales  du  pied  de  Rhin,  5c  j’ai  eu  égard  dans 
cette  divifion  à la  diminution  de  la  cavité,  qui  étoit  moindre  en  haut 
vers  C qu’en  bas.  Je  ne  m’arrête  pas  à décrire  le  moyen  que  j’ai  em- 
ployé pour  cela;  il  eft  facile  d’en  imaginer  un. 

Lorsque  rout  fur  préparé  de  la  maniéré  que  je  viens  de  décrire, 
j’ai  fait  verfer  un  peu  de  Mercure  (en  D)  au  haut  du  long  tuyau,  afin 
qu’il  rempliffe  l’efpace  qni  eft  fous  la  ligne  AB,  pour  avoir  une  bafe 
exaéte,  ou  deux  points  fixes  en  A & en  B pour  commencer  la  mefure 
de  hauteurs.  Le  périr  tuyau  capillaire  C avoit  été  laiffé  ouvert  pour 
cette  petite  opération  préliminaire,  afin  que  l’air  pût  fortir  de  Ton  ou- 
verture, lorsqu’on  verfoir  cerre  petire  quantité  de  Mercure,  qui  fans 
cela  auroit  déjà  un  peu  comprimé  l’air.  Cela  fait,  j’ai  fermé  l’ouver- 
ture du  tuyau  enC  moyennant  de  la  cire  d’Efpagne,  d’une  maniéré  qui 
m’afiluât  que  l’air,  quelque  comprimé  qu’il  fut,  ne  pouroit  jamais  y 
trouver  la  moindre  fortie.  Eu/in  j’ai  attaché  à côté  du  tuyau  large 


nn  Thermomètre  de  Farenheyt,  pour  obferver  les  degrés  de  chaleur 
pendant  l’Expérience;  & comme  il  importe  beaucoup  que  la  chaleur 
ne  change  par  fenfiblemcnt  pendant  l’Expérience,  je  l’ai  faire  dans  un 
tems  couvert,  en  plein  air.  Les  réfulrats  de  mes  Expériences  fe  trou- 
ve dans  les  Tables  fuivanres,  dans  lesquelles  les  mefures  employées  font 
des  pieds  du  Rhin  divifés  en  io  pouces,  le  pouce  en  io  lignes,  &c. 

PREMIERE  EXPERIENCE. 


Hauteurs  du  Ba- 

B  tnt  du 

Hauteurs  des  co- 

I Efpaccs  occupés 

romètre. 

Thermom. 

lomnes  de  Mercure. 

par  l'air. 

24.  s 6-  pouces. 

70.  degr. 

0.  00.’  pouces. 

II 

OO.  pouces. 

70. 

2.  30. 

10 

OO. 

70. 

5-  18- 

9 

CO. 

70.  • - 

- 7.  00.  - 

- 

OO. 

7°ï 

13-  75- 

7 

00. 

7°t 

16-  43- 

6 

50. 

7 1- 

iy.  57- 

6 

00. 

7i*  ‘ - 

-23.  55-  * 

- 5 

50. 

7°i 

2g-  oo- 

4 

85- 

71- 

33-  79- 

4 

50. 

71‘ 

48-  60. 

3 

50. 

72.  - - 

- 59-  77-  ' - 

• 3 

00. 

72i 

66.  50. 

2 

75- 

73- 

74-  60. 

2 

50. 

73 ï * * 

- 84-  50.  - - 

- 2 

25- 

74- 

96.  40. 

2 

00. 

24-  48- 

73* 

III.  15- 

I 

87- 

Les  Expériences  faites,  j'ai  laiiïe  le  tout  dans  l’état  marqué  par 
les  derniers  nombres,  pendant  y heures  de  tems.  En  examinant  alors 
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l’érat  du  tuyau , je  vis  que  le  Soleil , dont  les  rayons  tomboient  fur 
le  tuyau,  avoit  fait  monter  le  Thermomètre  à 81  degrés.  LaColomne 
de  Mercure  ctoic  montée  d’environ  quatre  pouces,  & l’air  compri- 
mé applarit  par  ce  nouvel  accroLflTement  de  chaleur  la  furface  du  Mercu- 
re dans  le  tuyau  : cependant  i!  remplit  encore  le  tuyau  jusqu’à  r.  87 
pouces  comme  auparavant.  Cette  circonftance  m’aflurc,  que  les 
tuyaux  n’avoient  point  donné  des  forties  infenfibles,  ni  au  Mercure,  ni 
à l’air  ; & elle  fait  voir  en  même  rems  que  le  petit  changement  du  Ther- 
momètre pendant  l’Expérience  n’a  pas  d’influence  fen&ble  pour  altérer 
les  hauteurs  du  Mercure  dans  les  deux  tuyaux. 


SECONDE  EXPERIENCE. 


Bar  omet 

Thermome- 

Colomnes  de 

Efpaces  de 
l'air. 

tre. 

Mercure. 

24.  06- 

62. 

0.  00. 

II.  00. 

62- 

y.  40. 

8-  90- 

62. 

6-  95- 

8-  50- 

6l T * * * 

8-  00.  - - 

- 8-  00. 

62- 

10.  04. 

7.  50. 

62* 

12.  40. 

7.  00. 

62  * - - 

15-  -57--  - 

6-  50- 

62. 

19-  30- 

5-  95- 

62. 

2 3-  20- 

5-  50- 

62 * - - - 

- 33-  50--  - 

- 4.  50. 

62. 

40.  75 ■ 

4.  00. 

62. 

50.  00. 

3.  50. 

62.  - - - 

* 3.  00. 

62I 

79-  79- 

2.  50- 

63* 

98-  56. 

2.  OO. 

#4.  06- 

62* 

13  7-  00. 

I.  50. 

”9  & 


J’obtins  quelque  tems  après  un  long  tuyau  de  verre  fort  large,  8c 
cela  me  tenta  de  répéter  encore  une  fois  l’Expérience , avec  plus  de 
commodité  que  les  deux  premières  fois.  Le  tout  fut  donc  préparé 
comme  les  deux  premières  fois,  avec  cette  différence,  que  le  Ion 
tuyau  a été  cette  fois  tour  d’une  pièce,  (à  quelques  pieds  prés,  qui 
furent  ajourés  au  haut,)  & plus  large  qu’aux  deux  premières  Expérien- 
ces. La  Table  fui  vante  en  contient  les  réfultars.  Les  mefures  font  le 
pied  du  Rhin  divifé  en  1 2 pouces,  & le  pouce  en  1 o lignes. 


TROISIEME  EXPERIENCE. 


Baromètre. 
2? 11 


Thermomè- 

Colomnes de 

Efpaces  de  f 

tre. 

Mercure. 

Pair. 

55 

0. 

0- 

12. 

2“. 

2'". 

I I. 

exaSlement 

S- 

3- 

IO. 

confiant  pen- 

8- 

8- 

9- 

dant  tout  le 

13- 

7- 

8- 

tems  de  P Ex- 

19. 

I. 

7- 

périence. 

26. 

l. 

6. 

36. 

0. 

5- 

52. 

0. 

4- 

76. 

3- 

3- 

124. 

6- 

2. 

169. 

2. 

14. 

Pendant  cette  Expérience  le  Baromètre  bailla,  mais  de  11  peu  qu’il  n’eft 
pas  néceffaire  d’y  avoir  égard. 


J’ai  réüni  les  réfulrats  de  ces  trois  Expériences  dans  la  Table  Vi- 
vante, dans  laquelle  j’ai  ajouté  aux  colomnes  comprimantes  la  hauteur 
du  Mercure  dans  le  Baromètre  durant  les  Expériences,  pour  avoir  les 
poids  comprimans  entiers.  J’ai  aulfi  fouftrair  peu  à peu  les  8 centiè- 
mes 


fco  >> 
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mes  dont  le  Baromètre  baifla  pendant  le  rems  de  la  première  Expéri- 
ence; enfin  j’y  ai  réduit  les  nombres  à d’autres,  en  mettant  l’unité, 
tant  pour  la  hauteur  du  Mercure  au  commencement,  que  pour  l’efpacô 
qu’occupoit  l’air  naturel.  Au  lieu  des  efpaces,  j’ai  marqué  dans  les 
2*.  4*.  & 6e.  colomnes  les  denfités , qui  répondent  aux  poids  com- 
primans. 

TABLE 

qui  marque  les  denfités  de  l'air  pour  les  poids  compri- 

mans  donnés. 


Première  Expérience. 

Se 

tonde 

Expérience. 

Troifièmc 

Expérience 

Poids  corn- 
primans. 

Denjitcs. 

Poids. 

Denfités. 

Poids. 

Denfitcs. 

I- 

ooo. 

I. 

000. 

I. 

qoo- 

I. 

000. 

I. 

000. 

I. 

000. 

I. 

093. 

I. 

ioo- 

I. 

224- 

I. 

236. 

I. 

076. 

I. 

091. 

I. 

21 1- 

I. 

222. 

I. 

288- 

I. 

294- 

I- 

183- 

I. 

200. 

I. 

284- 

I. 

375- 

I. 

332. 

I. 

375- 

I. 

303- 

I. 

333- 

I. 

559- 

I. 

571- 

I. 

417- 

I. 

46  6. 

I. 

472- 

I. 

500. 

I. 

669. 

I- 

692. 

1. 

515- 

I. 

57 1- 

I. 

659- 

I. 

714- 

I. 

796. 

I. 

833- 

I- 

647. 

I- 

692. 

I- 

900. 

2. 

000. 

I. 

958- 

2- 

coo. 

I- 

802- 

I. 

849- 

2. 

241. 

2. 

400. 

2. 

130. 

2. 

288- 

I. 

964. 

2- 

oco. 

2. 

793- 

3- 

000. 

2. 

375- 

2. 

444. 

2. 

392. 

2. 

444. 

3- 

631. 

4- 

000. 

2 ■ 

936- 

3- 

143- 

2- 

693- 

2. 

750. 

y- 

297. 

6. 

000. 

3- 

391- 

3 

666. 

3- 

078- 

3- 

143. 

6. 

835- 

8- 

ooo- 

3- 

706. 

4- 

000. 

3- 

575- 

3- 

666. 

4- 

035- 

4- 

444- 

4- 

320. 

4- 

444- 

4- 

438- 

4- 

888- 

5- 

096- 

5 

500. 

4- 

922. 

5- 

500. 

6. 

694- 

7- 

333- 

5- 

J22. 

5- 

882- 

1 

1 

Les 


1 2 I 


Les  réfulrats  de  ces  trois  Expériences  ne  conviennent  pas  exactement 
& il  ne  faut  pas  en  être  furpris,  puisque  la  moindre  erreur  dans  l’efti- 
mation  de  la  compreflîon  de  l’air,  produit  une  erreur  fort  fenfible  dans 
la  hauteur  de  la  colomne  de  Mercure  comprimant.  Pour  agir  de  bonne 
foi,  il  faut  que  je  remarque , que  la  troifième  Expérience  me  paroir  U 
plusfûrc;  &je  puis  afliirer,  que  j’y  ai  apporté  une  exaélirude  peu 
commune.  D’ailleurs  comme  j’ai  trouvé  un  moyen  de  placer  le  bas  de 
la  Machine,  qui  centenoit  l’air  à comprimer,  dans  les  fouterrains  de  ma 
Maifon,  pendant  que  le  haut  bout , ou  l’on  verfoit  l’argent  - vif,  mon- 
toit  au  premier  étage , j’avois  une  très  grande  commodité  d’obferver 
!a  hauteur  du  Mercure  dans  le  tuyau  large;  & l’Ami  qui  m’aida  à faire 
l'Expérience  en  avoit  autant , pour  verfer  le  Mercure  précifément  dans 
la  quantité,  où  je  voulois  l’avoir.  Outre  cette  commodité,  l’air  égal 
dans  les  fouterrains  confervoit  abfolumcnt  le  même  degré  de  chaleur 
pendant  tout  le  tems  de  l’Expérience,  ce  qui  eft  ici  très  effentiel. 

Cependant,  malgré  la  différence  qu’il  y a entre  les  trois  réfulrats, 
ces  42  obfervations  confpirent  toutes  à nous  affurer,  1 °.  que  la  den- 
fité de  l’air  eft  toujours  plus  grande  que  le  poids  comprimant,  20.  que 
cet  excès  de  denfité  fur  le  poids  croit  à mefure  que  l’air  devient  plus 
denfe.  Pour  exprimer  donc  la  loi  de  la  compreflîon  de  l’air,  foit  le 
poids  comprimant  — P,  6c  la  denfité  de  l’air  qui  y répond  “ D.  On 

aura  cette  formule  pour  la  loi  de  la  compreflîon  D ZH  P , n étant  une 
certaine  fonélion  de  P,  qui  croit  à mefure  que  P devient  plus  grand. 

Je  ne  crois  pas  à la  vérité,  que  l’on  puifle  aflîgner  à «■  fa  valeur 
dune  maniéré  générale;  cependant  fi  P ne  varie  pas  beaucoup,  on 
peut  fans  erreur  fenfible  prendre  7 r confiant;  de  forte  que,  quand  il  ne 
s’agit  que  de  la  mefure  des  hauteurs  par  le  Baromerrc,  tt  fera  à très  peu 
près  confiant.  Les  premiers  réfultats  de  ces  trois  Expériences  don- 

nent  à peu  près  ir  m 1.  001  $.  On  auroit  donc  D ~ P 
Mb*.  it  fAcAd.  Tow.  X Q~ 


pour 


pour  la  loi  de  la  denfité  dans  la  partie  de  l’Atmosphère,  qui  nous  eft 

accelüble. 

Je  ne  puis  m’empêcher  de  faire  ici  quelques  remarques  fur  la  na- 
ture de  l’air.  11  ne  paroit  pas  naturel , que  l’air  fort  denfe  foit  plus  fa- 
cile à être  comprimé,  que  l’air  raréfié.  On  foupconneroit  tout  au 
plus,  que  la  denfité  devroit  fuivre  la  proportion  des  poids  compri* 
mans,  parce  qu’il  eft  néceffaire,  que,  toutes  chofes  égales,  la  force 
double  doit  produire  un  double  effet.  Ce  feroit  donc  une  fpécula- 
tion  allez  curieufe  d’examiner  d’où  vient  cette  inégalité  d’effet  des  for- 
ces égales.  II  me  femble  que  cela  peut  arriver  de  deux  maniérés  dif- 
férentes. Ou  les  particules  de  l’air , lorsqu’elles  font  plus  proches  les 
unes  des  autres , aident  par  leur  force  attraélive  à la  comprelfion , qui 
par  là  doit  être  plus  facile  dans  l’air  denfe,  que  dans  l’air  plus  raréfié; 
ou  les  particules  de  l’air  font  femblables  à des  lames  d’acier,  qui  lors- 
qu’on les  courbe  beaucoup,  ne  fe  reftituenr  pas  en  entier,  ayant  per- 
du quelque  chofe  de  leur  élafticité.  Mais  ce  feroit  une  conféquence 
néceffaire  de  l’un  & l’autre  cas,  que  l’air  comprimé  ne  fut  plus  ca- 
pable de  fe  reftiruer  entièrement  à fon  premier  volume,  lorsque  la 
comprefiîon  ceffe  ; & dans  ce  cas  il  feroit  femblable  à la  plupart  des 
corps  élaftiques  que  nous  connoiffons.  M.  de  Mufchemlroeck  dit, 
dans  fon  Effai  de  Phyfique,  que  l’air  condenfé  s’étend,  lorsqu’on  ôte 
la  prefiion  dans  un  volume  plus  grand  qu’il  n’éroir  avant  la  compres- 
fion.  Mais  il  n’allégue  aucune  Expérience  pour  le  prouver , & il  me 
paroit  très  probable  qu’il  s’eft  trompé  en  cela. 

Ayant  ainfi  trouvé  une  loi  pour  Ta  comprefiîon  de  l’air,  qui  eft  à 
peu  près  vraye  pour  un  air,  qui  ne  diffère  pas  beaucoup  de  celui  qui 
eft  proche  de  la  terre,  je  me  fuis  appliqué  à rechercher  les  moyens  de 
calculer  l’effet  de  la  chaleur  fur  l’élafticité  & la  denfité  de  l’air.  L’eflènriel 
eft:  de  trouveras  proportions  géométriques  des  degrés  de  chaleur  indi- 
qués par  le  Thermomètre.  Les  divifions  du  Thermomètre  étant  expri- 
mées par  des  nombres  arbitraires,  on  peut  bien  dire  que  la  chaleur  de  50 

degrés 
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degrés,  par  exemple,  eft  plus  grande  que  celle  de  30  degrés.  Mais 
il  faut  favoir  de  combien  celle-là  eft  plus  grande  que  celle-ci.  Je 
crois  avoir  trouvé  un  moyen  de  comparer  ces  différens  degrés  de  cha- 
leur de  manière  à pouvoir  dire,  combien  l’un  eft  plus  grand  que  l’au- 
tre. Voici  les  réfléxions  fur  lesquelles  cette  mefure  eft  fondée.  On 
fait  que  la  chaleur  dilate  l’air,  comme  la  preftion  le  condenfe.  Je  re- 
garde donc  la  chaleur  comme  un  poids  négatif,  & je  compare  un  de- 
gré de  chaleur  à un  autre,  moyennent  la  dilatation  qu’ils  opèrent  dans 
une  même  mafle  d’air.  Suppofé  donc  qu’un  certain  degré  de  chaleur 
m raréfie  une  mafiTe  donnée  d’air  jusqu’à  lui  faire  occuper  un  efpace 
double,  & un  autre  degré  de  chaleur  n , qui  raréfie  la  même  mafle  au 
quadruple,  il  me  paroir  aflêz  probable,  qu’on  pourra  fuppofer  fans 
erreur  fenfible  que  m eft  à n comme  1 : 2.  J’avois  à la  vérité  quel- 
ques doutes  fur  cette  proportion , mais  ayant  vû  depuis,  que  M.  New- 
ton a eftimé  les  proportions  de  chaleur,  par  la  dilatation  de  l’huile  (*), 
mes  doutes  ont  celTé. 


EXPERIENCES 

fur  la  dilatation  de  V air  par  la  chaleur. 

J ai  pris  une  quantité  fuffifante  d’eau  pour  qu’elle  confervât  une  cha- 
leur plus  grande  que  celle  de  l’air  pendant  un  tems  fuffifanr.  J’ai  pla- 
cé cette  eau  dans  une  chambre  des  fouterrains  où  le  Thermomètre  de 
Farenheyt  éroit  à 57  degrés.  J’ai  mis  dans  cette  eau  un  Thermomètre 
avec  un  tuyau  de  verre  rempli  d’air,  fermé  hermétiquement  au  fond, 
& ouvert  en  haut  par  une  très  petite  ouverture.  Je  m’étois  afluré  par 
des  Expériences  préalables , que  l’air  qui  remplifloir  le  tuyau  plongé 
dans  l’eau  prenoit  exa&emcnt,  &.en  peu  de  tems,  le  même  degré  de 
chaleur  qu’avoit  l’eau.  Ayant  donc  remarqué  le  degré  de  chaleur  au- 
quel l’eau  faifoit  monter  le  Thermomètre,  j’étois  afluré,  que  l’air  dans 

Q.*  le 


(*)  Voyez  Nnrtim  OpufcuU  T.  II.  p.  41C- 
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le  tuyau  avoit  exactement  le  même.  Après  avoir  marqué  ce  degré,  je 
bouchai  la  petite  ouverture  du  tuyau , pour  empêcher , que  l’air  ex- 
térieur n’entrât  en  retirant  le  tuyau  de  l’eau  chaude.  Avec  cette  pré- 
caution j’ai  mis  ce  tuyau  renverfé  dans  l’eau  fraîche , qui  avoit  le  même 
degré  de  chaleur  que  l’air  de  la  chambre,  favoir  57  degrés.  Puis 
dyant  placé  le  Thermomètre  dans  la  même  eau , j’ai  laifle  réfroidir  le 
tout  jusqu'à  ce  que  le  Thermomètre  fut  defcendu  au  degré  confiant  57. 
Alors  l’air  s’étant  retiré  dans  le  Tuyau  jusqu’à  fon  volume  naturel,  l’au- 
tre efpace  fe  remplit  d’eau.  La  quantité  de  cette  eau  m’indiquoir  le 
volume  d’air  charte  par  la  chaleur.  J’ai  répété  ces  Expériences  plu- 
fieurs  fois  avec  toutes  les  précautions , qui  les  rendent  folides.  Je  ne 
mettrai  ici  que  celles  qui  furent  faites  dans  un  rems  où  le  Baromètre 
refia  abfolumcnt  immobile,  pendant  tout  le  tems  que  l’Expérience 
avoit  duré.  En  voici  les  réfultars. 

Degrés  de  chaleur  au  Thermo- 
mét.  de  Farenheyt.  _ 

114. 

107. 

IOO. 

94- 

84- 

57- 


Quantité  d'air  chajfée  du 
tuyau 

O-  172.  du  total. 
O.  145. 

O-  122. 

O-  IOI. 

o.  071. 

O-  OOO. 


On  remarquera  aifément,  que  la  raréfa&ion  de  l’air  fuit  à peu  prés 
une  progrelrton  arithmétique.  Car  57  degrés  de  chaleur  plus  que 
la  chaleur  confiante  de  J7  degrés,  avoient  charte  o.  172  parties,  & 
50  degrés  en  avoient  charte  o.  145  parties,  &c.  de  forte  que  l’on 
peut  mettre  pour  un  degré  du  Thermomètre  à peu  près  o.  002  6 par- 
ties 


ties.  Ainfi  il  eft  facile  de  rapporter  ces  effets  au  degré  confiant  ' 3 ï. 
au  lieu  de  57.  Sur  ce  fondement  eft  bâtie  la  Table  fuivante  : 


Degrés  de  chaleur. 

IOO. 

90. 

80. 

70. 

60. 

50. 

40. 

32. 


Quantité  d'air  chajje. 

O.  1768 
O.  1508 

O-  1248 

O.  0988 
O-  0728 
o-  0468 
o.  0208 
o-  0000 


En  mettant  maintenant  l’unité  pour  la  quantité  d’air  de  32  degrés, 
dont  le  tuyau  eft  rempli,  le  volume  d’air  chargé  de  40  degrés  de  cha- 
leur fera  égal  à 1 — o.  0208  ~ o.  579 2.  Le  volume  d’un  air  de 
50  degrés  1 —0.0468  — 0.9532.  & ainfi  de  fuite.  Et  puisque 
nous  avons  fuppofé , que  la  chaleur  eft  proportionnelle  à la  rareté  de 
f air,  on  obtiendra  la  Table  fuivante. 


(*) 


Degrés  de  Chaleur 

Proportions  des 

du  Thermomètre. 

Chaleurs. 

IOO 

I.  1768 

50 

I.  1508 

80 

I.  1248 

70 

i-  0988 

60 

x.  0728 

50 

I.  0468 

40 

I.  0208 

32 

e 

8 

0 

0 

*-» 
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îarquer  ici  en  partant  qu’on  peut  conclure  de 

Mainte- 


la  chaleur  de  l’Eté  dans  ce  climat  eft  à celle  de  l’Hiver  à peu  près  csuuac 
6:5. 
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Maintenant,  pour  faire  ufage  de  ces  Expériences  dans  le  calcul  des  élas- 
ticités de  l’air,  il  faudroir  connoitre  le  degré  du  Thermomètre  pour 
chaque  hauteur  donnée.  Mais  il  eft  facile  de  voir,  que  cela  n’eft  point 
confiant,  ni  dans  tout  climat,  ni  dans  toute  faifon.  La  différence  de 
l’Hyver  à l'Eté  eft  furtout  fenfible.  En  Hyver  le  froid  efl  presque 
confiant  par  route  la  hauteur  de  rAtmofphère,  au  lieu  qu’en  Eté  la 
chaleur  eft  grande  près  de  la  Terre,  & il  régne  un  grand  froid  au  fom- 
met  des  montagnes.  Iln’eft  donc  pas  poffible  de  donner  des  formules 
générales  qui  renferment  toutes  ces  variétés.  J’accomoderai  le  calcul 
à un  cas  particulier,  en  fuppofant  un  jour  d’Eté  dans  notre  climat,  où 
le  Thermomètre  de  Farenheyt  eft  ordinairement  à 70.  ou  72  degrés. 


Quant  à la  diminution  de  la  chaleur  dans  les  differentes  hauteurs, 
voici  ce  que  j’en  ai  remarqué  dans  un  Voyage  que  je  fis  aux  Alpes  en 
Suiffe,  l’an  1742.  Au  mois  d’Aout,  lorsque  par  un  tems  clair  le 
Thermomètre  étoit  entre  70  & 80  degrés  dans  les  vallées,  je  ne  l’ai 
obfervé  qu’entre  40  & 4 y degrés  à la  haureur  environ  de  3000  pieds  au 
deflus  du  niveau  de  la  mer;  à y 000  pieds  de  haureur  il  étoit  entre  30 
& 40  ; & à la  hauteur  de  7000  pieds,  il  ne  pafia  guôrcs  le  34  degré 
à midi.  Les  belles  Obfervations  que  Mr.  Bouguer  a faites  au  haut 
des  Montagnes  du  Pérou , s’accordent  afiez  avec  celles  - ci.  Tout 
cela  bien  confidéré , il  me  femble  que  les  differens  degrcs  de  chaleur 
en  montant  dans  rAtmofphère,  peuvent  être  repréfentés  par  les  appli- 
quées d’une  courbe  afymptotique , dont  nous  connoiffbns  à peu  près 
les  valeurs  fuivantes.  (En  nommant  la  hauteur.*-,  la  chaleur  qui  y 
répond  «) 
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Voilà  les  principes  lu r lesquels  il  faur  fonder  le  calcul  pour  trou- 
ver l’élafiicité  de  l’airdans  les  différentes  haureurs  de  1’Armosphère,  ou 
les  haureurs,  qui  répondent  aux  élafticités  données. 

Soit  maintenant  ABC,  la  ligne  horizontale,  qui  rafe  la  fur  face  de  Fig.  11. 
la  Mer  ; A K,  la  verticale  fervant  d’axe  aux  courbes  DH,  B F,  CG, 
dont  la  première  eft  celles  des  degrés  de  chaleur,  la  fécondé  celle  des 
prenions  de  l’Atmofphère  fur  un  pouce  quarré,  & la  troilième  celles 
de  denfités. 

Je  mettrai  la  hauteur  A E ~ x. 

UE  — u. 

EF  — p. 

E G zz  y. 

L’élafticité  de  l’air  étant  toujours  égale  au  poids,  que  l’air  peur  foute* 
nir,  & lequel  l’élafticité  de  l’air  tient  en  équilibre,  je  ne  chercherai  que 
la  preffion  de  l’Atmofphère  pour  chaque  hauteur.  De  cette  preffion  il 
fera  facile  de  déduire  la  hauteur  du  Mercure  dans  le  Baromètre.  Je 
fuppofe  la  hauteur  du  Baromètre  au  niveau  de  la  mer  ZZ  2 8 pouces 
du  pied  de  France,  &je  mets  le  poids  de  28  pouces  cubiques  du  Mer- 
cure, (qui  fait  r I2007grains,)  zzi.ooo.  Le  poids  de  l’air  eft  égal 
à fadenfité  multipliée  par  fa  hauteur,  lorsque  cette  denfité  eft  confiante. 

Donc  l’élément  du  poids,  ou  de  la  preffion  dp,  doit  être  ~ — tnydx 
ou  — d p — m y d x.  Or  par  le  réfultat  de  nos  Expériences  nous 

7f 

avons  y ~ p lorsque  la  chaleur  eft  confiante,  & en  fuppofant  la  cha- 

x 

leur  variable , puisqu’elle  diminue  la  denfité,  on  aura  y iz  — . Cet- 


te valeur  fubftituée  dans  la  première  équation  donne  —dp 
& — — ZI  — —,  dont  l’intégrale  eft  3+7C — | — 


x , 

_ mp  dx 

— t-’ 

mdx 


v- 1 


U 


T-l.p 


Nous 


Nous  ne  fommes  en  érat  de  déterminer  la  valeur  de  * en  général  que 
par  une  Equation  tranfeendente.  Mais,  pour  abréger  le  calcul , il  me 
fuffira  cette  fois  d’appliquer  cette  formule  à ces  cas  où  u devient  cons- 
tant, ce  qui  doit  avoir  lieu  en  Hyver,  par  de  grands  froids.  Nous 

i 

avons  donc  pour  ce  cas  C — f-  — — ~ m x , d’où  l’on  tire 

T— X.  p 


(— 1 
XîT-I.  (n 


r = 


ZZ  p-  Cette  équation  peut 


’mX  — 7T—  i y 

être  appliquée  à tout  climat  où  H gèle  dans  PHy ver,  pourvu  qu’on  dé- 
termine bien  la  valeur  de  la  lettre  t,  qui  dans  notre  climat  fera  à peu- 


prés  — -- — ; comme  nous  avons  trouvé  par  nos  Expériences.  Elle 

r IOOOO 

(era  plus  grande  pour  les  païs  plus  feprentrionaux,  & moins  grande 
pour  ceux  qui  font  plus  méridionaux.  En  mettant  donc  tt  ZZ  o.  oo  i 5 
l’équation  fera  1 0000 

C 666.  666  &c.  N 1S 

666.  666.  &c.  -4 -tnx)  — P' 


dans  laquelle  la  lettre  m dok  être  déterminée  par  une  bonne  Obferva- 
rion.  En  comparant  plu/îeurs  Obfervations,  je  trouve  pour  cette  let- 
tre m à peu  près  la  valeur  o.  00004,  ou  un  peu  moins  ; d’où  il  eft  fa- 
cile de  calculer  des  Tables  pour  lutage  de  la  mefure  barométrique. 


Appliquons  cette  formule  à une  feule  Obfervarion,  qui  eft  fans 
doute  la  plus  exaéle  de  toutes  celles  qu’on  a,  puisqu’elle  a été  faire  par 
M«.  les  Académiciens  de  Paris  envoyés  au  Pérou.  M .Bonguer  la  rap- 
porte dans  l’excellente  defeription  de  fon  voyage  au  Pérou.  A'  une 
hauteur  de  2476  toifes,  ou  de  14856  pieds,  le  Mercure  baifïa  dans 
le  Baromètre  de  1 2 pouces  & 3 lignes  ; & au  bord  de  la  Mer  du  Sud 
de  près  de  28  pouces.  Cette  Expérience  donne  donc  p zz  o.  5630. 

En 
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En  mettant  dans  notre  formule  14856  & m “0.00004,  on 

obtient  p “ o.  55 19,  ce  qui  fair  un  peu  plus  de  si  lignes  de  diffé- 
rence dans  la  hauteur  du  Baromètre,  & environ  400  pieds  de  diffé- 
rence pour  la  hauteur  de  la  montagne.  Par  la  formule  de  M.  Ber- 
noulli (')  on  obtient  dans  cet  exemple  p zz  0.5968.  Mais  cette 
même  formule  paroir  mieux  convenir  avec  les  Obfervations  faites  à 
des  hauteurs  moins  confidérablcs,  comme  on  peut  le  voir  dans  l'ex- 
cellent Ouvrage , que  je  viens  de  citer. 

Si  la  hauteur  du  Baromètre  cft  donnée,  & que  l’on  veuille  en 


(*)  Vo j ci  Ujdrtdjn.  Scft.  X.  p.  ttf\ 


AJctn.  de  I'jIcaJ.  Tutu.  IX. 
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D E 

L’ENVELOPE  DES  NERFS, 

PAR  M.  Z I N N. 

Traduit  du  Latin. 

Mresque  tous  les  Anatomiftes , depuis  le  rems  de  Galien , ont  été 
■*■  imbus  de  l’opinion,  que  cette  envelope  des  nerfs,  dont  les  petits 
filets  médullaires  qui  Portent  du  crâne  font  entourés,  & qui  fert  à les 
préferver  de  toute  léfion  dans  leur  paflâge  à travers  lcsmufclcs  & d’au- 
tres parties,  eft  une  vraye  continuation  des  méninges  du  cerveau,  qui, 
fans  changer  de  nature,  s’arrangent  feulement  en  forme  d’étui,  autour 
des  nerfs  qui  Portent  du  crâne  & de  la  cavité  des  vertèbres,  & conti- 
nuent à les  accompagner  jusqu’à  la  fin.  Mais,  comme  la  plùparr 
croyent  que  cette  dure-mère,  & d’autres  aulli  que  la  pie-mère,  Pont 
des  membranes  d’une  extrême  fenfibilité,  tandis  que  la  moelle  meme 
eft  deftituée  de  tout  Penriment,  on  en  eft  aiPément  venu  au  point  de  s’i- 
maginer que  tout  le  fentiment  dépendoit  de  cette  envelope  des  nerfs, 
confidérée  comme  une  continuation  des  méninges  du  cerveau , & que 
c’étoit  de  là  qu’il  alloit  aboutir  au  fenjbrium  commun.  De  nos  jours, 
le  célébré  M.  W inter,  Profefteur  dans  l’Académie  de  Leyde,  a poufie 
cette  théorie,  jusqu’à  placer  dans  la  dure-mère  le  premier  principe, 
non  feulement  de  la  fenfibilité,  mais  aufti  de  l’irritabilité,  prétendant 
que  les  parties  du  corps  humain  ne  font  fenfibles  & irritables,  qu’au- 
tant  qu’elles  procèdent  de  la  dure  - mère.  On  fait  contre  cette  théorie 
diverfes  Objections,  parmi  lesquelles  il  y en  a qui  Pont  certainement 
d’un  grand  poids;  cependant  perfonne  ne  s’eft  aviPé  d’examiner,  s’il 
étoit  conforme  à la  vérité  Anatomique,  de  faire  de  l’envelope  des  nerfs 
une  véritable  production  des  méninges  du  cerveau.  C’eft  pourtant  là 
le  fondement  principal,  fur  lequel  repofe  toute  cette  théorie;  & dès 
qu’on  l’aura  ôté,  tout  l’édifice  qu’il  porte,  ne  peut  manquer  de  tom- 
ber 


ber  en  ruïne.  M.  de  Haller , mon  illuftre  & rcfpc&able  Maître,  eft  le 
premier  qui  nir  propofé  une  très  belle  conje&ure , tirée  de  l’analogie 
des  autres  parties,  fuivant  laquelle  cette  envelopc  des  nerfs  n’eft  qu’une 
fimple  toile  cellulcufc.  Cette  idée  m’a  paru  ii  importante,  que  je  me 
fuis  propofé  de  la  vérifier,  en  examinant  attentivement  dans  les  cada- 
vres, quel  croit  l’état  des  chofes,  rant  à la  fortic  des  nerfs  hors  du  crâ- 
ne ôi  de  la  cavité  des  vertèbres,  que  dans  leur  cours  au  milieu  de  tou- 
tes les  parties  du  corps  humain. 

Tous  les  nerfs  qui  procèdent  de  la  moelle  du  cerveau,  ou  de  l’é- 
pine, font  de  petits  faifccaux  moelleux,  compofés  de  filets  de  fibres, 
diftin&s,  parallèles,  que  la  pie -mère  envelope,  & réünit  en  un  fcul 
paquet.  Dans  les  uns  elle  eft  rougeâtre  <5c  plus  ferme,  dans  les  autres 
plus  molle  & presque  médullaire,  comme  dans  les  nerfs  olfaftoire  & 
auditif;  cependant  les  petits  vaiflèaux  qni  défignent  le  nerf,  la  décou- 
vrent aifément  partout.  Les  troncs  compolés  de  ces  petits  filets  vont 
fe  rendre  à leur  trou  dans  la  dure -mère,  qui  eft  tantôt  plus,  tantôt 
moins  éloigné  de  l’origine  qu’ils  tirent  de  la  moelle  ; & il  y en  a quelques 
uns  qui  font  un  affez  long  chemin  par  fes  divers  canaux  & intcrftices, 
avant  que  de  trouver  leur  trou  dans  la  bafe  du  crâne,  étant  d’ailleurs 
liés  par  tout  d’une  maniéré  très  étroite  à la  dure-mère,  dans  tout  le 
cours  du  chemin  qu’ils  font  en  s’avançant  entre  fes  lames,  par  une 
fubftance  cellulcufe  forte,  courre,  rougeâtre,  & diftinétc  de  la  pie- 
mère.  Mais,  lorsque  le  nerf  eft  arrivé  à fon  trou,  la  dure  - mère,  col- 
lée partout  aux  os,  fc  réfléchit,  & forme  un  entonnoir , dans  lequel 
eft  reçu  le  nerf,  comme  dans  une  efpece  d’étui,  rant  qu’il  eft  dans 
l’épai fleur  des  os,  étant  lié  à la  dure-mère  par  plufieurs  fibrilles  cellu- 
leufes,  & nflèz  fortes , afin  que  l’origine  même  qui  eft  extrêmement 
molle,  ne  foufl're  pas  aifément  de  léfion,  lorsqu’il  arrive  quelquefois  que 
le  nerf  a une  tenfion  en  fortanc  de  fa  boëre  oflèufe.  La  dure-mère, 
en  fortant  avec  le  nerf  hors  du  crâne  & du  canal  des  vertèbres , ne  de- 
meure pas  la  même  dans  les  difterens  nerfs.  Car  dans  ceux,  qui  im- 
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médiatetnenr  après  leur  ifTuë  conrinuënr  leur  roure  entreîaflcs  dans  les 
mufclcs,  comme  dans  le  huitième , le  troiliême  rameau  de  la  cinquiè- 
me paire , ôc  le  neuvième , lorsqu’elle  elt  parvenue  à l’embouchure 
extérieure  du  trou  du  crâne,  elle  fe  fépare  d’abord  en  deux  lames,  dont 
l’une , en  confervant  la  folidité  & la  denfité  qui  caraétérifenr  la  dure- 
mère,  eft  réfléchie  aurour  des  os,  & fe  continue  de  la  maniéré  la  plus 
manifefte  dans  le  période  même.  Pour  l’autre  lame,  elle  revêt  le  nerf 
comme  un  étui  pendant  un  court  efpacc,  ôc  alors  fon  état  paroit  favo- 
rifer  l’opinion  communément  reçue  ; mais , apres  avoir  fait  un  peu  de 
chemin  avec  lui  infenfiblcment,  & plutôt  dans  l’un,  plus  tard  dans 
l’autre,  elle  devient  plus  lâche  & plus  mince,  jusqu’à  ce  quelle  ne  foit 
plus  qu’une  fîmple  toile  celluleufe,  grade,  qui  peut  fe  gonfler,  tout  à 
fait  femblable  à la  toile  celluleufe  qui  répond  partout  aux  mufclcs  & 
aux  autres  parties  du  corps  humain,  en  un  mot  qui  fe  confond  pleine- 
ment avec  la  celluleufe  des  parties  voifines.  Néanmoins  les  petites 
lames  intérieures,  qui  touchent  le  nerf  de  plus  près,  étant  comprimées 
par  la  force  des  mufcles  ôc  des  autres  parties  qui  repofent  defius,  font 
d’un  riffu  un  peu  plus  ferré,  ôc  continuent  à revêtir  le  nerf,  comme 
cela  arrive  à toutes  les  parties , qui  font  entourées  d’une  fubftance  cel- 
lulcufe.  La  chofe  eft  furtout  fenlible  dans  le  huitième  qui  defeend  par 
le  col , ôc  où  les  petites  lames  cel'uleufes  font  plus  étroitement  reffer- 
rées  par  la  pulfation  de  la  carotide  ôc  l’aétion  des  parties  voifines.  Les 
autres  nerfs,  qui  ont  leur  cours  à travers  des  parties  très  molles  ôc  de 
la  pure  graiffe , comme  font  ceux  qui  entrent  par  la  fente  de  l'orbite 
fphénoïde , ne  reçoivent  pas  feulement  cette  lame  de  la  dure  - mère, 
qui  dans  cet  endroit  fe  réfléchit  route  entière  dans  le  périofte  de  l’orbi* 
te,  mais  ils  fe  montrent  gernis  feulement  dé  leur  pie-mère,  ôc  d’une 
celluleufe  routa  fait  déliée.  La  dure-mère  abandonne  auffi  entière- 
ment d’autres  nerfs,  qui  enfe  jettant  d’abord  dans  les  os,  y font  mis 
à l’abri  de  tour  accident , comme  le  feprième , le  fécond  rameau  du 
cinquième,  ôc  l’intcrcoftal  ; & cctrc  membrane , fans  fe  divifer,  de- 
meure toute  entière  attachée  aux  os, & elle  ne  fe  partage  point,  comme 

elle 
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die  le  fait  ailleurs,  en  deux  lames,  dont  l’une  ferve  à revêtir  le  nerf. 
A'  la  fortie  de  l’olfa&oirc,  la  dure-mère  jette  par  tous  les  trous  de  la 
lame  ethmoïde  des  productions  remplies  de  rameaux  nerveux  & de 
petits  vaifl'eaux,  qui  pendant  un  certain  efpace  fe  montrent  diftinéte- 
ment  dans  la  membrane  pituitaire,  jusqu’à  ce  qu’ils  s’évanouïffent  in- 
fenfiblement  avec  elle.  Jaurois  du  penchant  à croire,  que  les  Auteurs 
qui , en  décrivant  la  diftribution  du  nerf  olfaétoire  dans  les  parties  des 
narines,  prétendent  que  fes  rejettons  font  embarrafiës , qu’ils  fe  diftri- 
buënt  en  rameaux , & qu’ils  ne  font  pas  fort  mous,  n’ont  vû  autre 
chofe  que  ces  produétions  de  la  dure-mère,  qui  s’engagent  dans  la 
membrane  des  narines.  Quiconque  en  a fait  l’Expérience,  reconnoi- 
tra  avec  moi , que  la  mollefle  coulante  & muqueufe  du  nerf  olfaéloire, 
depuis  qu’il  a pafle  la  lame  ethmoïde,  empêche  entièrement  qu’on 
puilTc  affirmer  quelque  chofe  de  certain  de  fa  diftribution , ou  de  fon 
anaftomofe  avec  les  autres  nerfs.  La  dure-mère  de  la  moelle  épiniere, 
comme  nous  l’avons  dit  de  la  dure-mère  du  crâne,  forme  pareillement 
à l’ifluë  de  chaque  nerf,  toujours  entre  deux  vertèbres,  un  entonnoir, 
qui  embrafie  non  feulement  le  nerf  d’une  maniéré  étroite , mais  qui 
fournit  la  tunique  externe  au  ganglion , dont  on  peut  cependant  la  fé- 
parer,  fans  que  le  ganglion  en  reçoive  aucun  dommage  ; de  forte 
qu’on  n’eft  pas  afiez  fondé  à dire  que  la  dure -mère  même  fe  rend  avec 
le  nerf  dans  le  ganglion.  A'  l’egard  des  nerfs  de  l’épine,  ils  different 
de  ceux  du  crâne  en  ce  qu’il  n’y  a point  de  lame  de  la  dure  - mère,  qui 
fe  continue  dans  le  périofte  des  vertèbres,  qui  procédé  uniquement  du 
périofte  du  crâne , mais  que  tout  cet  entonnoir  qui  eft  formé  par  la 
dure-mère,  fe  réfout  dans  la  cellulcufe  entourée  du  nerf.  Dans  tous 
ces  nerfs  la  pie-mère,  après  qu’elle  eft  fortie  des  os,  femble  fe  chan- 
ger en  cette  toile  celluleufe  déliée , qui  réünit  finalement  les  filets  mê- 
mes & les  dernieres  fibrilles,  ÔCfn  forme  un  faifeeau  plus  confidérable, 
en  dépofant  fa  nature  pulpeufe,  de  forte  que  dans  un  nerf  qui  a fait 
quelque  chemin  entre  les  mufcles,  on  ne  peut  plus  la  diftinguer  de  cet- 
te ceUuleufe  extérieure. 
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Je  me  perfuaderois  difficilement  que  l’arachnoïde  fortit  du  crâne, 
à moins  qu’elle  ne  fe  change  d’abord  en  celluleufe.  Pour  le  nerf  opti- 
que , il  différé  de  tous  les  autres  en  ce  qu’il  ed  le  feul  qui  foit  envelopé 
d’une  vraye  continuation  de  la  dure-mère,  comme  d’une  cfpece  d’é- 
tui , jusqu’à  la  prunelle  de  l’oeil  ; & cette  envelope  ne  fe  réfour  point, 
comme  dans  les  autres  nerfs , en  une  toile  celluleufe , mais  on  peut  la 
détacher  route  enticredu  nerf  jusqu’à  la  fin;  ce  qui  peur  avoir  donné  lieu 
aux  Auteurs  d’affirmer  la  même  chofe  de  tous  les  autres  nerfs  du  corps 
humain.  En  effet  la  dure  - mère  avec  le  nerf,  à l'embouchure  exté- 
rieure du  trou  optique , fe  divife  de  la  façon  la  plus  manifeffe  en  deux 
lames,  dont  l’une,  en  réfléchi  fiant  de  cet  angle  de  divifion  en  dehors, 
revêt  l’orbite  en  guife  de  période,  & l’autre,  embrafîànt  le  nerf  com- 
me une  gaine,  s’avance  jusqu’à  la  prunelle  de  l’oeil.  A'  la  vérité  plu- 
fieurs  Anatomiftes  font  encore  dans  l’opinion , que  cette  gaine  qui  pro- 
cédé de  la  dure-mère,  étant  devenue  plus  épniffie,  fe  change  en  la  fclé- 
rotique  même.  Mais  mes  propres  Obfervations,  que  j’ai  répétées 
plufieurs  fois  avec  toute  l'exactitude  & l’attention  dont  je  fuis  capable, 
m’ont  abondamment  convaincu,  que  la  fdérorique  eft  une  tunique 
propre  & particulière  de  l’oeil,  entièrement  differente  de  l’envelopc  du 
nerf  optique,  qui  eft  liée  à l’origine  la  plus  cpaiffe  de  la  fdérorique  au- 
tour du  nerf  oprique,  très  étroitement  par  une  forte  celluleufe.  J)e  la 
même  manière  la  pic -mère  du  nerf  optique,  qui  raffiemble  en  un  gros 
nerf  tous  les  filets  de  ce  nerf  unis  par  une  celluleufe,  parvient  route 
entière  avec  le  nerf  jusqu’à  l’origine  delà  rétine,  y étant  inféparable- 
ment  adhérente  partout.  Il  n’eft  point  du  tour  vrai,  comme  quelques 
Auteurs  des  plus  modernes  le  veulent,  quelle  fe  réfolve  en  cet  en- 
droit en  celluleufe  ; & le  fenrimenr  commun  des  Anatomidcs  jusqu'à 
préfent,  fçavoir  qu’elle  forme  la  choroïde,  n’cd  pas  mieux  fondé.  Je 
me  fuis  afluré  par  mes  propres  yeux,  ^quelle  s’unit  feulement  à la  cho- 
roïde par  une  liaifon  celluleufe  ; mais , lorsqu’elle  s’ed  avancée  avec 
le  nerf  dans  1 epaifleur  de  la  fdérorique,  jusqu’à  l’endroit  où  elle  com- 
mence à fe  dévelopcr  dans  la  rétine , la  pie-mère,  en  fe  réflêchiffant 

rour 


tout  autour,  parvient  à la  fclérotique,  5c  la  garnit  en  dedans  de  ma- 
niéré, qu’elle  forme  fa  lame  intérieure,  qui  en  eft  inféparable  jusqu’à 
la  cornée , comme  je  le  démontrerai  ailleurs  avec  plus  d’étendue. 

Les  nerfs  préfentement  hors  du  crâne,  & étant  moins  défendus 
entre  les mufcles,  ont  les  filets  médullaires  qui  les  confliruënt,  liés  en- 
rr’eux  par  une  cclluleufe  d’autant  plus  déliée,  que  ces  filets  font  plus 
petits  ; de  façon  qu’en  examinant  la  ftruéture  du  plus  périr  filet  que 
l’oeil  puifi’e  découvrir  avec  le  fecours  du  meilleur  Microfcope,  on  ap- 
perçoit  toujours  une  toile  cellulcufc  d’une  extrême  fubtilité,  qui  en- 
toure ce  petit  filet,  & le  joint  aux  autres.  Ces  filets  de  la  dernière 
pecirefie  fe  réüniflênt  pour  en  former  de  plus  confidérables , qui  font 
unis  par  une  celluleufe  plus  forte,  jusqu’à  ce  que  la  fin  une  derniere  en- 
velope  celluleufe,  épailfie,  & comme  durcie  parla  force  des  mufcles 
qui  y repofent&  par  la  pulfation  des  artères,  fpurnifie  une  envelope 
univerfelle,  continue  à la  celluleufe  plus  fubtile,  qui  eft  enrrelaftee  par- 
mi les  moindres  filets.  Cette  envelope  contient  tous  les  filets,  & les 
rafiemble  en  un  feul  nerf;  ce  qui  rend  la  fabrique  des  nerfs  parfaite- 
ment femblable  à cel'e  des  mufcles,  dont  les  dernières  fibres  font  pa- 
reillement unies  par  une  celluleufe  tout  à fait  fubtile,  tandis  que  le 
mufcle  entier  eft  entouré  d'une  celluleufe  plus  dure,  qui  le  relferre 
comme  une  efpccc  de  tunique. 

Dans  certains  nerfs  cette  envelope  celluleule  a plus  d’épaiïïcur  5c 
de  folidité  ; dans  d’autres  on  la  trouve  plus  molle  & plus  déliée , fui- 
vant  que  les  nerfs  prennent  leur  cours  dans  telle  ou  telle  partie.  Elle 
a fa  plus  grande  confiftance  dans  les  nerfs  qui  fe  répandent  entre  les 
mufcles,  afin  que  leur  portion  médullaire  qui  eft  fi  délicate  ne  foit 
point  offenfée  par  l’aétion  des  mufcles,  ou  par  quelque  accident  exter- 
ne. Elle  eft  plus  molle  dans  ceux  qui  fe  rendent  aux  vifeeres , 5c  fur- 
tout  à l’abdomen , parce  qu’éranr  plus  profondément  fitués  ils  font 
mieux  à l’abri  de  toute  lefion , aufii  bien  que  les  nerfs  qui  entrant  dans 
l’orbite  traverfent  la  pure  graiflè.  Mais  elle  n’eft  nulle  part  aufii  déliée 
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& suffi  molle  que  dans  les  nerfs  qui  paflent  par-  des  cavités  entourées 
de  toutes  parts  d’os , & par  des  canaux  ofièux , comme  dans  le  fcptiè- 
me,  & furtout  dans  fa  portion  molle  , dans  le  fécond  rameau  du  cin- 
quième qui  eft  renfermé  dans  la  cavité  fphénopalatine , ôc  furtout  dans 
l’intercoftal,  qui  né  dans  le  bain  de  fang  du  réfervoir,  Ôcaccrû  dans 
fon  cours  par  la  fécondé  racine  tout  à fait  molle  du  nerf  Vidien , fait 
un  long  chemin  par  le  canal  ofièux  carotique,  confervant  toujours  une 
extrême  molleffe,  qu’il  communique  à presque  tous  fes  rameaux.  On 
obferve  la  même  choie  dans  ceux  du  cardiaque , qui  étant  placés  dans 
la  fituatioR  la  plus  allurée,  où  il  eft  iinpoffible  qu’il  leur  arrive  quelque 
accident,  à moins  que  les  grands  vaiflèaux  qui  fortent  du  coeur  ne 
foient  bleffés , ce  qui  ne  peut  arriver  fans  un  grand  danger  de  la  vie. 
Le  fécond  rameau  de  la  cinquième  paire,  tant  qu’il  demeure  caché  dans 
une  cavité  entourée  d’os,  la  portion  dure  du  feptième,  lorsqu’il  des- 
cend dans  l’aqueduc  de  Fallope,  le  premier  rameau  du  cinquième, 
lorsqu’il  fe  répand  dans  l’orbite,  font  tout  à fait  mous  & tendres  ; mais 
quand  ces  mêmes  nerfs  s’enfoncent  dans  les  mufcles , ils  prennent  une 
envelope  celluleufe  plus  dure  & plus  ferme,  & deviennent  plus  fem- 
bjables  aux  autres  nerfs  mufculaires.  Cela  fait  voir  qu’on  ne  fçauroir 
dire,  à proprement  parler , qu’un  nerf  foit  plus  dur  qu’un  autre , mais 
que  toute  la  différence  à cet  égard  vient  uniquement  des  envelopes. 
C’eft  par  le  moyen  de  la  même  envelope  celluleufe  que  les  nerfs  font 
liés  de  côté  & d’autre  aux  parties  voifines,  comme  les  nerfs  diaphragma- 
tiques au  péricarde,  le  huitième  àl’oefophage,  & les  méfenteriques 
qui  partent  du  ganglion  femi  - lunaire  aux  tuniques  des  grandes  artères 
qui  fe  rendent  aux  vifeères  de  l’abdomen;  dans  lesquelles  tuniques  ces 
nerfs  s’entrelafTent  de  telle  façon,  qu’il  eft  très  difficile  de  les  bien  pré- 
parer. Dans  la  même  envelope  celluleufe  font  auffi  répandues  plu- 
fieurs  petites  artères  & veines,  qui  ont  affez  de  grandeur  dans  les  nerfs 
plus  confidérables,  & qui,  lorsque  les  vaiffeaux  font  injeélés,  peignent 
admirablement  le  nerf.  L’eau  de  l’hydropifie , & même  quelquefois 
lagraiffe,  fe  répand  dans  ces  interftices  celluleux;  comme  cela  arrive 
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partout  à la  toile  eelluleufe.  Plus  les  rameaux  des  nerfs  deviennent  pe- 
tits, plus  la  eelluleufe  paroir  déliée,  jusqu’à  ce  qu’à  la  fin  ces  rameaux 
fe  terminent  en  une  pulpe,  après  avoir  dépofé  toutes  les  envelopes 
dont  ils  étoient  entourés.  Cependant  on  obferve,  non  feulement  dans 
la  rétine  même,  mais  sufïï  dans  les  mammelons  de  la  langue  & de  la 
peau,  une  forte  de  eelluleufe  des  plus  déliées,  qui  unit  les  derniers 
rejettons  des  nerfs  avec  les  plus  petits  vaifleaux',  les  joint  en  un  feu! 
mammelon,  & donne  quelque  folidité  à la  moelle  du  nerf. 

Quelques  uns  de  ces  nerfs,  comme  ceux  de  l’épine,  l’intercoftal, 
qui,  comme  M.  Je  Huiler  l’a  déjà  remarqué,  eft  vrayement  un  nerf  de 
l’épine,  & ceux  du  cinquième  rameau,  s’enflent  dans  leur  route,  & 
forment  des  efpeces  de  tumeurs  duriufculcs,  rougeâtres,  vafculeufes, 
faites  d’une  toile  eelluleufe  dure  & épaifle,  que  les  Anatomiftes  nom- 
ment des  ganglions.  M.  Meckel  a mis  dans  un  ii  grand  jour  (*_)  toute 
la  doctrine  des  ganglions  & de  leur  utiiité , qu’il  ne  femble  presque 
pas  qu’on  puiiïe  y rien  ajouter  ; & ce  qu'il  avance  à cet  égard,  eft  ap- 
puyé fur  des  argumens  li  folides,  que  j’y  acquiefee  pleinement.  J’a- 
jouterai feulement  un  petit  nombre  d’idées,  qui  me  font  venues  dans 
l’efprit  en  examinant  les  envelopes  des  nerfs , & qui  appartiennent  au 
fujet  que  je  traite. 

M.  Meckel  a déjà  remarqué , qu’une  des  utilités  des  ganglions 
confifte,  en  ce  que  d’un  tronc,  ou  d’un  petit  nombre  de  troncs,  il 
peut  fortir  commodément  quantité  de  rameaux,  & partant  d’un  point, 
fe  difperfer  fuivant  plufieurs  direétions;  & comme  la  tunique  eelluleufe 
qui  efl:  apportée  par  les  troncs,  ne  fuffit  pas  pour  revêtir  tous  ces  ra- 
meaux, la  Nature  a ajouté  les  ganglions,  qui  fournifTent  l’envelope 
eelluleufe  ncceflaire  aux  rejettons  nerveux  qui  fortent  d’un  feul  gan- 
glion. Outre  cela,  je  crois  qu’une  utilité  des  ganglions  qui  n’eft  pas 
à méprifer,  c’eft  que  les  fibres  nerveufes  qui  arrivent  par  divers  troncs, 
s’y  mêlent  d’une  maniéré  intime  ; ce  qui  n’auroit  pas  pû  fe  faire  avec 
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autant  de  facilité  dans  des  plexus  nerveux , où  les  rroncs  différens  qui 
les  forment,  font  plutôt  pofés  à côté  l’un  de  l’autre , ou  collés,  que  les 
fibres  nerveufes  mêmes  ne  font  mêlées  entr’ellcs.  Au  contraire  dans 
les  ganglions  les  fibres  mêmes  des  différens  troncs  s’entremêlent  avec 
tant  de  force,  qu’il  ne  fort  du  ganglion  aucun  petit  rameau,  qui  n’ait 
reçu  quelque  fibres  de  tous  les  troncs  qui  aboutiffent  à ce  ganglion. 
Il  me  paroit , par  exemple , extrêmement  probable , qu’il  ne  fort  du 
ganglion  femi • lunaire  aucun  petit  rameau,  à la  formation  duquel  ne 
concourent  tous  les  troncs  qui  entrent  dans  le  ganglion  fusdit.  Mais, 
comme  le  mélange  intime  de  ces  fibres  médullaires  mêmes  ne  peut  fe 
faire  qu’après  quelles  ont  dépofé  toute  envclope,  j’eftime  que  les  gan- 
glions font  deftinés  à revêtir  ces  nouveaux  rejetrons  qui  naiflent  de  la 
combinaifon  des  fibres  que  fourniiTent  des  troncs  tout  différens,  de 
l’envelope  celluleufe  dont  ils  ont  befoin,  & en  même  tems  à empêcher 
que  les  fibres  mêmes  qui  doivent  fe  mêler  entr’elles,  ne  puiffent  être 
aifément  endommagées , ou  écartées.  C’cft  ce  que  M.  Meckel  a déjà 
' fait  voir  des  ganglions  des  nerfs  de  l’épine. 

Cette  toile  celluleufe  des  nerfs  eft  le  fiège  de  plufieurs  maladies 
nerveufes , dans  lesquelles  le  cerveau  eft  fain  & la  moëlle  de  l’épine 
fans  dommage  ; & ce  font  aufli  les  feules  maladies  des  nerfs  qui  laiffent 
l’efpérance  de  la  guérifon.  Car  la  moëlle  tout  à fait  rendre  du  nerf, 
dès  qu’elle  eft  une  fois  gâtée,  ne  femble  pas  acceffîble  à l’aétion  des  re- 
mèdes; & ceux  qui  dans  ces  cas  s’en  prennent  à l’altération  qu’ils  fup- 
pofent  dans  la  qualité  des  efprits,  débitent  aflùrémenr  de  vaines  conjec- 
tures. C’eft  ainfi  que  la  paralyfie  des  differentes  parties  du  corps  pa- 
roit être  produite  le  plus  fouvent,  pu  par  de  petits  vaiffeaux  gonflés  âc 
obftrués,  qui  traverfent  cette  toile  celluleufe,  & qui  compriment  la 
moëlle,  ou  par  quelque  humeur  répanduë  dans  les  inrerftices  des  la- 
mes celluleufes,  qui  s’y  eft  coagulée,  & groflîe  au  point  de  devenir 
une  rumeur  cyftique,  ou  enfin  par  une  matière  morbifique  qui  s’eft 
tranfporrée  par  metaftafe  dans  ces  endroits. 
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Je  penfc  qu’il  faut  rapporter  ici  ces  exemples,  dont  tout  le  mon- 
de parle  aujourdhui,  je  veux  dire,  ceux  des  guérifons  qu’on  prétend 
être  effectuées  fur  des  membres  paralytiques  par  le  moyen  de  i’cleCfri- 
cité.  Elles  paroiffenr  fe  rapporter  à l’efpece  de  paralyfie  qui  vient  de 
l’obffruCtion  des  vaiffeaux  répandus  dans  la  toile  celluleufc  du  nerf, 
qui  s’infere  dans  le  mufcle  paralytique;  lesquels  vaiffeaux  tour  remplis 
d’une  matière  qui  fc  gonfle  & fe  dilate  cxceflîvemcnr,  compriment  les 
fibres  médullaires  du  nerf,  interceptent  l’influence  des  efprits  animaux 
qui  fe  rendent  au  mufcle,  ôc  privent  ainft  l’ame  de  l’empire  qu’elle  a 
lur  certe  partie.  Mais,  quand  la  force  électrique  agir  fur  ce  membre 
paralytique,  non  feulement  le  mouvement  du  coeur  devient  plus  fort 
6c  plus  rapide,  mais  les  artères  elles  - mêmes  fe  refferrent  avec  plus  de 
force,  & en  exercent  davantage  fur  l’endroit  obftrué.  La  Machine 
éleCtrique  augmente  auflï  l’affluence  du  fang  vers  l’endroit  irrité,  6c  de 
certe  maniéré  la  force  qui  pouffe  fanscefle  par  derrière  s’accroir.  Tou- 
tes ces  caufes  étant  réünies , les  molécules  engagées  dans  les  vaiffeaux 
font  fecoiiées  & atténuées,  elles  fe  réfolvent  en  parties  plus  perires,  de 
façon  qu’elles  peuvent  paffer  dans  les  veines;  ou  bien,  par  une  plus 
forte  contraction  des  tuniques  de  l’artère  obftruée,  elles  font  repouffccs 
dans  de  plus  grands  vaiffeaux , 6c  rentrent  dans  le  fang  agité  par  la  for- 
ce du  coeur.  Ces  petits  vaiffeaux  étant  donc  délivrés  de  la  matière 
qu'ils  contcnoienr,  reprennent  leur  premier  diamètre,  éc  ccffcn;  de 
comprimer  les  fibres  médullaires;  ôc  alors,  la  circulation  y redeve- 
nant plus  libre,  les  efprits  nerveux  peuvent  reprendre  leur  ancienne 
route,  ôc  agir  librement  dans  les  parties  qui  s’étoient  foustraites  à 
l’empire  de  l’ame  : ce  qui  fuffir  pour  rendre  le  mouvement  au  membre 
affecté.  Je  ne  ferois  pas  difficulté  non  plus  de  rapporter  à la  léfion  du 
nerf,  ôcà  l’inflammation  des  petits  vaiffeaux  de  l’envelope  cclluleufe,  ces 
étranges  ôc  terribles  accidens , qu’on  a coutume  d’attribuer  à l’inflam- 
mation & à la  corrofion  des  rendons  ôc  de  leur  gaine  ; comme  font 
les  effrayans  fympromes,  qui  fuivent  quelquefois,  à ce  qu’on  prérend, 
la  piquure  des  tendons,  6c  dans  lesquels  une  légère  bleffure,  faite  aux 
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dernicres  phalanges  des  doirs , caufe  une  douleur  énorme , qui  gagne 
jusqu'à  l’épaule , & qui  eft  fuivic  d’une  inflammation,  tendante  auflï- 
tôr  à la  gangrené , d’une  fièvre  des  plus  aiguës,  de  convulfions,  & 
bientôt  après  de  la  mort  meme.  Telle  cft  encore  cette  cruelle  de  très 
dangereufe  efpece  de  pnronychie,  qui  eft  accompagnée  à peu  près  des 
mêmes  fymptomes.  11  cft  difficile  de  comprendre  comment  ils  pour- 
roient  réfulter  de  la  fimple  léfion  des  tendons,  qui  ne  font  liés  avec  les 
parties  voifines  que  par  une  fubfiar.ee  celluleufe;  qui  font  eux- mêmes 
compofés  pour  la  plus  grande  partie  d'une  femblable-  fubftancc,  com- 
me l’ont  obfervé  les  Anaromiftcs  qui  tiennent  certainement  le  premier 
rang  dans  notre  fiècle;  enfin  dont  l’extrême  fenfibilité,  qui  leur  avoir 
été  attribuée  jusqu’à  préfenr,  eft  devenue  à jufie  titre  fufpeélc,  depuis 
les  Expériences  & les  Obfervations  qu’on  a faites  pour  s’en  aflurer. 
L’explication  de  ces  fymptomes  cfi  beaucoup  plus  facile , en  la  dérivant 
de  la  léfion  du  nerf,  & de  l’inflammation  des  vaiflèaux  de  la  celluleufe 
qui  en  réfulte , par  laquelle  ces  vaiflèaux  gonflés  & enflammés  tendent 
le  nerf  de  routes  parts,  ou  bien  en  fe  rompant  répandent  dans  la  ccllu- 
leufe  quelque  liquide  acre,  par  lequel  la  moelle  eft  perpétuellement  ir- 
ritée, ce  qui  produit  des  convulfions,  & trouble  néceflairement  la  cir- 
culation. Le  p.iflàge  du  fang  dans  les  plus  petits  vaiflèaux  étant  em- 
pêché paj:  ce  reflbrrement  des  nerfs , l’ardeur  de  l’inflammation , la  fiè- 
vre très  aiguë,  qui  accompagne  toute  inflammation,  la  gangrène  en- 
fin, & la  mort  même,  font  autant  de  fuites  inévitables  de  la  réforption 
de  cette  liqueur  gangreneufe. 

Or , comme  tous  les  nerfs  du  bras  font  liés  entr’eux  par  de  fré- 
quentes ansftomofes  & par  divers  plexus,  & que  leurs  petits  rameaux 
s’étendent  à toutes  les  parties,  on  voit  fans  peine,  comment  l’inflam- 
mation produite  dans  un  nerf  quelconque,  fe  propage  par  toute  la 
continuité  de  l’envelope  celluleufe,  & parles  vaiflèaux  qui  font  liés  à 
tous  les  autres,  de  forte  qu’en  très  peu  de  tems  elle  fait  les  progrès  les 
plus  rapides. 
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Tout  ce  que  j ai  dit  jusqu’à  préfenr,  s’accordant  donc  à prouver 
que  l’envelope  des  nerfs  n’eft  autre  chofe  qu’une  fubftance  celluleufe, 
tout  à fait  différente  de  la  dure-mère,  & qui  même  dans  plufieurs 
nerfs  ne  lui  eft  pas  continue,  je  ne  vois  affurément  pas  ce  que  peu- 
vent alléguer  en  faveur  de  leur  opinion  ceux  qui  prétendent  que  toutes 
les  imprcffions  des  objets  fcnfiblcs,  faites  fur  une  partie  quelconque 
du  nerf,  font  portées  à l’ame  par  le  moyen  de  cette  envelope,  & que 
l’unique  caufe  de  la  fenfibilité  <3c  de  l’irritabilité  des  nerfs,  vient  de  ce 
qu’ils  font  envelopés  de  ces  productions  de  la  dure-mère. 

Perfonne,  à ce  que  j’efpére,  ne  difeon viendra,  que  toute  cette 
difpute  ne  fort  entièrement  terminée,  fi  l’expérience  nous  enfeigne, 
que  toute  voye  de  communication  entre  l’envelope  des  nerfs  & la  dure- 
mère  , eft  pleinement  interceptée.  De  quelle  maniéré , par  exemple, 
le  fentiment  pourroit  - il  être  porté  à l’ame  par  les  rameaux  qui  fortent 
du  nerf  intercoftal , lequel  dans  fon  origine  n’a  abfolument  aucune  en- 
velope ; ou  bien  par  le  rameau  defeendant  du  fécond  rameau  de  la  cin- 
quième paire,  qui  dans  la  cavité  fphénopalarine  eff  tellement  éloigné 
de  la  dure  - mère , qu’on  trouve  la  graiffe  répandue  entr’elie  & ce 
nerf? 


Dans  les  nerfs  même , qui  ont  une  envelope  celluleufe  continué 
avec  ia  fubftance  celluleufe,  en  laquelle  nous  avons  dit  que  la  dure- 
mère  du  cerveau  fe  réfolvoir,  la  fenfibilité  & l’irritabilité  feront  difficile- 
ment attribuées  à cette  toile  celluleufe  par  quiconque  fera  réfléxion 
qu’elle  n’eft  nullement  une  partie  organique , mais  qu’étant  née  de  la 
concrétion  d’une  matière  glutineufe,  ôc  réduite  en  forme  de  membra- 
ne par  la  prefïïon  & la  pulfation  des  parties  voifincs  & des  vaiffeaux, 
elle  n’a  pas  le  moindre  rapport  avec  la  fabrique  des  fibres  mufculaires 
& nerveufes , & qu’elle  eft  entièrement  dénuée  de  l’efpece  de  mouve- 
ment inteftin  dont  les  mufcles  font  doüés. 

S 3 


La 


«H>  I42 

La  moëllc  des  nerfs  paroit  au  contraire  très  propre  à exercer  cette 
fonCtion , puisqu’elle  e(fc  manifeftement  continue  partout  à la  moelle  du 
cerveau  ; & on  y obferve  en  effet  les  mêmes  phénomènes  de  fentiment 
& de  douleur  qui  ont  lieu  dans  le  nerf.  Je  n’ignore  pas  que  plufieurs 
Auteurs,  parmi  lesquels  il  y en  a de  très  diftingués,  & enrr’autres  le 
célébré  Baron  de  Swieten,  nient  pofitivement,  que  la  moelle  du  cer- 
veau foit  fufceptible  de  fentiment,  ou  du  moins  qu’ils  font  très  circons- 
pects à ne  rien  affirmer  à cet  égard.  Mais,  dans  toutes  les  Expérien- 
ces que  j’ai  faites  à ce  fujet , j’ai  conftammcnt  obfervé  que  les  animaux 
faifoient  paroitre  les  plus  grandes  marques  de  douleur,  lorsqu’on  in- 
troduifoit  dans  la  moelle  du  cerveau  quelque  infiniment  propre  à la 
bleffer,  tandis  qu’ils  foutenoient  avec  une  parfaite  tranquillité  la  léfion 
de  la  fubftance  corticale.  Et  pourquoi  refuferions-nous  le  fentiment  à 
la  moelle  du  cerveau , tandis  que  nous  voyons  en  divers  endroits  de  ce 
même  cerveau  des'portions  médullaires  tout  à fait  differentes,  qui  ont 
une  fi  grande  reffemblance  avec  les  nerfs,  qu’on  s’apperçoit  aifément 
qu’il  n’y  a d’autres  différences  entr’elles  & la  moelle  même  continuée 
en  nerf,  que  la  privation  d’une  envelope  celluleufe , qui  fépare  ces 
rayes,  ou  portions,  des  autres,  & les  réüniffe  un  feul  faifeeau  ? 

Mais  quand  même  on  accorderait , & qu’il  ferait  effectivement 
vrai , que  l’cnvelope  des  nerfs  eft  une  production  de  la  dure-mère , je 
crois  avoir  abondamment  démontré,  dans  ma  Differrarion  inaugurale, 
foit  par  des  Expériences  faites  fur  des  animaux  vivans , foit  par  des  rai- 
fons tirées  de  l’Anatomie,  que  la  dure-mère  eft  parfaitement  infen- 
fiblc,  quoique  presque  tous  les  Anaromiftes  lui  ayent  attribué  jusqu'à 
préfent  le  fentiment  le  plus  exquis.  Mon  fentiment  fe  trouve  merveil- 
leufemcnt  confirmé  par  une  Expérience , telle  que  je  l’avois  toujours 
fouhaitée,  faire  fur  une  perfonne  vivante.  J’en  ai  trouvé  l’occafion, 
l’Eté  dernier  ; une  femme  malade  qu’on  avoir  mife  à l’Hôpital  de  la 
Charité  me  l’a  fournie.  Une  carie  vénérienne  lui  avoir  entièrement 
confumé  une  portion  de  l’os  du  front , large  de  deux  travers  de  doit, 
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de  forte  que  la  dure  - mère  fe  monrroir  nuè  à l’oeil , & qu’on  pouvoit 
la  toucher  fans  peine  avec  un  Infiniment.  Or,  de  quelque  maniéré 
que  je  l’aye  touchée,  & même  prcflee  & irritée,  cetrc  femme  m’a  cons- 
tamment afiuré  qu’elle  ne  fenroit  rien,  quoiqu’elle  fc  plaignit  des  dou- 
leurs les  plus  violentes  dès  qu’on  lui  touchoit  très  légèrement  la  chair 
vive.  En  comparant  ce  fait  avec  les  Obfervations  par  lesquelles  j’ai 
prouvé  que  la  dure  - mère , après  quelle  eft  fortie  du  crâne , fe  réfouc 
en  une  toile  cellulcufe  lâche,  & avec  d’autres  Expériences  qui  concer- 
nent l’irritabilité  & le  mouvement  de  la  dure-mère,  il  me  paroit  qu’on 
eft  pleinement  en  droit  d’en  conclurre,  que  la  dure-mère  elle -même 
eft  une  fimple  toile  cellulcufe,  infenfiblement  condcnfée,  8c  réduite 
en  une  membrane  forte  <Sc  folide , par  la  pulfation  des  vai/Teaux  & la 
prefïïon  contre  des;  os  durs  ôc  réfiftans  ; & que  cette  membrane  re- 
prend partout  fa  nature , lorsqu’érant  fortie  du  crâne  elle  fe  répand  li- 
brement entre  des  parties  plus  molles. 

Presque  tout  ce  qui  vient  de  fervir  à montrer  que  l’envelope  ex- 
térieure des  nerfs  n’eft  pas  une  continuation  de  la  dure-mère,  peut 
être  employé  à combattre  l’idée  de  M.  Le  Cat , & des  autres  Phyliciens, 
qui  placent  dans  la  pie  - mère  le  principal  fiège  du  fentimenr.  En  effet 
nos  Obfervations  rapportées  ci-deflus  ont  prouvé  que  la  pie-mère, 
après  qu’elle  eft  fortie  du  crâne , fe  change , comme  nous  l’avons  en- 
feigné  de  la  dure-mère,  en  une  toile  celluleufe  lâche,  qui  lie  entr’eux 
les  filets  nerveux , qui  a tous  les  caraétères  de  reflemblance  avec  la  toi- 
le celluleufe  extérieure,  & qui  fe  confond  intimement  avec  elle.  Ou- 
tre cela  la  pie  - mère , comme  l’ont  mis  en  évidence  les  Expériences 
fur  ce-fujet,  faites  par  M'*-  Kaawy  RiJley , & moi,  ne  fe  montre  pas  feu- 
lement toujours  privée  de  fentiment , de  forte  qu’on  peur  impunément 
la  déchirer , ou  la  toucher  avec  de  l’huile  de  vitriol , fans  qu’aucun  ani- 
mal donne  le  moindre  figne  de  douleur  ; mais  même , dans  l’homme 
vivant,  lorsqu’en  s’uniffant  avec  la  fubftance  corticale  il  s’en  forme  une 
efpece  de  fungofité,  elle  peut  être  coupée  ou  détruite  par  des  médica- 
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mens  corrofifs , fans  aucune  efpece  de  douleur  ou  de  fenrimenr.  Efî- 
il  croyable  que  la  pie-mère  change  de  nature,  après  qu’elle  efi  fortie 
du  crâne,  & qu’y  ayant  été  infenfible,  elle  acquière  enfuitc  la  faculté 
du  fentiment  ? 

Enfin  la  nature  même  de  la  pie-mère  efi:  telle,  qu’on  a lieu  de 
s’étonner  comment  l’opinion  qui  en  fait  le  fiège  principal  du  fentiment 
a pù  s’établir , puisque  tous  les  phénomènes  s’accordent  à dépofer  que 
cette  membrane  eft  faite  d’une  mince  cellulofité,  qui  contient  plufieurs 
vaiffeaux,  & les  porte  en  ordre  au  cerveau  où  ils  s'inferent. 


ME'MOI- 


MÉMOIRES 

D E 

LACADÉMIE  ROYALE 


SCIENCES 

E T 

B ELLES-LETTRES. 


CLASSE,  DE  MA  THE  M ATI  QUE. 

* # 

* 


Mit*.  it  tÀCjd.  T#W.  1K. 


T 


« 


-a.  H 

VM  *+++++# 


+ m + 

A 


4 $ + 


<V> 


0>W> 

+M+ 

, ?V<  Ci-o3  ii>'.-c£) 

*Ÿ*  ïS  3 ■£■$•■$“$••$•* 

* a..  A..» 


t%+ 

, Q*£> 
tÆf  A + 

,<m><m 

* •$••$•■$•■$■■$•  * | 
â 


*/T/7VT»  + (rT'vTjT»  +V7V*  vT'/T/?\'T/TvTvT\T7'/T'/»V7‘iT'jTVT'/Vl/T/7VTv'^iV\  * 


RE'  FLE'XIONS 

E T 

ECLAIRCISSEMENS 

SUR  LES  NOUVELLES  VIBRATIONS  DES  COR- 

DES  EXPOSÉES  DANS  LES  MEMOIRES 
DE  L’ACADÉMIE 

de  i 747.  &*  174g. 

PAR  M.  DANIEL  BERNOULLI. 


*-*2/'%-*  T 

^Al  * 

O . X 

0 Mr-  0 7>j/or  efl  parvenu  le  premier  à connoitre  le  nombre  des 
O __  v-  vibrations,  que  fait  dans  un  rems  donné  une  corde  uni- 
*^V^#  formement  epaiflb  d’une  longueur  donnée,  d’un  poids 
donné,  & tendue  par  une  force  donnée.  Il  n’étoit  pas 
poilible  de  déterminer  ce  nombre  fans  connoitre  préalablement  les 
courbures,  que  prendraient  les  cordes  pendant  tout  le  tems  que  dure- 
raient leurs  vibrations  ; il  a donc  démontré , que  cette  courbure  étoit 
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conftamment  la  compagne  d’une  cycloïde  extrêmement  allongée , dans 
laquelle  les  appliquées  rcpréfcntcnt  les  finu§  des  arcs  repréfentés  par 
les  abfciffes  : aulïi  n’eff-cc  à mon  avis  que  fous  cette  forme  que  les 
vibrations  peuvent  devenir  régulières,  fimples,  6c  ifochrones,  malgré 
l'in  égalité  des  excurll.-ns.  Avec  cette  idée,  que  j’ai  toujours  euë,  je 
ne  pouvois  qu’être  furpris  de  voir  dans  les  Mémoires  des  années  1747. 
6c  1748-  une  infinité  d’autres  courbures  comme  douces  de  la  même 
propriété;  il  ne  me  falloir  pas  moins  que  les  grands  noms  dcM«.  d'yf- 
lemberi  6c  Euler  ; que  je  ne  pouvois  foupçonner  d’aucune  inattention, 
pour  examiner  s’il  n’y  auroit  pas  quelque  équivoque  dans  l’aggréga- 
tion  de  toutes  ces  courbes  avec  celle  de  M.  Taylor , 6c  dans  quel  fens 
on  pourrait  les  admettre.  J’ai  vu  aufli  - tôt , qu’on  ne  pouvoir  admet- 
tre cette  multitude  de  courbes  que  dans  un  fens  tour  - à- fait  impropre; 
je  n’en  eltime  pas  moins  les  calculs  de  M‘s-  d 'Alanlert  6t  Euler,  qui 
renferment  certainement  tout  ce  que  l’Aualyfc  peut  avoir  de  plus  pro- 
fond 6c  de  plus  fublime;  mais  qui  montrent  en  même  rems,  qu’une  ana- 
lyfe  abffraire,  qu’on  écoure  fans  aucun  examen  fynrherique  de  la  que- 
ftion  propofée,  eft  fujette  à nous  furprendre  plutôt  qu’à  nous  éclairer. 
Il  me  femble  à moi,  qu’il  n’y  avoit  qu’à  faire  attention  à la  nature  des 
vibrations  fimples  des  cordes,  pour  prévoir  fans  aucun  calcul  tout  cc 
que  ces  deux  grands  Géomcrres  ont  trouvé  par  les  calculs  les  plus 
épineux  & les  plus  abftraits,  dont  l’efprit  analytique  fe  foit  encore  avifé. 

II.  Remarquons  d’abord  que,  fuivant  la  théorie  de  M.  Taylor, 
une  corde  tenduë  peut  former  fes  vibrations  uniformes  d’une  infinité 
de  maniérés,  qui  different  entre  elles  pour  le  phyfique,  mais  qui  revien- 
nent au  même  pour  le  géométrique,  parce  que  dans  chacune  de  ces 
maniérés  on  ne  fait  que  changer  f unité  qui  fcrc  de  mefure.  Ces  ma- 
niérés differentes  confïffcnt  dans  le  nombre  des  ventres,  que  la  cordc 
peut  former  durant  fes  vibrations.  Quand  il  n’y  a qu’un  feul  ventre, 
comme  dans  la  première  Figure,  les  vibrations  font  les  plus  tardives, 
elles  forment  le  fon  fondamental  ; quand  il  y a deux  ventres,  & un 
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noeud  au  milieu  de  Taxe , les  vibrations  fe  doublent,  & elles  forment 
l’ochve  du  fon  fondamental  ; lorsque  la  corde  forme  trois,  quatre,  ou 
cinq  ventres,  avec  deux,  rrois,  ou  quatre  noeuds,  par  des  diftances 
mutuelles  égales,  comme  dans  les  figures  3.  4.  & 5.  les  vibrations  fe 
triplenr,  quadruplent,  ou  quintuplent,  & forment  la  douzième,  la 
double  oétave,  ou  la  rierce  majeure  de  la  double  oétave,  relativement  au 
fon  fondamental.  Cette  multiplicité  va  à l’infini.  Dans  chaque  cfpe- 
ce  de  ces  vibrations  les  cxcurfions  totales  peuvent  être  grandes  ou  pe- 
tites à diferétion , pourvu  que  les  plus  grandes  puiffent  être  ccnfées 
extrêmement  petites.  La  nature  de  ces  vibrations  eft  telle  que,  non 
feulement  chaque  point  commence  & finir  chaque  vibration  fimple  au 
même  inftant,  mais  encore  que  tous  les  points  fe  mettent  après  cha- 
que demi- vibration  fimple  dans  la  polirion  de  l’axe  AB.  11  faut  confi- 
dércr  toutes  ces  conditions  comme  effentielles,  & tout  aullï-rôt  il 
n’y  a que  les  courbes  données  par  M.  Taylor , qui  larisfnfTenr  au  pro- 
blème. Mais  en  féparant  ces  conditions  on  peut  former  une  infinité 
de  courbes , qui  fatisfaffent  à quelque  condition  féparément  ; mais  je 
ferai  voir  combien  peu  on  feroit  fondé  en  ces  cas  à appcller  les  vibra- 
tions ifochrones  pour  chaque  point.  Il  en  eft  de  ces  vibrations,  com- 
me des  mouvemens  réciproques  des  corps , qui  defeendent  & mon- 
tent alternativement  fur  une  courbe  ; cette  courbe  ne  peut  être  que  la 
cycloïde,  fi  fon  demande  que  toutes  les  defeentes,  grandes  ou  petites, 
foyent  ifochrones  entre  elles  de  même  que  les  montées  ; mais  fi  l’on 
veut  Amplement  que  les  vihrations  entières  foyent  ifochrones  entre  el- 
les, on  peut  donner  autant  de  courbes  qu’on  demande,  qui  fatisfaflent 
à ce  problème  ; puisque  j’ai  démontré  dans  les  Mémoires  de  Peters- 
bourg,  que  quelle  courbe  de  defeente  on  donne,  on  peut  toujours 
déterminer  la  courbe  de  montée,  telle  que  les  deux  rems  employés  à la 
defeente  6c  à la  montée  pris  enfemble  faffent  une  même  fomme,  quel- 
que inégalité  qu’il  y ait  entre  les  amplitudes  des  excurfions. 

III.  Si  j’ai  dit  que  les  cordes  peuvent  faire  leurs  vibrations  Am- 
ples d’une  infinité  de  maniérés,  dont  les  cinq  premières  figures  fervent 
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d’exemples,  ce  n’efl:  pas  là  une  vérité  abffraite  feulement  ; on  peut  la 
rendre  réelle,  comme  l’exemple  des  trompettes  marines  le  montre 
aflez  par  les  fons  qu’on  en  tire  : les  Expériences  qu’on  fait  en  plaçant 
un  chevalet  dans  quelqu’un  des  points  fl,  & en  pinçant  le  bout  A 
confirment  la  même  chofe  ; puisqu’elles  nous  aprennent,  qu'il  fc  forme 
aux  points  b , c,  </,  &c.  des  noeuds  à diffances  égales,  qui  demeurent 
comme  en  repos,  pendant  que  tous  les  autres  points  font  agités.  Cette 
multiplicité  infinie  de  vibrations  fe  manifeffe  dans  tous  les  corps  fono- 
res,  de  quelque  nature  qu’ils  puiflent  être  ; c’eft  par  là  qu’on  peut  ti- 
rer des  cors  de  chafTe,  des  trompettes,  &c.  tous  les  fons  qui  vont  en 
progrclfion  des  nombres  naturels  ; c’eft  à dire  dans  la  même  pro- 
greffion  que  les  fons,  qu’on  peut  tirer  d’une  feule  & même  corde 
par  fes  differentes  efpeces  de  vibrations.  En  fermant  tous  les  trous 
d’une  flûte  traverfiere,  on  peut  par  la  fimple  variation  de  l’embouchure 
obtenir  d’abord  le  fon  le  plus  bas,  ou  fondamental,  & puis  fucceflive- 
ment  fon  oétave , fa  douzième,  fa  double  oéfave,  fa  dix  feptième  ma- 
jeure, qui  font  pareillement  comme  i,  2,  3,  4 & j.  mais  il  ne  faut 
pas  croire  pour  cela,  que  cette  progreflion  foit  générale.  Après  m’être 
formé  une  bonne  théorie  fur  les  vibrations  de  l’air  dans  les  inftrumcns 
à vent,  j’en  ai  conclu,  qu’on  ne  pourrait  tirer  des  tuyaux  bouchés  que 
les  fons,  qui  vont  en  progreflion  des  nombres  impairs,  favoir  1,3,  ç, 
7,  &c.  «St  ma  conclufion  a été  confirmée  par  l’Expérience  : car  ayant  ôté 
la  piece  d’en  - haut  d’une  flûte  traverfiere,  «St  la  bouchant  avec  la  main, 
j’en  ai  tiré  d’abord  le  fon  le  plus  bas , & puis  renforçant  le  foufle  fa 
douzième  fans  pafler  par  l’oétaVe , enfui  te  fa  dix -feptième  majeure,  «St 
enfin  un  ton  qui  n’eft  pas  reçu  dans  laMufique,  «St  qui  approchoit  de  la 
vingt  - unième  du  fon  fondamental.  Je  ne  fai  fi  cette  propriété  a déjà 
été  remarquée  par  d’autres  ; mais  elle  me  parait  d’autant  plus  remar- 
quable, qu’elle  eft  peut-être  propre  à expliquer  en  quoi  confiffenr  ces 
accès  de  facile  réfléxion  «St  de  facile  transmiflîon  des  rayons,  obfervés 
avec  tant  de  fagacité  par  le  grand  Newton.  C’efl:  fur  quoi  je  compte 
de  donner  un  Mémoire , quand  j’aurai  expliqué  <3c  réduit  au  calcul  los 
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vibrations  de  l’air  formées  dans  des  tuyaux  ouverts  & bouchés,  de  dé- 
montré l’analogie  entre  ces  vibrations  de  l’air  & celles  de  l’ether , qui 
fait  la  lumière.  Je  n’ai  fait  ici  certe  remarque,  que  pour  prouver,  que 
les  differens  fons  tirés  du  même  corps  fonore  ne  vont  pas  toujours 
dans  la  progrelfion  des  nombres  naturels.  Mais  je  dis  plus  : ces  fons 
peuvent  avoir  telle  proportion , qu’il  n’y  a aucune  formule  en  quanti- 
tés finies  qui  puiffe  l’exprimer  j comme  on  peut  voir  par  les  fons,  que 
j’ai  calculés  autrefois,  qui  font  ceux  qu’on  peut  tirer  d’une  verge  d’a- 
cier frappée  par  des  petits  coups.  C’étoit  un  problème  nouveau,  de  qui 
demandoit  beaucoup  de  circonfpeélion  ; après  l’avoir  réfolu,  je  l'ai  pro- 
pofé  à M.  Euler , qui  en  a donné  une  folution  parfaitement  conforme 
à la  mienne , quoique  incomplète  d’abord  en  ce  qu’il  avoir  omis  la  moi- 
tié des  fons  poflibles  \ je  l’en  ai  averti,  de  il  y a fuppléc  dans  les  Aétes 
de  Leipfig. 

IV.  Ma  conclufion  eft , que  tous  les  corps  fonorcs  renferment 
en  puifTance  une  infinité  de  fons,  & une  infinité  de  maniérés  correfpon- 
danres  de  faire  leurs  vibrations  régulières  ; enfin,  que  dans  chaque  dif- 
ferente efpecc  de  vibrations  les  infléxions  des  parties  du  corps  fonore 
fe  font  d’une  maniéré  differente.  Mais  ce  n’efl  pas  de  certe  multitude 
de  vibrations  appliquée  aux  cordes  tendues , que  Mrï-  d 'Alembert  & 
Euler  prétendent  parler  ; elle  n etoit  pas  inconnuë  à M.  Taylor  : ils 
multiplient  à l’infini  chaque efpece,  en  accordant  à chaque  intervalle  en- 
tre deux  noeuds  voifins  une  infinité  de  courbures  telles  que  chaque 
point  commence  & achevé  aux  mêmes  inftans  fes  vibrations,  pendant 
que,  fuivant  la  théorie  de  M.  Taylor , chaque  dit  intervalle  doit  néceflài- 
rement  prendre  la  feule  courbure  de  la  compagne  de  la  cycloïde  extrê- 
mement allongée.  Cette  contradiction  apparente  entre  d’aulfi  grands 
Géomètres  me  paroit  demander  quelque  éclairci (fement. 

V.  Remarquons  donc,  que  la  corde  AB  peut  non  feulement 
faire  fes  vibrations  fuivant  la  figure  première,  ou  fécondé,  ou  troifième, 
& ainfi  à l'infini , mais  qu’il  peut  fe  faire  encore  un  mélange  de  toutes 
ces  vibrations  avec  toutes  les  combinaifons  poflibles  ; & cependant 
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toutes  les  nouvelles  courbes  & nouvelles  efpecesde  vibrations  données 
par  Mrt-  d 'Alembcrt  6c  Euler  ne  font  âbfolument  qu’un  mélangé  de 
plufieurs  cfpcces  de  vibrations  Tayloriennes.  Si  cela  eff  vrai,  je  ne 
faurois  approuver  l’aggrcgation  de  toutes  ces  nouvelles  courbes  ; puisque 
la  corde  en  s’y  conformant  ne  donne  pas  un  fcul  & meme  ton,  mais 
plufieurs  tons  à la  fois,  l’our  fenlir  l’incongruïté  de  cette  nouvelle 
aggrégation,  fuppofons,  au  lieu  d’une  feule  corde,  cinq  cordes  par  exem- 
ple , entièrement  égales  en  tout  fens  ; que  la  première  fafie  fes  vibra- 
tions fuivant  la  loi  de  la  première  figure  j la  fécondé  corde  fuivant  la 
loi  de  la  fécondé  figure,  & ainfi  des  autres.  Suppofons  que  toutes  ces 
cordes  commencent  leurs  vibrations  dans  un  même  inftant  ; voudroit- 
on  appeller  ces  cinq  efpeces  de  vibrations  ifochroncs  entre  elles,  fim- 
plement  parce  qu’elles  finirent  une  de  leurs  vibrations  au  même  ins- 
tant que  la  première  corde  finir  chacune  des  ficnnes  ? Non  fans 
doute,  parce  que  la  féconde  corde  fait  deux  vibrations,  la  troilicmc 
trois,  & ainfi  des  autres,  pendant  que  la  première  corde  n’en  fait 
qu’une  ; 6c  que  chaque  corde  donne  un  ton  different  à proportion. 
Cependant  tout  ce  que  je  viens  de  dire  par  rapport  à plufieurs  cordes 
entièrement  égales , peut  6c  doit  être  appliqué  à une  feule  6c  même 
corde. 

VI.  Effectivement  tous  les  Muficicns  conviennent,  qu’une  lon- 
gue corde  pincée  donne  en  même  rems , outre  fon  ton  fondamental, 
d’autres  tons  beaucoup  plus  aigus  ; ils  remarquent  fur  tour  le  mélange 
de  la  douzième  & de  la  dix-fcpiième  majeure  : s’ils  ne  remarquent  pas 
auffi  diftinctement  l’octave  6c  la  double  oétave,  ce  n’eft  qu’à  caufe  de 
la  trop  grande  refTemblauce  de  ces  deux  tons  avec  le  ton  fondamental. 
Voilà  une  preuve  évidente,  qu’il  peut  le  faire  dans  une  feule  6c  même 
corde  un  mélange  de  plufieurs  fortes  de  vibrations  Tayloriennes  à la 
fois.  On  entend  pareillement  dans  le  fon  des  groffes  cloches  un  mé- 
lange de  tons  differens.  Si  l’on  tient  par  le  milieu  une  verge  d’acier, 
& qu’on  la  frappe,  on  entend  à la  fois  un  mélange  confus  de  plufieurs 
tons,  lesquels  étant  appréciés  par  un  habile Muficicn  fc  trouvent  extrê- 
mement 


moment  desharmonieux,  de  forte  qu’il  fe  forme  ici  un  concours  de  vi- 
brations, qui  ne  commencent  «5c  ne  finiffent  jamais  dans  un  même  ins-' 
tant , finon  par  un  grand  hazard  : d’où  l’on  voit  que  l’harmonie  des 
fons , qu’on  entend  dans  une  meme  corps  fonore  à la  fois , n’eft  pas 
effentielle  à cette  matière,  6c  ne  doit  pas  fervir  de  principe  pour  les 
fyftèmes  de  Mufiquc.  L’air  n’eft  pas  exemt  de  cette  multiplicité  de 
fons  coexiftans  : il  arrive  fouvent  qu’on  rire  deux  fons  differens  à la 
fois  d’un  tuyau  ; mais,  ce  qui  prouve  le  mieux,  combien  peu  les  diffe- 
rentes ondulations  de  l’air  s’entre  - empêchent , eft  qu’on  entend  dis- 
tinctement toutes  les  parties  d’un  concert,  ôc  que  toutes  les  ondula- 
tions caufées  par  ces  differentes  parties  fe  forment  dans  la  même  maffe 
d’air  fans  fe  troubler  mutuellement,  tout  comme  les  rayons  de  la  lu- 
mière, qui  entrent  dans  une  chambre  obfcure  à travers  une  petite  ou- 
verture, ne  fe  troublent  point. 

VII.  Après  ces  remarques  il  fera  facile  de  conftruire  une  infi- 
nité de  courbes  initiales  à la  corde  AB  avec  cette  condition,  que  cha- 
que point  de  la  corde  arrive  quelquefois  en  même  tems  à un  point  de 
repos  inftantané,  6c  de  donner  la  loi  générale  pour  toutes  ces  courbes 
fans  aucun  calcul  préalable.  Commençons  par  la  combinaifon  des 
deux  premières  figures.  Suppofons  que  la  corde  faffe  fes  vibrations 
pour  former  le  fon  fondamental  conformément  à la  première  figure  ; 
cette  courbure  étant  cenfée  infiniment  petite,  la  corde  pourra  encore 
être  confidérée  comme  une  ligne  droite,  6c  fa  courbe  pourra  fervir 
d’axe  mobile  à la  courbe  de  la  fécondé  figure , à deux  branches;  6c  de 
là  il  réfulte  une  nouvelle  courbe , qui  remplira  la  condition  préferite. 
Voici  donc  la  conftruétion  de  cette  nouvelle  courbe. 

VIII.  Soit  (Fig.  6.)  A m an  B la  courbure  de  la  première  figu- 
re : qu’on  confidére  cette  courbe  comme  un  axe  droit , fur  lequel  on 
conftruife  Ap  n <7  B,  entièrement  la  même  par  rapport  à fon  axe  courbé 
que  celle  de  la  figure  féconde,  par  rapport  à l’axe  parfaitement  droit 
AB  ; 6c  cette  courbe  ApaqV>  fera  telle  qu’on  defiroir,  6c  la  plus  fimplc 
des  courbes  données  par  Mlî-  d 'Alembert  6c  Euler. 
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Comme  la  plus  grande  appliquée pm  peut  avoir  un  rapport  quel- 
conque à la  plus  grande  appliquée  a r}  il  eft  clair,  que  cette  courbe 
ApaqB  contient  déjà  une  infinité  d’efpeces.  Voici  à préfent  les  pro- 
priétés de  cette  courbe  ApaqB. 

(a)  Je  dis  que  la  courbe  idéale  A m a n B fera  fes  vibrations  par 
rapport  à l’axe  droit  A rb^  entièrement  fuivantla  loi  des  vibrations  Am- 
ples de  la  première  figure. 

Q> ) Enfuire,  que  chaque  point  de  la  courbe  ApaqB  aura  fou 
mouvement  rélatif  par  rapport  à chaque  point  correfpondant  de  la 
courbe  A «7/7 «B,  le  même  que  le  mouvement  abfolu  repréfenté  par  la 
fécondé  figure. 

(c)  Or  chaque  point  de  la  fécondé  figure  fait  précifément  deux 
vibrations,  pendant  que  le  même  point  en  fait  une  dans  les  vibrations 
de  la  première  figure.  Il  faut  donc  que  tous  les  points  de  la  courbe 
ApaqB  finifiènr  leurs  vibrations  alternes  au  meme  inftant,  que  ceux  de 
la  figure  AmanB  finiflent  chacune  des  leurs. 

(J)  Lorsque,  au  commencement,  un  point  de  la  courbe  ApaqB 
eft  en  dehors  de  la  courbe  AmanB,  ce  même  point  au  bout  de  fes 
deux  vibrations  fera  en  dedans  de  cette  derniere  courbe , qui  n’aura 
fait  qu’une  feule  vibration;  & ainfi  la  courbe  A ma  «B  ayant  pris  la  fi- 
tuarion  Amf  a1  n!  B,  il  arrivera  que  la  courbe  A paqB  prenne  la  fitua- 
tion  Ap1  a1  q' B,  & que  la  courbe  A p'  a!  q1  B foit  tout  à fait  la  même 
qu’elle  avoir  été,  en  changeant  Amplement  l’ordre  des  côtés,  c’eft  à 
dire,  la  même  que  Bqap  A,  ce  qui  fait  un  cas  du  beau  théorème  de 
M.  Euler. 

IX.  De  la  même  façon  que  nous  avons  combiné  les  vibrations 
de  la  première , & de  la  fécondé  figure , on  pourra  combiner  les  vi- 
brations de  la  première  figure,  avec  celles  d?  toute  autre  figure  fans 
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exception  à l’infini  ; roures  ces  combinaifons  peuvent  même  fubfifter  i 
la  fois  ; ainfi;  par  exemple,  la  courbe  abfoluë  ApaqR  de  la  fixième 
figure , pourra  encore  être  confidérée  comme  une  courbe  translatrice, 
on  pourra  la  partager  en  trois  parties  égales,  & y appliquer  la  même 
courbe  qui,  dans  la  rroifième  figure,  eft  appliquée  à l’axe  droit  AB. 
Quelle  que  foie  la  courbe  abfoluë  réfultante  de  toutes  ces  combinai- 
fons faites  à diferérion,  il  arrivera  Toujours  que  tous  les  points  de  la 
courbe  arrivent  dans  un  même  inftant  au  point  de  repos  inftanrané  du 
côté  oppofé  de  l’axe,  & la  courbe  dans  cet  état  fera  toujours  la  même, 
en  fituation  renverfée , quelle  avoit  été  au  commencement,  comme 
le  dit  M.  Euler. 

X.  Si  l’on  ne  combine  enfemble  que  les  figures,  qui  ont  un 
nombre  de  ventres  impair , ces  courbes  auront  encore  cette  propriété, 
que  chaque  point  de  la  courbe  abfoluë  réfultante  pafTe  dans  un  même 
inftant  par  l’axe  droit  AB,  ce  qui  peur  par  conféquent  fe  faire  d’une 
infinité  de  façons  ; mais  aufti-tôt  qu’une  feule  courbe  à ventres  pairs 
s’y  mêle,  cela  n’arrive  plus.  Voilà  un  expofé  phyfique  des  nouvelles 
vibrations  des  cordes  données  par  Mrs-  d 'Alemhert  & Euler  - & fi  j’ai 
bien  compris  leurs  énoncés , toutes  les  nouvelles  courbes  qu’ils  don- 
nent , font  comprifes  dans  notre  conftruélion , & font  un  fimple  mé- 
lange de  plufieurs  efpeces  de  vibrations,  dont  chacune  à part  fe  fait  fui- 
vant  les  loix  décrites  par  M.  Taylor.  Mais  il  me  femble  que  ce  n’eft  là 
qu’une  efpece  de  compofirion  de  mouvement,  qui  ne  peut  donner  au- 
cune amplification  à la  théorie  de  M.  Taylor. 

XI.  Pour  mieux  fentir  l’incongruïté  d’une  telle  amplification, 
nous  combinerons  la  courbe  fondamentale  de  M.  Taylor , qui  eft  re- 
préfentée  par  la  première  figure , avec  la  figure  anguiforme  Taylo- 
rienne  qui  auroit  rooi  ventres  ; il  en  réfultera  une  courbe  du  nom- 
bre des  nouvelles  courbes,  qui  aura  cette  propriété,  que  tous  les  points 
commençans  au  même  inftant  leur  vibration , pafTeront  tous  dans  un 
même  inftant  par  l’axe  droit,  & arriveront  dans  un  même  inftant  au 
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point  de  repos , de  l’autre  côté  de  l’axe,  pour  recommencer  un  nou* 
veau  mouvement  pareil  au  precedent.  Mais  qu’arrive -t-  il  pendant 
ce  mouvement  ? je  dis  qu’il  y aura  dans  la  corde  précifément  i ooo 
points  à de  petites  diftances  égales , dont  chacun  fait  une  vibration,  ab- 
folument  de  la  meme  maniéré  que  ii  les  vibrations  fe  faifoient  limple- 
menr  fuivant  la  loi  de  la  première  figure , pendant  que  tous  les  autres 
points  feront  1001  allées  & venues,  ou  1001  vibrations,  & pourront 
même  pafler  1001  fois  l’axe  droit.  Ces  ioor  vibrations  feront  en- 
tières & parfaites  ; dans  chacune  de  ces  vibrations  chaque  élément  au- 
ra un  moment  de  repos  abfolu  & parfait,  & un  moment  auquel  fa  vi- 
tefle  foit  la  plus  grande.  Si  l’on  vouloit  confondre  ces  petites  vibra- 
tions rapides  avec  la  fimple  vibration  fondamentale,  uniquement  parce 
que  la  mille  & unième  petite  vibration  finit  au  meme  infianr  dans  cha- 
que point,  que  la  vibration  fondamentale  finit,  ce  feroir  appeller  fyn- 
chrones  deux  pendules  fimples , dont  l’un  auroit  x pied  de  longueur 
<3c  l’autre  1 002001  pieds,  parce  que  ces  deux  pendules,  commen- 
çans  leurs  vibrations  au  même  infianr,  les  fini  fient  aulli  dans  un  même 
tems  ; on  pourroir  même  unir  ces  deux  pendules  en  fuppofant  un 
corps  extrêmement  pefant,  fufpendu  par  une  très  longue  corde,  & un 
petit  corps  attaché  au  grand  par  un  petit  fil  , on  pourra  toujours  ob- 
tenir que  le  petit  pendule  attaché  au  grand  commence  la  première  de 
fes  vibrations,  & finific  la  derniere,aux  mêmes  inftans  que  le  grand  pen- 
dule commence  & finit  une  feule  vibration;  mais  fera- 1- on  fondé 
pour  cela  d’appeller  ces  vibrations  ifochrones  ? 

XII.  Voyons  encore  fi  toutes  les  nouvelles  courbes  trouvées 
par  M .Euler,  font  comprifes  dans  notre  remarque.  Pour  cet  effet  il 
faudra  donner  une  équation  pour  toutes  les  courbes  Tayloriennes, 
dont  les  cinq  premières  figures  font  autant  d’exemples.  Je  me  fervi- 
rai  des  dénominations  de  M.  Euler.  Soit  donc  la  longueur  de  la  cor- 
de AB~«;  ît“àla  demi  - circonférence  du  cercle  dont  le  rayon 
eft  exprimé  par  l’unité,  la  plus  grande  appliquée  au  milieu  de  chaque 
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venrre  pour  la  première  figure  ZI  a,  pour  la  fécondé  ZI  £,  pour  I* 
rroifième  ~ y,  pour  la  quatrième  zi  S ; foit  enfin  x une  abfcifie 
quelconque , ôc  y l’appliquée  pour  cette  abfcifie , on  aura  fuivanr 
M.  Taylor , 

pour  la  i.  fig.  y ZZ  a fin 

a 

pour  la  2-  fig.  y ZZ  S Cm 


pour  la  3.  fig.  y n y fin 

— J 4^ 


pour  la  4.  fig.  ^ iz  fin 


a 


&c. 


En  combinant  donc  toutes  ces  courbes  à l’imitation  de  la  figure  fixiè- 
me,  pour  laquelle  nous  n’avons  combiné  que  les  deux  premières  figu- 
res, nous  aurons  généralement  pour  la  meme  abfcifie  x cette  équation 

y — a fin  — -1—  £ fin  — -j-yfin  ^ -f- <T  fin 
J a a a a 

dans  laquelle  les  quantités  a , S,  y , S,  ôcc  font  arbitraires  affirma- 
tives ou  négatives. 


XIII.  Voilà  donc  cette  infinité  de  courbes  trouvées  fans  aucun 
calcul , & notre  équation  eft  la  même  que  celle  de  M.  Exiler  ; voyez 
les  Mémoires  de  l’Académie  pour  l’Année  1748.  page  8 5-  Il  efi:  vrai 
que  M.  Euler , ne  traite  pas  cette  multitude  infiniment  infinie  de  géné- 
rale, 6c  qu’il  ne  la  donne  au  §.  30.  que  comme  des  cas  particuliers  ; 
mais  c’eft  fur  quoi  je  ne  fuis  pas  encore  allez  éclairci  : s’il  y a encore 
d’autres  courbes,  je  ne  comprens  pas  dans  quel  fens  on  peut  les 
admettre. 

XIV.  Si  dans  norre  équation  on  fuppofe  les  coëfficiens  des  termes 
alternes,  favoir  £,  J,  ôte.  ZZ  O,  il  arrivera  alors  non  feulement,  que 
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toutes  les  efpeces  de  vibrations  finirent  au  même  inftant  que  finit  la  vi- 
bration fondamentale , mais  encore  que  tous  les  points  de  la  corde  fe 
rangent  au  même  inftant  dans  la  pofirion  de  la  ligne  droite  A B ; cela 
n’eft  qu’un  corollaire  de  notre  §.  10.  Dans  cette  fuppofition  la  courbe 
obtient  un  diamètre  qui  pafle  par  le  milieu  de  la  corde  AB,  & qui 
partage  la  courbe  en  deux  branches  parfaitement  égales  & femblables. 
Ce  théorème  eft  donc  encore  le  même  que  celui  de  M.  Euler  du  §.  2 8. 

XV.  Si  après  toutes  nos  remarques  on  vouloit  encore  confon- 
dre les  vibrations  compofées  avec  les  vibrations  fimples  expofées  par 
M.  Taylor , je  ne  m’y  oppoferai  pas  ; mon  intention  n’a  été  principa- 
lement que  d’expofer  ce  que  les  nouvelles  vibrations  de  M*'s-  à'sliembert 
& Euler  ont  de  phyfique.  Si  au  contraire  on  trouve  que  ces  nouvel- 
les vibrations  ne  fauroienr  être  prifes  pour  des  vibrations  fimples , qui 
feules  faifoient  l’objet  de  M.  Taylor , & qu’étant  décompofées  en  vi- 
brations fimples  Ôt  uniformes,  chaque  efpece  fe  fait  limplemenr  fui- 
vant  la  loi  de  Taylor , ces  nouvelles  courbes  ne  feront  que  confirmer 
la  théorie  de  M.  Taylor , quand  il  exclud  toutes  les  autres  courbes,  & 
qu’il  n’admet  que  là  trochoïde  prolongée  . Mais  je  n’en  admirerai  pas 
moins  la  profonde  fagacité  avec  laquelle  nos  deux  illuftres  Géomètres 
ont  fu  déterminer  analytiquement  ces  nouvelles  courbes.  Au  refte  je 
crois  que  quelque  courbure  initiale  qu’on  donne  à la  corde,  ellene  man- 
quera pas  de  faire  fes  vibrations  presque  auftltôt  fuivant  la  fimple  uni- 
formité des  mouvemens  ifochrones,  & conformément  à la  nature  de  la 
trochoïde  prolongée  expofée  par  M.  Taylor , quoique  Mr.  Euler  ne 
paroifle  pas  de  ce  fentiment  au  §-27.  Voici  comment  je  conçois  la 
chofe.  L’expérience  & la  raifon  nous  apprennent,  que  de  deux  cor- 
des également  grofies  & également  tendues,  la  plus  longue  conferve 
plus  longtems  fes  vibrations  que  la  plus  petite  ; dans  les  petites  cordes 
pincées  le  fon  ne  dure  qu’un  inftant.  Ainfi  toutes  les  vibrations  par- 
tielles, mêlées  avec  la  vibration  totale  & fondamentale,  finiront  bien  vîte, 
pendant  que  la  fondamentale  dure  encore  très  fenfiblement;  & alors  la 

corde 


corde  ne  formera  plus  que  la  trochoïde  prolongée  de  M.  Taylor.  C’eft 
aufli  ce  que  nous  voyons  toujours  arriver  dans  les  cordes  pincées  d’un 
clavecin,  dans  lesquelles  on  reconnoit  aflèz  par  les  yeux  ladite  courbe 
uniforme,  qui  ne  forme  qu’un  feul  ventre. 


XVI.  On  peut  encore  remarquer  fur  cette  matière,  qu’il  n’y  a 
que  les  cordes  uniformément  épaiflès,  qui  foient  fufceptibles  des  pro- 
priétés que  nous  venons  d’expofer;  la  raifon  en  eft,  que  lorfque  les 
cordes  inégalement  épaiflès  fe  replient  fuivanr  les  figures  2.  3.4.  j.  &c. 
les  vibrations  n’en  deviennent  pas  précifement  2. 3. 4.  5.  &c.  fois  plus 
rapides  qu’elles  font  par  rapport  à la  première  figure,  & qu’ainfi  dans 
le  mélange  de  ces  vibrations  elles  ne  finiflènt  jamais  dans  un  même  in- 
ftant,  quoiqu’elles  ayent  toutes  commencé  dans  un  même  inftant. 
Il  n’y  a donc  à mon  avis  qu’une  feule  courbe  pour  les  cordes  inégale- 
ment épaiflès,  pour  un  nombre  dïnrerfeétions  donné,  qui  fatisfaflèà 
notre  problème;  & fi  cela  eft,  pourquoi  y enauroit-il  une  infinité 
pour  les  cordes  uniformément  épaiflès?  Enfin,  qu’on  choififlè  le  mô- 
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lange  le  plus  fimple , en  confidérant  l’équation  y — a fin  — -f-  6 fin 


, dans  laquelle  les  coëfficiens  a & £ peuvent  être  de  petites  lignes 
a 

quelconques.  Soit  la  longueur  du  pendule  fimpie  ifochrone , avec  les 
vibrations  uniformes  qui  répondent  à la  fimple  première  figure  ~ /; 
la  longueur  d’un  pareil  pendule  pour  la  fécondé  figure  ~ ^ /;  ou  füi- 
vant  Mrs-  d 'Alembert  & Euler , le  pendule  ifochrone  pour  la  figure  ex- 

• / r T7X  „ 2 7T  x 

pnmee  par  1 équation  y “ a un  — - -f-  b lin  — — a toujours  pour 

longueur  la  quantité  /;  cependant  cette  même  longueur  eft  manifefte- 
ment  ~ \ l en  faifant  a ~ o;  il  y auroit  donc  là  dedans  une  contra- 
diéHon,  fi  ces  Géomètres  ne  prenoient  le  mot  d’ifochronifme  dans  un 
autre  fens,  qu’on  ne  lui  attache  ordinairement. 


xvu. 


XVTI.  De  notre  folution  fynthetique  du  problème  de  M«-  d 'A- 
lemhert  & Euler , on  voit  aulîl  fans  calcul  la  maniéré  de  déterminer  la 
courbe  abfoluë  de  la  corde  à chaque  inftanr,  de  même  que  la  viteffe  de 
chaque  point  : car,  foit  la  courbe  initiale  exprimée  par 


7TX  „ 2 rx  . 3 7TX  4 7TX  . 

y zz  <l  un 1-  fc  fin h y lin -f  û fin -f  &c. 

y a 1 a ' a a * 


& qu’il  foit,  par  exemple,  queftion  de  déterminer  la  courbe  au  moment 
que  le  milieu  de  la  corde  paffe  par  l’axe  droit  A B : il  eft  clair  que  la 
eourbe  fera  exprimée  dans  cet  inftant  par  cette  équation 


y = - £ fin  — -f-  S fin  - &c. 

dans  laquelle  les  lignes  font  alternativement  négatifs  & affirmatifs. 
Quant  aux  viteffes,  il  eft  de  même  facile  à les  déterminer  par  la  iimple 
compofition  du  mouvement,  puifqu’on  détermine  dans  laMéchaniquc 
le  rapport  des  vire/Tes  de  chaque  point  pour  chaque  figure  à part. 


XVÏIÏ.  J’ai  évité  jufques  ici  les  calculs,  & j’ai  fondé  tout  mon 
raifonnement  fur  le  principe  confirmé  par  l’expérience  (§.6.)  qu’il 
peut  fe  faire  un  mélange  de  vibrations  dans  un  feul  & même  corps  fo- 
nore,  qui  foient  abfolumenr  indépendantes  les  unes  des  autres.  A' bien 
confidérer  ce  principe,  il  n’eft  pas  différant  de  celui  de  la  compofition 
du  mouvement  ; cependant,  pour  le  mettre  dans  tout  fon  jour,  j’ai  cru 
devoir  ajourer  ici  lesréfléxionsméchaniques,  6c  les  calculs  que  cette  ma- 
tière demande. 


XIX.  Soit  un  corps  A (fig.7.)  tire  dire&ement  vers  un  point 
fixe  B:  fi  l’on  demande  que  le  corps  arrive  au  point  B dans  un  tems 
donné,  quelle  que  foit  la  diftance  initiale  A B,  on  fait  que  les  gravita- 
tions du  corps  A vers  le  point  Exe  B , doivent  être  dans  chaque  point 
proport  ionelles  aux  diftances  du  corps  depuis  le  point  B.  On  fait  mê- 
me , qu’il  n’y  a que  cette  feule  loi  de  gravitarion  qui  fatisfâffe  à la  ques- 

ftion; 


rion;  alors  les  demi  - excurfions  deviennent  de  part  & d’autre  paifai- 
tement  égales.  Voilà  le  vrai  ifochronifme,  6c  le  feul  qu’il  faille  conli- 
dérer.  Suppofons  après  cela  que,  pendant  que  le  corps  A eft  pouffé 
avec  la  dite  loi  vers  le  point  B , les  deux  points  A & B fouffrent  dans 
chaque  inflanc  une  accélération  égale  vers  le  point  C , de  forte  que  le 
fyftcme  A B fouffre  une  gravitation  commune  vers  C , qui  foit  encore 
proportionelle  aux  dilfances  BC;  par  là  on  obtiendra  un  autre  ifochro- 
nifme dans  les  excurfions  du  fyflème  A B.  Après  cela  on  pourra  de 
nouveau  imaginer  que  les  trois  points  A,  B,  6c  C,  fouffrent  dans  cha- 
que inflant  une  accélération  égale  vers  un  quatrième  point  D,  6c  que 
cette  gravitation  commune  aux  trois  points  A , B,  6c  C,  foie  toujours 
proportionelle  aux  diflances  du  point  C au  point  D.  De  cette  façon 
on  pourra  multiplier  à l’infini  les  gravitations  du  corps  A vers  diffe- 
rens  points,  6c  ce  corps  A fouffrira  par  là  un  mélange  deplufieurs  efpe- 
ces  de  vibrations , qu’il  convient  d’examiner. 

XX.  Quelle  que  foit  la  diflance  initiale,  le  corps  A employera 
toujours  le  même  rems  pour  parvenir  au  point  B,  6c  pour  faire  une 
demi -vibration;  après  quoi  le  corps  A fera  une  autre  demi -vibration, 
du  côté  oppofé  toujours  dans  le  même  rems;  il  reviendra  encore  au 
point  B après  un  troifième  rems,  6c  ainfi  de  fuite:  en  un  mot  ce  mou- 
vement rélatif  au  point  B fera  le  même,  que  fi  ce  point  demeuroit  en- 
tièrement en  repos.  J’appellerai  ces  mouvemens  réciproques,  des  vi- 
brations ifochroncs  rélarives  ; 6c  cette  diftinélion  des  vibrations  eft  bien 
néceffaire , parce  qu’en  effet  elles  font  bien  différentes  des  vibrations 
abfoluës  du  meme  corps  A.  Suppofons  que  la  pefanteur  du  corps  A 
vers  le  point  B foit  égale  à la  pefanteur  naturelle,  en  failant  fa  diflance 
au  point  B zz  a ; dans  cette  fuppofition  ces  premières  vibrations  ifochro- 
nes  rélarives  feront  ifochroncs  avec  les  vibrations  abfoluës  d'un  pen- 
dule fimplc  de  la  longueur  n . 

Après  avoir  confidéré  ces  premières  vibrations  relatives  au  point 
B,  nous  aurons  les  mêmes  réflexions  à faire  fur  les  vibrations  ifochro- 
Mim.  de  r/cvl.  Tum.  IX.  X nos 


nés  du  point  B,  rélatives  au  point  C ; & ces  vibrations  exigeront  en  mê- 
me tems  dans  le  corps  A,  fans  troubler  en  aucune  façon  les  premières 
vibrations  de  ce  corps.  Ces  fécondés  vibrations  feront  ifochrones 
avec  celles  d’un  pendule  (impie  de  la  longueur  b , en  fuppofant  que  la 
pefanteur  du  point  B,  ou  du  corps  A,  vers  le  point  C,  devient  égale  à la 
pefanteur  naturelle,  lors  qu’on  fait  B C zzb. 

Si  l’on  veut  ajouter  à ces  doubles  vibrations  du  corps  A une  troi- 
fième  efpece,  il  faudra  fuppofer  une  rroifième  vibration  commune  au 
fyftême  précèdent  ABC  vers  un  point  D,  qu’on  fera  fous  de  pareilles 
dénominations  ifochrones  avec  celles  d’un  pendule  (impie  de  la  lon- 
gueur c.  De  cette  maniéré  on  pourra  aller  aulTi  loin  qu’on  voudra,  & 
produire  dans  le  corps  A tant  d’efpeces  de  vibrations  ifochrones  réla- 
tives qu’on  fe  fera  propofé.  Mais  n’allons  pas  plus  loin,  & fuppofons 
cette  troifième  vibration  abfoluë,  en  confidérant  le  point  D comme 
fixe.  De  cette  façon  le  feul  & même  corps  A aura  en  même  tems 
trois  efpeces  de  vibrations  indépendantes  les  unes  des  autres,  dont  les 
centres  de  force  font  les  points  B,  C,  & D , que  nous  allons  confidérer 
de  plus  près. 

XXI.  Les  tems  desdites  vibrations  partielles  feront  en  raifon 
fous -doublée  des  quantités  arbitraires  a,  b,ôcc;  fi  ces  quantités  font, 
par  exemple,  comme  4,  9,  & 3 6,  les  tems  des  vibrations  feront  comme 
2,  3,&  6 j ainfi,  pendant  que  le  point  C fait  une  vibration  entière  re- 
lativement au  point  fixe  D,  le  point  B en  fera  deux  relativement  au 
point  C,  & le  point  A en  fera  trois  rélativement  au  point  B : d’où  il  eft 
clair,  que  tout  le  fyftème  ne  fera  remis  dans  fon  premier  érat  qu’au 
bout  de  fix  vibrations  rélatives  au  point  B,  ou  de  quatre  vibrations  re- 
latives au  point  C , ou  de  deux  vibrations  rélatives  au  point  fixe  D. 
Mais , fuivant  la  maniéré  dont  M«-  d ’Alembert  & Euler  envifagent  la 
chofe,  tout  ce  mélange  de  vibrations  ne  feroir  jamais  que  deux  vibra- 
tions fimples. . Dans  cet  exemple  il  n’arrivera  point,  que  les  trois  points 
A,  B,  & C,  fe  réüniifent  au  point  fixe  D.  Mais  fi  l’on  fuppofe  les  trois 

quanti- 


quantités  arbitraires  Va,  V b,  & V c,  être  en  raifon  de  3,  y, & 1 5,  les 
tems  des  vibrations  feront  en  même  raifon,  & les  points  A,  B,  & C fe 
trouveront  réiinis  au  point  D au  bout  de  chaque  demi  - vibration  du 
point  C ; de  cette  maniéré  les  excurfions  feront  parfaitement  fembla- 
bles  <Sc  égales  de  chaque  côté  du  point  fixe  D : mais  à mon  avis  le 
point  A n’en  doit  pas  moins  être  cenfé  faire  cinq  demi-vibrations  avant 
que  cela  arrive,  au  lieu  que  dans  l’autre  fens  il  n’eft  cenfé  de  faire  qu’u- 
ne feule  demi  - vibration.  Pour  voir  la  néceflité  d’envifager  ces  mouve- 
mens  réciproques  conformément  à notre  théorie,  il  n’y  a qu'à  fuppo- 
fer  les  diftances  arbitraires  initiales  B C,  & Cl),  extrêmement  petites 
par  rapport  à A B ; il  n’y  aura  alors  que  les  vibrations  A B qui  foyent 
fenfiblcs,  & le  corps  A fera  manifeftement  cinq  demi- vibrations  avant 
la  réünion  parfaite  des  points  A,  B,  & C,  au  point  D.  Mais,  fi  on  con- 
fîdéroir  les  diflanccs  A B,  ôc  BC,  comme  extrêmement  petites  par  rap- 
port à CD,  il  n’y  aura  que  les  vibrations  CD  qui  foycnr  fenftbles,  & 
le  corps  A ne  pourroit  plus  être  cenfé  que  d’avoir  fait  une  feule  demi- 
vibration.  Il  faut  donc  éviter  ici  toute  équivoque  dans  les  mors  de  vi- 
bration ôc  d’ifochronisme.  Si  les  quantités  Va,  Vb,  ôc  Vc,  font 
incommenfurables , il  ne  pourra  jamais  arriver,  que  le  fyftème  repren- 
ne fon  état  initial , ni  que  le  corps  A revienne  au  point  dont  il  étoit 
parti,  parce  que  les  points  A,  B,  &C,  n'auront  jamais  leurs  plus  lon- 
gues élongations  relatives  dans  un  même  inftant  : cependant  chaque 
efpcce  de  vibration  relative  à part  fe  fera  fuivanr  la  loi  des  pendules 
limples  cycloïdiques.  C’eft  la  fource  de  la  raifon,  qui  empêche  d’é- 
tendre la  nouvelle  théorie  de  Mr*-  d 'Alembert  Ôc  Euler  à toutes  fortes 
de  cordes,  quelque  loi  d’inégalité  qu’il  puiffe  y avoir  dans  leur 
épaiffeur. 

XXII.  Dans  l’application  de  ces  réfléxions  aux  cordes  vibrantes, 
il  faudra  fuppofer  b c,  a~\c  &c.  de  forte  que  les  nombres 
des  differentes  efpeces  de  vibrations  fimplcs  foyent  en  raifon  des  nom- 
bres naturels  1,  2,  3,  &c.  en  commençant  par  celle  du  point  C rélati- 
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ve  au  point  fixe  D,  enfuite  celle  du  point  B relative  à fon  centre  de 
force  mobile  C,  & puis  celle  du  point  A relative  au  centre  de  force  mo- 
bile B. 


XXIII.  Suppofons  à préfent  la  difhmce  initiale  A B ZZZT  a, 
BC  ~£,  CDzy,  &c.  & qu’au  bout  d’un  rems  donné  t la  diftan- 
ce  AB  foit  devenue  rz  .r,  la  diftance  B C — y -,  la  diftance  CD~s 
&c.  ; foit  aufli  la  vi  telle  relative  entre  les  points  A & B — u1,  celle 
d’entre  les  points  B & C ~ «/y,  celle  d’entre  les  points  C & D ~ u111 
&c.  on  aura 


d u1  ; ;; 
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Outre  ces  équations  la  Géométrie  nous  enfeigne  encore  des  conftruc- 
tions  & équations  entre  le  tems  t & les  diflances  x,  y,  s,  &c.  Car, 
foit  le  finus  toral  exprimé  par  l’unité,  ôc  qu’on  dénote  par  A.  cofF  un 
arc  de  cercle , dont  le  rayon  eft  un,  & dont  le  cofinus  eft  une  quantité 
quelconque  F,  on  pourra  exprimer  le  tems  / par  chacune  des  équa- 
tions fuivanres 

t ~ V (i  x A.  cof  — 

a 

t ZZ  Y b x A.  cof 

S 

t ~ y c x A.  cof  - &c. 

Y 

Par  le  moyen  de  ces  équations  on  pourra  déterminer  chacune  des  dis- 
tances 


rances  x,  y,  s,  &c.  par  le  même  tems  * commun , en  convertifiànt 
les  lignes  ; de  cette  façon  on  aura 

x ~ a cof  A.  rr— 

Va 


y 


“ £ cof  A. 


t 

Vb 


z m y cof  A.  y-  &c. 


Dans  ces  équations  il  faut  entendre  par  cof  A y-^  le  cofinus  d’un  arc 

de  cercle,  qui  eft  égal  à & dont  le  rayon  eft  égal  à l’unité,  & ainfi 

des  autres.  Outre  cela  les  quanrités  Va,  Vb , Vc , &c.  marquent 
les  rems,  qu’un  corps  animé  par  la  pefantcur  naturelle  employé  pour 
tomber  librement  des  hauteurs  \a,  £ b , \c,  &c. 


Nous  avons  donc  déterminé  chacune  des  quantités  x , y,z,  &c. 
par  le  même  rems  t , & par  conféquent  la  diftance  abfoluë  du  corps  au 
dernier  point  fixe,  laquelle  diftance  eft  ~ * — f—  y —1“  z H-  &c- 
Nous  avons  pareillement  déterminé  pour  chaque  inftanr  les  viteflês  ré- 
larives  u»,  u 111 , &c.  & la  vitefle  abfoluë  du  point  A exprimée  par 
u 1 — f-  u't  -4-  -f-  &c.  de  même  que  les  élémens  de  toutes 

ces  viteflês. 


XXIV.  On  pourra,  au  lieu  destems  exprimés  par  Va,  Vb,  Vc, 
&c.  confidérer  les  tems  qui  répondent  à une  vibration  fimple  rélative 
du  point  A par  rapport  au  point  B,  & puis  du  point  B par  rapport  au 
point  C , enfuite  du  point  C par  rapport  au  point  D.  Si  nous  défi- 
gnons  donc  ces  tems  par  6f/,  &c.  & que  i r foit  la  demi-circon- 

férence d’un  cercle  qui  a l’unité  pour  rayon,  il  faudra  fuppofer  dans 
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les  équations  du  precedent  article  Va  — — , Vb — — , Vc  — — , 

après  lesquelles  fubftitutions  toutes  les  quantités  deviennent  manifcfte- 
ment  homogènes. 

Soit,  par  exemple,  fl/  — i**,  fl'/  zz  2/7,  fl'/y  “ 3y/,  & 
qu’il  foit  queftion  de  déterminer  toutes  les  circonftanccs  du  mouve- 
ment en  faifant  t ~ un  quart  de  fécondé  ; je  dis  qu'on  aura 

x ZI  a cof  A ~ ~a  cof  A \ x ~ a Vi  • y ~ £ cof  A ^ 

— g cof  A £ 7T  ZZ  £ cof  2 2 ° 30*,  & S ZZ  y cof  A ^ ~ y cof  I J °j 

donc  .r -\-y  — f-  a = 0,70710  a -f-  0,92387  £ -f -0,96592?, 
laquelle  quantité  marque  la  diftance  du  corps  A au  point  D après  un 

quart  de  fécondé  de  tems.  On  aura  enfuire  u'  ~ V 


a a 


x x 


a 


— —yy 


_£ 

Vb 


ZZ  —,  fin  A \ 7r 


fin  A 1 9r , 6c  u1"  — 7777  fin  A TrT  n.  De  là  il  réfulte  pour 


— -ï-  fin  A i V ’}  u»  r=  V 
Va 

fin 

notre  exemple  la  vitefie  abfoluë  u'  -4-  u'1  -f-  u111  zzz I 
6 a fin  45°  4 g fin  22°  30'  -}-  2 y fin  15° 

' 6 y a 

XXV.  Mais,  fans  nous  arrêter  à cette  forte  de  déterminations, 
qui  n’ont  pas  trop  de  rapport  avec  ce  que  je  me  fuis  propofé  de  prin- 
cipal, examinons  plutôt  fous  quelles  circonftances  la  vitefTe  abfoluë 
u!  uf!  -f—  u111  peut  devenir  zz  o , en  nous  bornant  aux  trois 
efpcces  de  vibrations  fimples  mêlées  enfemble.  I!  faudra  pour  cet  efi 

aa  - arx  §b-yy  ( y yy~zz  _ ° 


fer,  en  vertu  du  §.  2 3. faire  V 


a 


fubfti- 


fubftiruons  pour  x,  y,  & z leur  valeur  en  f,  <3c  nous  aurons 
~ûn  A 1-  — fin  A~  -f-  --  fin  A rr-  ZZ  o.  Je  me 

y a va  Y b y b 1 Yc  Yc 

propofe  de  déterminer  la  valeur  de  r,  qui  fatisfâflè  à cette  équation 
dans  quelque  exemple  particulier.  Nous  fuppoferons  donc  ou 
rrYc  — 2 Q"  ou  2 7cVb  ZZ  36' ou  3îtV/t,  c’eft  à dire  nous  fup- 
poferons,  que,  pendant  que  le  point  C fait  une  vibration  pour  le  point 
fixe  D,  le  point  B en  faflè  deux  pour  le  point  C,  & le  point  A en  fafle 
trois  pour  le  point  B,  laquelle  fuppofition  demande  Yc~  2 Y b~  3 Y a. 
Là  defl'us  notre  équation  donnera 

3 a fin  A -f-  2 £ fin  A ~ -f-  y fin  A ~ ZZ  o. 
v c y c y c 

Soit  à préfent  fin  A ^ ZZ  & on  aura  fin  A ^4,  c’eft  à dire 

le  finus  de  l’arc  double  zZ2fV(i qq ) & fin  A A-zz  31  ~4$3} 

& là  deflus  nous  aurons 

3 « (3  q 4?3)  -4-  2 S x *qY(i qq)~\-y  q~o, 

ou  bien 

5>  a 12  a qq  -4-  4 £ ^(1 qq)  — 4—  V — O. 

Par  la  première  des  ces  équations  on  voit  déjà,  qu’on  peut  faire 

f zz  fin  A ZZ  o,  ce  qui  donne  z ZZ  y cof  A ZZ  + y; 
V c V c 

t 2 1 

VZz£  cof  A -7-7  ZZ  £ cof  A -7-  zz  S.  ôcxziZ-*-  a,  & par  conféquent 
y ^ y c — 

x — } — jy  —J—  zz  + a -4-  C + y.  C’eft  là  le  cas  qui  s’offre  de  foi  • 
même  ; mais  il  y en  a encore  d’autres  indiqués  par  la  fécondé  équation, 
qui  peuvent  être  très  réels.  Pour  abréger  le  calcul,  nous  nous  borne- 
rons 


rons  aux  cas  qui  font  9 a -f-  y zz  4 £ ; «5c  dans  ces  cas  on  trouve  le 

fin  A ~~  ou  bien 
V c 


y (6 a. S—  é" S) 

~a 


1~± 


& enfuite  le  cof  A — ou  bien 

V(i-Î?)=:±  - 


=±0-f.)- 


3 a 


De  là  on  obtient  z — ±_  V » 


cette  valeur  de  z marque  déjà  la  pofition  du  point  C;  on  trouvera  en- 
fuite  la  valeur  dejq  & enfin  celle  de  a:,  & par  là  on  aura  déterminé  les 
pofitions  des  trois  points  C,  B,  & A. 


On  voit  donc  que  notre  queftion  eft  le  plus  fouvent  fufceptiblc 
de  plufieurs  folutions  très  réelles,  quoiqu’elles  ne  le  foyenr  pas  toujours  : 

£ 

car  dans  le  cas  préfent  il  faut  que  la  quantité  — foit  toujours  un  nom- 

3 a 

bre  affirmatif,  & que  £ foit  plus  petit  que  6 a. 


Defcendons  ici  à un  exemple  tour  particulier:  fuppofons  ff — 4 a. 
6c  par  conféquent  y “ 7 a.  Dans  ce  cas  il  faut  prendre  V (1  — q tf) 

négativement,  & faire  V (1  ce  qui  donne  l’arc  ~ 

if 

de  109^,  28',  dont  le  cofinus  eftlZ— l’arc  ~ de  2i8J,  5^, 

V c 


3 r 

dont  le  cofinus  eft-ZZ  - o,  777873  & l’arc  ^ de  328^,  24',  dont 
le  cofinus  eft  “ o,  83172-  Ces  valeurs  donnenr  z~—  $Y— ~ i ai 

y = 


y — - o,  77787$  = - 3>  11148a;  ôcxzzo,  85172  a,  & par 
conféquent  x — J—  y -J-  s ZZ  — 4,  59309  a.  Ainfi  la  diftance  initiale 
du  corps  A depuis  le  point  D étant  exprimée  par  1 2,  il  y aura  encore 
deux  pofitions  du  corps  A,  dans  lesquelles  fa  vitefle  abfoluë  foit  nulle,  & 
fes  diftances  au  point  D feront  alors  — 4 & — 4,  59309. 

XXVI.  Voici  à prefentla  nature  du  mouvement  abfolu  du  corps 
A par  rapport  au  point  fixe  D ; la  figure  8 marque  les  points  capitaux 
avec  la  jufte  proportion  des  diftances.  Je  dis  donc  que  le  corps  par- 
tant du  point  A fera  d’abord  accéléré  & enfuite  retardé , après  quoi  il 
fera  arrêté  pour  un  moment  au  point  B ; il  rebrouflera  de  là  jusques  au 
point  C,  où  il  repofera  encore  un  inftSnt;  du  point  Cil  retournera  vers 
le  point  B en  s’y  arrêtant  de  nouveau  pendant  un  inftant,  & du  point 
B enfin  il  retournera  au  point  A dont  il  étoit  parti,  où  fa  vitefle  fera 
encore  nulle,  & alors  tout  fera  réduit  à fon  premier  état.  Outre  cela 
le  rems  employé  pour  faire  la  première  vibration  A B eft  exprimé  par 
l’arc  109^.  28',  le  tems  pour  faire  la  fécondé  petite  vibration  BC  par 
l’arc  70^.  32/;  ce  fécond  tems  fera  encore  employé  pour  faire  la  rroi- 
fième  vibration  CB,  & le  premier  tems  pour  faire  la  quatrième  vibra- 
tion B A.  Si  on  exprime  donc  tout  le  tems,  que  le  corps  employé  avant 
que  de  fe  remettre  en  fon  premier  état,  par  2 1 600,  la  première  vibra- 
tion employera  6 568  de  même  que  la  quatrième,  pendant  que  chacune 
des  deux  moyennes  employera  4232.  Comme  dans  cet  exemple  la 
fécondé  & la  rroifième  excurfion  font  très  petites,  le  mouvement  du 
corps  paroitra  comme  presque  en  repos  pendant  prefque  la  moitié  du 
tems  entier.  Maison  auroit  pu  choifir  d’autres  exemples,  où  lesexcur- 
fions  partielles  feroient  devenues  comme  égales  & comme  ifochrones, 
& alors  c’eft  une  queftion,  fi  le  corps  doit  être  cenfé  avoir  fait  quatre  vi- 
brations, ou  deux;  dans  le  fens  de  M«-  d 'Alembert Evier,  il  faudroit 
toujours  dire,  qu’il  n’en  auroit  fait  que  deux  , quoiqu’on  put  lui  faire 
faire  cent  allées  & venues  routes  prefque  égales,  & prefque  ifochrones, 
& dont  les  mouvemens  fe  feroient  prefque  entièrement  felon  les  loix 
des  mouvemens  ifochrones  fimples  & ordinaires. 

Mtm,  d$  tAmd,  Toin.  IX.  Y 


XXVII. 


XXVII.  Ce  que  je  viens  de  dire  du  mouvement  du  corps  A,  ar- 
rive parfaitement  à chaque  point  dans  les  nouvelles  vibrations  des  cor- 
des : je  me  contenterai,  pour  faire  voir  cette  entière  conformité,  d’ex- 
pliquer le  mélange  des  deux  premières  efpeces  de  vibrations  les  plus 
fimples,  exprimées  par  les  deux  premières  figures.  J’ai  repréfentéce 
mélange  par  la  figure  fixième,  dont  j’ai  donné  la  conftruéïion  au  §.  8. 
Soit  dans  cette  courbe  abfoluë  A p a q B la  plus  grande  appliquée  rela- 
tive pmzzq,  la  plus  grande  appliquée  ar  de  la  courbe  idéale 
A m a n B — v,  & foit  encore  la  longueur  de  la  corde  entière 
A B zz  qu’on  prenne  une  abfciïïe  quelconque  A b ” x avec  fon 
appliquée  b d\  là-deflus  on  aura  en- vertu  de  la  Théorie  de  M.  Taylor 

2 7T  JC  TT  JC 

c J ZZ  P fin  - & b c “ (T  fin  , & par  conféquent  l’appli- 

* a a 

2 TT  JC  TT  JC 

quée  b d ZZL  P fin [—  F fin  — — . Soit  b d~yy  on  aura,  en 

s a a 

fuppohntdx  confiante,  d dy~  (^~~~  ? *în  — j-*  -f  ^ trfin  i 

or,  nommant  P le  poids  qui  tend  la  corde,  & p le  poids  de  la  corde  ten- 
due & uniforme,  on  fait  que  la  force  accélératrice  abfoluë  du  point  </eft 

. , P addy 

expnmee  par  - . — - • 

P 
P 


P S 4 XX  r 

— ai p fin 

v K a a * 


2 7T  X 
a 


, cette  force  accélératrice  fera  donc  ici 

XX  . tA  , . 

— or  lin  — J ou  bien  : 

aa  a y 


il . fin 
a 


2 XX 
a 


P 

P 


X X <r 
a 


_ XX 

fin  . 

a 


ce  qui  fait  la 


. le. 


r . j . 4P  XX  P XX 

force  acceleratnce  entière  du  point  d ZZ — . — .ca-f-  — . — 

p a p a 

Nous  voyons  donc,  que  la  force  accélératrice  entière  eft  compofée  de 

deux  parties,  dont  la  première  eft  proportion  elle  à la  diftance  aV,  & qui 

fait  faire  au  point  d des  vibrations  ifochrones  relatives  au  point  r,  qui 

fait 


fait  ici  un  centre  de  force  mobile  : la  fécondé  partie  de  la  force  accélé- 

ratrice  du  point  d eft  zz~  — . . b c : or , par  la  nature  de  la 

p a 

courbe  Ato/B,  le  point  c eft  animé  vers  le  point  immobile  b avec  la 

P 7T  TT 

même  force  accélératrice  — . — . b c : ainfi  la  fécondé  force 

P “ 

produit  conftamment  la  même  accélération  aux  points  d&c,  & ne  fera 
que  transporter  la  petite  diftance  d c fans  la  changer  aucunement. 
Nous  fommes  donc  entièrement  dans  le  même  cas  que  celui  des  §§.19. 
& 20.  Pour  obtenir  une  entière  identité  il  faudra  fuppoCer  dans  la  fep- 
tième  figure  CD  HZ  0 , A B zi idc  &.  B C ~ c b } ou  bien 

et  ~ ç fin 


2 7T  X 


6 — <r  fin  & y zo,  & dans  ces  exprefiîons 
a a 

la  quantité  x eft  confiante  par  rapport  au  mouvement  du  même  point*/. 
Ainfi  le  mouvement  de  chaque  point  dans  la  courbe  Ad  a q B,  fera  par 
rapport  à la  courbe  idéale  A cnn  B,  le  même  que  le  mouvement  abfolu 
de  la  fécondé  figure , & le  mouvement  abfolu  de  la  courbe  idéale 
A c a n B fera  le  même  que  celui  de  la  première  figure;  ainfi  la  vibra- 
tion fuivant  la  figure  A d a q B n’eft  abfolument  qu’un  mélange  des  vi- 
brations fuivanr  la  première  & la  fécondé  figure  combinées  enfcmblc, 
dont  chaque  efpece  fe  fait  indépendamment  l’une  de  l’autre.  Ce  inour 
vement  abfolu  du  point  d renferme  réellement  deux  mouvemens  pério- 
diques , l’un  par  rapport  au  point  c , & l’autre  par  rapport  au  point  b ; 
le  nombre  des  premiers  retours  périodiques  fera  toujours  double  de 
celui  des  féconds.  L’efprit-  s’apperçoit  de  l’une  & de  l’autre  efpece  de 
ces  retours  périodiques,  & remarque  par  là  un  double  fon,  dont  l’un 
eft  l’oétave  de  l’autre.  Comme  les  petites  quantités  p wz&rt  rdéfignées 
par  q & (T  peuvent  avoir  un  rapport  quelconque,  on  ne  remarquera 
que  la  première  efpece  de  mouvemens  périodiques  en  faifant p m beau- 
coup plus  grande  que  a r , pendant  qu’on  ne  fentira  que  la  fécondé 
cfpecc  en  faifant  n r beaucoup  plus  grande  que  p m ; dans  le  premier 

Y 2 cas 
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cas  le  tems  d’une  vibration  eft  manifestement  de  la  moitié  plus  petit 
que  dans  le  fécond,  pendant  que,  félon  la  maniéré  d’envifager  ces  vibra- 
tions de  Mrs-  d 'Alembert  & Euler , le  rems  de  chaque  période  eft  tou- 
jours le  même,  quelque  rapport  qu’il  y ait  entre  £>&$•,  ce  qui  ne  me 
paroir  pas  conforme  au  principe  de  continuité.  Car  fi  le  tems  d’une 
vibration  eft  félon  eux  toujours  ty  quelque  rapport  qu’il  y ait  entre  ç&tf’, 
pourquoi  devient  - il  manifeftement  { t en  faifant  v ~ o ? Pour  ré- 
pondre à cette  difficulté , il  me  femble  qu’il  faut  nécefTairement  dire, 
qu’il  fe  fait  en  même  tems  une  double  efpece  de  vibrations  dans  la  cor- 
de, & que  le  mélange  de  ces  deux  efpeces  forme  ce,  que  ces  Géomè- 
tres appellent  vibrations  fimples;  que  la  fécondé  efpece  diminue  à me- 
fure  qu’on  diminue  la  quantité  <r,  & qu’elle  devient  nulle  en  faifant  <r  ~o  ; 
& alors  il  n’y  aura  aucune  difeontinuité. 

XXVITI.  J’efpère  que  ce  que  je  viens  de  dire  dans  ce  Mémoire 
pourra  fervir  à répandre  plus  de  jour  fur  la  nature  des  nouvelles  vibra- 
tions des  cordes , trouvées  avec  tant  de  fagacité  par  Mr>-  d 'Alembert  & 
Euler ; Si  c’éroit  là  tout  mon  but.  Si  la  méthode  dont  ils  fe  font  fer- 
vis  pour  réfoudre  leurs  problèmes  eft  beaucoup  plus  difficile  que  la 
mienne , je  n’en  admire  que  d’avantage  la  fupérioriré  de  leur  génie. 
Quant  à la  queftion,  fi  les  nouvelles  vibrations  font  réellement  des  vi- 
brations fimples  & fynchrones  pour  tous  les  points,  ou  fi  elles  ne  font 
pas  plutôt  un  mélange  de  plufieurs  différentes  vibrations  coexistante» 
dans  une  même  corde,  & toutes  de  différente  durée , je  n’en  ai  parlé 
que  pour  mieux  expliquer  la  nature  de  ces  vibrations,  étant  bien  éloi- 
gné de  faire  une  quérelle  à d’aufîi  grands  hommes  fur  la  lignification 
de  certains  termes. 

Je  traiterai  dans  un  fécond  Mémoire  quelques  nouveaux  problè- 
mes, dont  la  folurion  découle  affez  facilement  de  nos  principes,  & qui 
«n  même  tems  mettront  cette  matière  dans  un  nouveau  jour. 

• • • * » • 
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SUR 

LE  MELANGE 

DE  PLUSIEURS  ESPECES  DE  VIBRATIONS  SIM- 
PLES ISOCHRONES,  QUI  PEUVENT  COEXISTER  DANS 

* \ 

UN  MEME  SYSTEME  DE  CORPS. 


PAR  M.  DANIEL  BERNOULLI. 


I. 

I es  réfléxions  que  j’ai  faites  dans  le  premier  Mémoire  qu’on  vient  de 
■““**  lire , fur  les  nouvelles  vibrations  des  cordes  tendues  trouvées  par 
Mn-  Euler  & SAlembert , m’engagent  à ce  fécond  Mémoire,  dans  le- 
quel je  me  propofe  d’appliquer  mes  nouveaux  principes  fur  le  mélange 
de  plufieurs  vibrations  de  différentes  efpeces  coëxiftanres  dans  les  mê- 
mes corps,  à des  fyftèmes  compofés  d’un  nombre  de  corps  fini  au  lieu 
des  cordes,  qui  font  un  aflemblage  de  petits  corps  élémentaires  infini. 
Ce  fecond  Mémoire  nous  mettra  entièrement  au  fait  fur  toute  cette 
«natiere,  & nous  fournira  occafion  de  réfoudre  quelques  nouveaux  pro- 
blèmes de  Méchanique,  qui  concernent  les  differents  ifochronismes. 
C’eft  d’ailleurs  une  matière  qu’on  ne  fauroit  trop  examiner , puisqu’il 
femble  que  la  Nature  n’agit  très  fouvent  que  par  les  principes  des  vi- 
brations ifochrones  imperceptibles,  & infiniment  diverfifiées,  pour  pro- 
duire un  grand  nombre  de  Phénomènes. 

IL  Commençons  par  confidérer  deux  corps  attachés  à une  cor- 
de tendue,  en  failant  abftraétion  du  poids  de  cette  corde.  Si  ces  deux 
corps  font  détournés  de  leur  pofition  naturelle,  & qu’on  leur  laifTe  en- 
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fuite  une  liberté  entière  de  fe  mouvoir  fuivant  les  loix  reçues  dans  U 
Méchanique  r ils  feront  des  mouvemens  réciproques,  qu’il  s’agir  de 
déterminer  en  les  fuppofant  extrêmement  petits.  Ces  vibrations  pa- 
roilTent  tout  à fait  irrégulières,  lorsque  les  deux  corps  ne  font  pas  des 
mouvemens  fynchrones  entre  eux,  & ce  fynchronisme  n’eft  qu’un 
cas  choifi  d’entre  une  infinité  de  cas.  Je  ne  me  fouviens  pas  d’avoir 
vu  la  folution  générale  de  ce  problème  ; mais,  fi  quelqu’un  l’a  donnée, 
je  crois  que  fa  folution  n’aura  confifté  que  dans  une  exprcflîon  analyti- 
que, bien  éloignée  de  nous  faire  connoitre  la  véritable  nature  de  ces 
mouvements  ; je  crois  encore  moins,  qu’on  air  jamais  donné  la  folu- 
rion  de  ce  problème,  lorsque  il  y a tant  de  corps  quelconques  avec  des 
diftances  mutuelles  quelconques  qii’on  voudra , qui  foyenr  attachés  à 
la  corde.  J’ai  remarqué  fur  ce  fujet  une  loi  générale,  qui  fimplifie  ex- 
trêmement notre  problème  général,  & qui  cft  d’un  grand  fecours  dans 
la  Phyfique  méchanique.  Mais,  avant  que  d’expofer  cette  loi , il  con- 
vient d’examiner  préalablement  le  cas  du  fynchronisme , en  ne  fuppo- 
fant d’abord  que  deux  corps  attachés  à la  corde  renduë. 

III.  Soit  AB  (fig.  i.)  une  corde  fixée  par  les  bouts  aux  points 
A & B , & tendue  avec  une  force,  qui  foir  égale  au  poids  P.  Suppo- 
fons  enfuite  dans  un  point  quelconque  c un  poids  m & dans  un  autre 
point  quelconque  d un  poids  n , que  ces  poids  arrachés  a la  corde 
foyenr  tirés  hors  de  leur  pofirion  naturelle  jusqu’en  <■&/,&  que  de 
ces  points  on  lailfe  partir  lès  corps  au  même  inftant  ; foit  aulfi  la  dis- 
tance Am/,  la  diftance  B d — A , & toute  la  longueur  A B m L ; 
la  petite  diftance  ce~  a & df—  £. 

On  fait  par  les  régies  de  la  Méchanique , que  la  force  accéléra- 
trice  du  poids  en  e fera  — - — f-  — — -,  y & la  force 

accélératrice  de  l’autre  poids  en  / zz  - f f — J—  . * & 

5 'A.  JL  — — A — — // 


que 
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que,  fi  les  petites  diftances  initielles  a & £ fe  changent  en  y 6c  z , les 
mêmes  formules  font  encore  vrayes  en  fubftituant  fimplement  y & z 
pour  « & £.  ' 


Si  l’on  fait  maintenant,  que  la  force  accélératrice  du  corps  ene 
foir  à la  force  accélératrice  de  l’autre  corps  en  / comme  la  petite  diftan- 
ce  e c eft  à la  petite  diftance  fd , c’eft  à dire, 

' P Ç a | a ' — S \ a — £ \ £ 

« W ' L K — l)'  n L - 7^  - /✓ 


ou  bien  — : 

a 

riLK  \ tn  II  ~ nW—mLl  r^/;L\-f  *«//-»KA.~mL/\  * . m~l 
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on  obtiendra  par  là,  comme  on  fait,  tant  le  fynchronisme  des  deux 
corps , que  l’ifochronisme  de  chacun  des  deux  corps , quelle  que  foi t 
la  diftance  initielle  a.  Chaque  corps  fera  alors  fes  mouvements  fui- 
vant  les  loix  connues  de  l’ifochronisme,  & il  eft  impoilible  d’obtenir  le 
fynchronisme  fans  Tifochronisme. 

g 

IV.  Remarquons  à préfent  que  la  valeur  — obtient  deux  raci- 
nes, dont  chacune  fàrisfair  également  au  fynchronisme  & à l’ifochro- 
nisme, & que  ces  deux  racines  fonr  toujours  réelles.  Ces  deux  racines 
font  repréfentées  par  la  première  & la  fécondé  figure,  & dans  cette  fé- 
condé figure  le  point  f eft  toujours  du  côté  oppofé  à celui  de  la  pre- 
mière figure.  Dans  la  première  figure  la  longueur  du  pendule  fimple 

m , /,  n\Jh-\-fnd~nKK-TnU 

ifochrone  eft  — (L  — A.~/)p./  : % n K ~ 


-v(( 


«LA.-}-  mil — «A.A.  — mLl  2 

zTh  ' 


v)) 


ou 
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ou  bien  _ : 

2 nK  (L— K /) *» 

«L\-»KK-/«//-f^L/-T/[(»LK4-»7//-»KK-»7L/)2 ’ P 
& dans  la  fécondé  figure  la  même  longueur  devient 

2 » ^ ( L — \ /)  m . 

riLK-nKK~mll\mLl-\-y[(t2L.K\mll-nKK-m]J)z\^mJi}0<ll'\  P 

Il  fuit  de  là,  que  la  longueur  du  pendule  fimple  ifochrone  pour  la  pre- 
mière figure  cft  à la  pareille  longueur  pour  la  fécondé  figure,  comme 

nLh  - vKK -mil -j-  m L/-j-  V[(«LA  -j -mll-nKK  — niLl) 2 -f  4 mn KK //] 

eft  à 

»L\  - uhh  - mil  \m\J—  y[(nLK  -f  mll-nKK-  mUÿ  4 mn  KhU]  ; 

& les  tems  de  chaque  vibration  font  en  raifon  fous  - doublée  desdites 
quantités.  Ainfi  généralement  parlant  ces  tems  font  incommenfu- 
rables  ; mais  on  peut  donner  d’une  infinité  de  maniérés  une  telle  rela- 
tion, foit  entre  les  corps  m & »,  foit  entre  les  longueurs  L,  / & K,  que 
lesdits  tems  prennent  une  proportion  donnée  quelconque. 

V.-  Qu’on  fe  propofe,  par  exemple,  de  faire  en  forte  que  les 
corps  faflënt  préciféraent  deux  vibrations  félon  la  fécondé  figure , pen- 
dant qu’ils  feroient  une  vibration  fuivant  la  première  figure  : il  faudra 
en  ce  cas  faire  le  rapport  entre  les  pendules  fimples  ifochrones  pour  la 
première  & la  fécondé  figure  comme  421,  ce  qui  donnera  cette 
équation 

^nKK-  $mll\  3 mU)2  ZZ  2 5 (riLK\ mll-nKK- mUy 

— H 100  m n KK  II. 

Cette  équation  exprime  généralement  la  rélation,  qu’il  doit  y avoir  en- 
tre toutes  les  circonftances  pour  fatisfaire  à la  demande.  Soyent,  par 
exemple , les  deux  corps  égaux,  & en  même  tems  K~1}on  trouve- 
nt K ~ £L,  & par  conféquent  cd~  £L. 


Si 
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Si  l’on  demande,  en  fuppofant  Toujours  une  égalité  entre  les 
deux  corps,  de  même  qu’  entre  leurs  diftances  depuis  les  extrémités  de 
la  corde,  que  les  corps  faffent  N vibrations  fuivant  la  fécondé  figure, 
pendant  qu’ils  font  une  vibration  fuivant  la  première  figure,  il  faudra 
N N i 

faire  Kzz  — — L,  & par  conféquent  la  diftancc  entre  les 


deux  corps  ~ 


i 

NN 


L. 


VI.  Quoique  ce  que  j’ai  dit  jusqu’ici,  découle  très  facilement  des 
méthodes  connues,  j’ai  cru  devoir  l’expofer , pour  faire  mieux  com- 
prendre ce  que  j’ai  de  nouveau  à dire  fur  cette  matière. 


Voici  à préfent  comme  je  m’y  prends  pour  déterminer  générale- 
ment les  vibrations  des  deux  corps,  quelque  rapport  qu’il  y ait  entre  les 
diftances  initidles  c e & df,  & pour  faire  voir  la  vraye  nature  des  ces 
vibrations.  Suppofons  dans  la  première  figure  ce  ~ a,  & dans  la  fé- 
condé figure  c e ~ y,  car  ces  diftances  initidles  peuvenr  être  quelcon- 
ques : on  aura  en  vertu  du  §.  3.  pour  la  première  figure 

ï"»\7 •+“VLC  : ÏTji7 ) +ïj» 

ôc  pour  la  fécondé  figure  on  aura , ( en  regardant  le  point  f toujours 
comme  au  deflus  de  l’axe , ) 


]r nLh -f mil- nKK~mLJ  fnLK^mIl-f2KK~fnL\*  , m ~\ 

' 2 n\l  7 2 n\l  ) ‘ 


Qu’on  fuppofe  maintenant  dans  la  troifième  figure  les  mêmes 
corps  attachés  à la  même  corde  partir  des  points  quelconques*  &/,  & 
qu’on  fafle  dans  cette  troifième  figure  la  petite  diftance  ce  égale  à la 
fomme  des  diftances  du  même  corps,  qu’on  a fuppofées  dans  la  première 
5c  la  fécondé  figure,  c’eft  à dire  ce  “ a >-j—  y , 5c  que  pareillement 
Mh».  it  i'AcdÀ.  Toui.  IX.  Z OH 


on  fuppofe  <//(fig.  3-)  — àf  (fig.  (fig.  a.),  c’eft  à dire, 

qu’on  fafle  dans  la  rroifième  figure  àf  zz 

c«ir)-K«-y)v[l — ) +-J- 

Il  s’agit  de  déterminer  les  vibrations  des  corps  pour  ces  hypothefes  re- 
préfentées  dans  la  troifième  figure. 


wlA.  4-  mll-iiKh-iriLl 
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VII.  Pour  réfoudre  cette  derniere  queftion , que  nous  verrons 
renfermer  le  problème  général  de  deux  corps,  je  dis,  qu’il  faut  con- 
cevoir dans  la  petite  ligne  ce  un  point  & dans  la  petite  ligne  ^pro- 
longée un  pointé,  de  forte  que  cg  & à h foycnr  refpeéfivemenr  éga- 
les aux  petites  diftances  ce  de  à f de  la  première  figure,  & par  confé- 
quent  ge  & hf  refpeélivement  égales  aux  petites  diftances  ce  & àf  de 
la  fécondé  figure  ; qu 'alors  la  corde  idéale  A g AB  aura  entièrement  le 
même  mouvement  que  la  corde  A«?/B  delà  première  figure,  pen- 
dant que  la  corde  réelle  A ef  B aura  le  même  mouvement  rélatif  par 
rapport  à la  corde  idéale  Ag/i  B,  que  la  corde  AefB  de  la  fécondé 
figure  a par  rapport  à la  ligne  droite  A B ; ainfi  ce  fécond  mouvement 
rélatif  eft  le  même  que  le  mouvement  abfolu  pour  la  fécondé  figure. 
Il  faut  donc  confidérer  le  mouvement  des  corps  e & / comme  étant 
compofé  des  deux  mouvements  fimples,  qui  fe  feroienr  fuivant  la  loi  de 
la  première  & de  la  fécondé  figure,  qui  coëxiftent  en  même  tems  dans 
les  deux  corps.  Toute  cette  théorie  découle  de  celle  que  j’ai  établie 
dans  mon  Mémoire  antécédent  ; car  la  force  accélératrice  du  corps  e 
eft  compofée  de  deux  forces  accélératrices,  dont  l’une  fera  conftam- 
ment  proportionelle  à la  petite  diftance^  r,  & l’autre  conftamment  pro- 
porrionelle  à la  petite  diftancer^,  en  fuppofant  au  point  g le  même 
mouvement  que  celui  du  corps  e dans  la  première  figure.  Pareille- 
ment la  force  accélératrice  du  corps  f eft  compofée  de  deux  forces  ac- 
célératrices, l’une  conftamment  proportionelle  à à h , & l’autre  à f h> 
qui  eft  négative  par  rapport  à la  première.  H y a donc  dans  chacun 

'des 


des  deux  corps  un  double  mouvement  vibratoire,  dont  l’un  fe  fait  in- 
dépendamment de  l’autre , & chacun  fe  fait  félon  toutes  les  loix  des 
mouvements  fimples  ifochrones  ; dans  chaque  efpece  à part  les  deux 
corps  font  des  vibrations  fynchrones,  mais  le  mouvement  abfolu  ne 
fera  pas  toujours  fynchrone  dans  les  deux  corps  ; un  corps  pourra 
erre  dans  fon  repos  momentané,  pendant  que  l’autre  fera  au  plus  fort  de 
fon  mouvement.  Il  faut  donc  dire  que  la  corde  chargée  de  deux  poids 
fait , à généralement  parler , deux  efpeces  de  vibrations  à la  fois , qui 
peuvent  avoir  un  rapport  quelconque,  tant  pour  leur  durée  que  pour 
la  grandeur  des  excurfions  ; ce  n’eft  que  lorsqu’une  efpece  évanouît, 
qu’il  fe  fait  dans  les  deux  corps  des  vibrations  fimples  vraiment  ifo- 
chrones & fynchrones.  Si  l’on  fuppofe  y ZI  o,  il  n’y  aura  que  des 
vibrations  conformes  à la  première  figure,  Si  fi  l’on  fuppofe  aizo,  il 
n’y  aura  que  des  vibrations  conformes  à la  fécondé  figure  : & hors  de 
ces  deux  cas  il  y aura  dans  les  deux  corps  toujours  un  mélange  de  ces 
deux  efpeces  de  vibrations,  qui  coëxiftcnt  enfemble,  & j’ai  expofé  au 
§.  4.  les  longueurs  des  pendules  fimples  ifochrones  pour  chacune  de 
ces  deux  à part. 


VIII.  Pour  voir  à préfent , que  notre  conftruétion  de  la  troi- 
fième  figure  renferme  tous  les  cas  pofiibles , on  pourra  fuppofer  géné- 
ralement c en:  a Sa  df  ~ b}  Si  enfuite  faire  a — f-  y ~ a Sa 
. ....  . , T snLK]mll-nKK  triLk  * . m~j  . 
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De  ces  deux  équations  on  déduira  ( en  défignant  la  quantité 

nLK-A—mll n KK mLl  , r . , . 

par  la  fimple  lettre  q ) a zz 


i n 


1 n Kl 

b q a 

2 v(M-+-^) 


& y = i a 


b q a 


Sa  quand  on  aura  déterminé  ainfi  les  valeurs  de  a & de  y , on  connoi- 

Z 2 tra 


rra  parfaitement’  les  deux  efpeces  de  vibrations , qui  compoferont  tout 
le  mouvement  des  deux  corps. 


Nous  allons  éclaircir  ces  remarques  par  des  exemples  choifis  du 
coté  de  la  fimplicité. 

IX.  Soit  encore,  comme  au  § y.  n ZZ  m & K ~ / ; ces  fup- 

pofitions  rendent  la  quantité  n LK  —H  mil « n L / zz o , ce  qui  fait 

pour  le  § 8-  a -f-  \b  & y ZZ  \ a \ b , en  entendant 

par  n & b}  les  petites  diflances  initielles  ce  & df  (fig.  3.);  il  faut  donc 

prendre  cg~\a  H—  i b , & par  conféquent ge  ZZ  \ a | b , en- 

fuite  dh  ZZ  -§•  n -f-  \b^  & par  conféquent  fh~\n \b ■ Après 

avoir  ainfi  déterminé  les  points ^ & h,  il  faut  concevoir  ces  points  fai- 
re leurs  vibrations  fuivant  la  loi  de  la  première  figure,  & ce  même  mou- 
vement exiftera  aufiï  dans  les  corps  e & f ; mais  ces  corps  auront  en 
même  rems  un  autre  mouvement  ifochrone  & fynchrone  rélatif,  l’un  au 
point^  & l’autre  au  point  h,  desquels  ils  s’approcheront  & s’éloigneront 
alternativement  avec  les  mêmes  loix,  que  le  feroient  les  mêmes  corps, 
dans  les  vibrations  fimples  de  la  fécondé  figure.  Le  pendule  fimple, 


m 


ifochrone  avec  la  première  clafle  de  vibrations,  fera  ZZ  p X,  & ce* 

lui  qui  eft  ifochrone  avec  la  fécondé  efpece  de  vibrations,  fera 
tn  ^ 

ZZ  -jr  (L  — 2 \)  x j-  (§.  4.)  i ces  pendules  fimples  feront  donc 


en  raifon  de  L à L 2 K,  & les  tems  de  chaque  vibration  pour  la  pre- 
mière & la  fécondé  clafle  feront  en  raifon  de  VL  à V(L 2 K) , c’eft 

à dire , en  raifon  fous  - doublée  de  A B à cd.  Voici  là  - deflus  quelques 
cas  tout  particuliers. 

( 1 .)  Qu’on  fuppofe  c J ZZ  f L , la  petite  diflance  inirieUe  c r zz  rf, 
la  petite  diflance  initielle  df  ou  b z;  o.  En  ce  cas  on  aura  cgzz.fh 
ou  a zz  y i ZZ  a ; ainfi  les  excurfions  entières  feront  égales  à ce  pour 
chaque  efpece  de  vibrations  ; mais  il  fe  fera  précifément  deux  vibra- 
tions de  la  fécondé  clafle,  pendant  qu’il  s’en  fait  une  de  la  première 

clafle. 


clarté.  Le  tems  abfolu  d’une  vibration  de  la  première  claflê,  que  je 
nommerai  t , fera  égal  à celui  d’une  ofcillation  d’un  pendule  Ample  de 

la  longueur  ^-p  L.  S’il  étoit  queftion  de  déterminer  la  pofirion  des 


corps  après  le  tems  i t , je  dis,  que  les  points  g ôc  h (fig.  4)  parvien- 
dront en  c&fi  pendant  que  le  corps  e parcourt  l’efpace  ec  6c  le  corps 
e parcourt  l’eipacé  ec , & le  corps /l’efpace  fl  HZ  ce ; ainii  l’elpace  ab- 
folu que  parcourra  le  corps  e dans  le  rems  i t fera  ~ ec  -f-  gc  ; pre- 
nant donc  cm~\a , le  corps  e fe  Trouvera  au  point  m,  & l’efpace 

parcouru  par  le  corps  /,  fera  —fl fh—fh^àc.  le  corps  f fe 

trouvera  par  conféquent  au  point  h.  De  la  même  façon  l’on  trouve, 
qu’après  le  tems  entier  t le  corps  e fe  trouve  au  point  c avec  un  mo- 
ment de  repos,  & le  corps/ au  point  »,  en  fàifant  fn  zz  ce,  6c  cela 
pareillement  avec  un  moment  de  repos  ; de  forte  que  toutes  les  cir- 
conftances  feront  remifes  dans  le  premier  état  dans  une  pofirion  entiè- 
rement renverfée  : c’eft  ici  un  cas  tout  à fait  femblable  à la  Théorie  de 
M”.  Euler  ôt  $ Al embcrt  fur  les  nouvelles  courbures  des  cordes  vi- 
brantes. Dans  le  fens  de  ces  deux  illurtres  Géomètres  il  faudroit  dire, 
que  les  deux  corps  ont  fait  dans  le  tems  t chacun  une  Ample  vibration: 
mais  n’eft-il  pas  manifefte,  que  chaque  corps  a fait  ici  pendant  le  remsf 
deux  vibrations  ? Car  je  demande,  fi  un  corps  qui  commence  depuis 
le  repos  d’un  côté , qui  eft  d’abord  accéléré,  6c  enfuite  retardé  jusqu’à 
perdre  tout  le  mouvement,  qui  alors  commence  à rebrourtèr  pareille- 
ment par  un  mouvement  accéléré , 6c  puis  retardé  jusqu’à  perdre  de 
nouveau  tout  fon  mouvement , je  demande  fi  un  tel  corps  ne  doit  pas 
être  cenfé  avoir  fait  deux  vibrations  ? Or  c’eft  ce  qui  arrive  ici  pendant 
le  tems  t ; car  le  corps  e commence  par  être  accéléré,  il  eft  enfuite  re- 
tardé, 6c  il  outrepafle  un  peu  le  point  m,  il  perd  tout  fon  mouvement; 
tout  cela  arrive  pendant  un  rems  un  peu  plus  grand  que  { t ; enfuite 
il  rebrourte  chemin , il  eft  encore  accéléré,  6c  puis  retardé  jusqu’à  per- 
dre fon  mouvement  au  point  c,  6c  cette  fécondé  vibration  abfoluë  fe 
fait  pendant  un  peu  moins  de  tems  que  -J  t.  Pareillement  le  corps  f 
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outrepafFe  un  peu  k point  h,  par  un  mouvement  premièrement  accé- 
léré, & puis  retardé , mais  dans  un  tems  un  peu  plus  petit  que  \t  ; 
alors  il  rebrouflè  chemin , & par  un  pareil  mouvement  il  vient  jus- 
qu’en »,  où  il  aura  perdu  tout  fon  mouvement , & cette  fécondé  vibra- 
tion abfoluë  demande  un  peu  plus  que  \ t.  Il  y a donc  deux  efpeces 
de  vibrations  abfoluës , mais  inégales  tant  en  durée  qu’en  excurfion  ; 
la  première  vibration  abfoluë  devient  égale  à la  quatrième,  & la  fécondé 
égale  à la  troifième.  Ces  vibrations  abfoluës  ne  fe  font  pas  félon  les 
loix  du  mouvement  d’un  pendule  fimple , mais  en  les  décompofant  en 
deux  clafles  fuivant  la  théorie  expofée , chaque  clafle  obtient  routes  les 
propriétés  des  mouvements  fimples  ifochrones.  Sijen’ai  pas  déterminé 
abfolument  toutes  les  circonftances  à la  rigueur,  ce  n’éroir  que  pour 
éviter  d’être  trop  prolixe. 

( 2 ) Si  en  confervant  abfolument  toutes  les  fuppofitions  du  cas  pré- 
cédent, on  fuppofe  la  diftance  e f—\  L , il  fe/era  en  vertu  du  §.  5. 
trois  vibrations  fimples  ifochrones  de  la  fécondé  efpece  dans  le  tems  f, 
ou  dans  le  rems  d’une  vibration  de  la  première  efpece.  Ici  le  tems  t 
fera  égal  au  tems  d’une  ofcillation  d’un  pendule  iimple  de  la  longueur 

de  : partageons  ce  tems  t encore  en  deux  parties  égales  pour 

voir  ce  qui  arrive  après  chaque  \ t.  Je  dis  qu’après  le  premier  { t le 
corps  en  e fera  en  c,  & le  corps  f fera  remis  dans  le  point / dont  il  étoit 
parti,  de  forte  qu’ils  parviennent  au  même  inftant  dans  la  droite  AB, 
& qu’aprês  le  tems  entier  t le  corps  e fe  trouvera  du  coté  oppofé  à la 
même  diftance  ce,  pendant  que  l’autre  corps  fe  trouvera  derechef  au 
point /,  & chaque  corps  fera  dans  un  repos  momentané.  Voilà  encore 
le  fyftème  remis  dans  fon  premier  état,  mais  Amplement  renverfé,  au 
lieu  qu’il  etoit  doublement  renverfé  dans  le  premier  cas. 

( 3 ) Soit  à prefent  la  diftance  entre  les  deux  corps , en  confervant 
toutes  les  autres  fuppofitions  & dénominations,  ~ Vr  L-  En  ce  cas 
il  ne  fera  plus  vrai , que  le  fyftème  fe  remette  dans  un  état  femblable  à 

fon 
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fon  état  initiel  au  bout  du  rems  t , c’eft  à dire,  après  que  la  corde  anri 
fait  une  vibration  fuivant  la  loi  de  la  première  figure  ; un  tel  retour  d® 
routes  les  circonftances  femblablcs  ne  fe  fera  qu’au  bout  de  trois  vibra- 
tions de  la  première  claflè,  ou  au  bout  de  cinq  vibrations  de  la  fécondé 
claflè.  D’où  l’on  voit  que  ces  forres  de  retours  ne  répondent  que  très 
rarement  au  tems  t ; ce  n’eft  que  Iorfque  le  rems  d’une  vibration  con- 
forme à la  première  figure,  eft  précifémenr  un  multiple  du  tems  d’une 
vibration  conforme  à la  fécondé  figure.  Cette  remarque  fubfifte  tant 
que  le  nombre  des  corps  attaché  à la  corde  eft  fini.  Mais  Iorfque  le 
nombre  de  corps  eft  confidéré  comme  infini,  fi  tous  ces  petits  corps 
font  cenfés  égaux,  & attachés  à la  corde  par  de  petites  diftances  égales, 
comme  l’idée  d’une  corde  uniformément  epaifië  & pefante  le  demande, 
il  arrive  que  le  rems  d’une  vibration  fondamentale  eft  un  multiple  de 
toutes  les  autres  vibrations  pofïibles;  c’eft  pourquoi  il  en  réfulte,  que  la 
corde  au  bout  de  chaque  rems  t doit  reprendre  la  courbure  qu’elle  a 
eue  au  commencement,  & que  dans  cet  état  chaque  élément  de  la  cor- 
de eft  comme  en  repos  pendant  un  inftanr.  Voilà  la  fource  du  théo- 
rème de  Mr*-  ÜAlembert  & Euler:  mais  on  ne  fait  pas  attention  dans 
ce  théorème  à ce  qui  fe  pafle  dans  l’intervalle  du  tems  pendant  lequel 
les  élémens  de  la  corde  peuvent  faire  tant  de  vibrations  qu’on  veut, 
fuivant  la  courbure  inirielle  de  la  corde. 

X.  Nous  avons  expofé  jusqu’ici  aflez  au  long  la  nature  des  vi- 
brations de  deux  corps  quelconques,  attachés  à une  corde  rendue  dans 
des  points  quelconques,  & écartés  de  la  ligne  droite  par  de  petites  dis- 
tances quelconques.  Pour  peu  qu’on  ait  fait  attention  à notre  métho- 
de, on  aura  vu  que  notre  théorie  s’étend  à tel  nombre  de  corps  qu’on 
fe  propofe.  Je  me  contenterai  donc  d’expofer  la  méthode  générale  en 
abrégé , & de  l’appliquer  enfuire  au  nombre  de  trois  corps. 

Qu’on  fuppofe  le  corps  le  plus  proche  de  l’extrémité  A,  écarté  de 
la  ligne  droite  A B par  une  diftance  quelconque,  & qu’on  fe  propofe  de 
chercher  algébriquement  les  diftances  des  autres  corps  depuis  la  même 

droite 


droite  AB,  avec  la  condition  que  la  force  accélératrice  de  chaque  corps 
foit  à la  force  accélératrice  du  premier  corps , comme  la  diftance  du 
corps  quel  qu’il  foit,  à la  diftance  arbitraire  du  premier  corps  ; ce  pro- 
blème mènera  à une  équation  finale  d’autant  de  dimenfions  qu’il  y aura 
de  corps,  & l’équation  aura  par  conféquent  un  pareil  nombre  de  raci- 
nes. On  pourra  donc  donner  au  fyftème  autant  de  configurations  dif- 
ferentes qu’il  y aura  de  corps,  & par  chaque  configuration  on  obtien- 
dra des  vibrations  (impies  parfaitement  ifochrones  & fynchrones, 
Soyent  dans  la  première  configuration  les  aiftances  de  ces  corps  depuis 
AB,  a,  a',  a",  a//y  &c.  dans  la  fécondé  configuration  ë,  ëy,  ë/y,  ë/y/  &c. 
dans  la  rroifième  y,  y1,  y1',  y'n  &c.  & ainfi  de  fuite,  & qu’on  fe  pro- 
pofc  de  déterminer  les  vibrations  abfoluës  des  corps  en  les  écartant  de 
la  ligne  droite  AB,  par  des  diftances  quelconques  que  je  dénoterai  par 
a,  b,  c , d &c.  je  dis , qu’il  n’y  aura  qu’à  faire  a -f-  £ -f-  y &c.  zz  tiy 
aJ  — f-  ëy  -H  y1  &c.  ~ b , ay/  —1—  ëyy  -f-  yyy  &c.  — c, 
a///  £///  — y!"  &c.  ~ d,  6c  ainfi  de  fuite.  Par  ces  équations 

élémentaires  on  pourra  déterminer  toutes  les  quantités  a,  ë,  y &c. 
car  les  quantités  a/,  ayy,  aJ"  6c c.  feront  toutes  exprimées  par  a,  les 
quantités  ëy  ê/y,  £//y  &c.  par  ë,  les  quantités  yy,  y/y,  yyyy&c.  par  y, 
& ainfi  des  autres.  Par  là  on  connoitra  en  quelle  proportion  chaque 
clalfe  de  vibrations  forme  les  vibrations  abfoluës  cherchée.,;  6c  comme 
on  connoit  aulfi  la  durée  de  chaque  clafife  de  vibrations , on  aura  de 
cette  façon  déterminé  tour  le  mouvement  du  fyftème  prupofé. 

XI.  J’éclaircirai  encore  cette  théorie  générale  par  un  exemple 
de  trois  corps,  que  je  Amplifierai  pour  abréger  le  calcul,  6c  pour  rendre 
les  réfultats  plus  clairs. 

Je  fuppoferai  donc  trois  corps  égaux  (fig.  $.  6.6cy.)  attachés  à 
la  corde  aux  points  c,  d 6c  e,  6c  toutes  les  diftances,  A c,  cd , deôcc  B, 
égales,  chacune  =:  /,  & chaque  maffe  de  corps  ZZ  m,  6c  la  corde  foit 
encore  tendue  par  un  poids  P.  Sur  ces  fuppofitions  les  trois  configu- 
rations, dont  chacune  à part  donne  une  clalfe  de  vibrations  ifochrones 
& fynchrones  fimples,  font  repréfentées  par  la  5.  6.  6c  7.  figure. 

Dans 
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cpzzy,  & la  longueur  du  pendule  fimple  ifochrone ZZ 


Dans  la  première  configuration  (Fig.  y.)  fi  on  fait  la  première 
petite  cliftance  arbitraire  c m ~ a,  on  aura  dn~  a Y 2 & ep  — e», 

& la  longueur  du  pendule  fimple  ifochrone  ~ - — -ÿ-^  x -p  . 

Dans  la  fécondé  configuration  (fig.  6.)  fi  l’on  fait  la  première 
petite  diftance  arbitraire  ~ S , on  aura  du  — o &c  ep~  - o,  & la 

longueur  du  pendule  fimple  ifochrone  ~ \ l x ^ . 

Dans  la  troifièmc  figure,  faifant  rwizy,  on  aura  dnzz  — y V 2, 

l m 

2 -f  y 2 * p ’ 

Si  l’on  écarte  les  corps , fuivanr  les  proportions  indiquées  de  l’u- 
ne de  ces  trois  configurations,  & qu’on  les  laide  partir  au  même  inftant, 
ils  formeront  des  vibrations  (impies,  & les  trois  corps  feront  remis  dans 
une  poiition  femblable  au  bout  de  chaque  vibration.  Hors  de  ces 
trois  cas  les  vibrations  des  corps  paroitront  extrêmement  irrégulières, 
& les  corps , quand  ils  continueroient  leurs  vibrations  fans  aucune  di- 
minution , ne  reprendront  jamais  une  pofition  femblable  à celle  qu’ils 
ont  eue  au  commencement.  Mais  on  n’avoit  pas  encore  obfcrvé  que, 
malgré  cette  confufion  apparente,  il  y a conftamment  un  ordre  admi- 
rable, qui  régne  dans  routes  ces  vibrations,  & que  connoiftant cet  ordre 
on  eft  mis  en  état  de  déterminer  la  pofition  des  corps  pour  chaque 
inftant. 

Je  fuppoferai  donc  à préfent  les  diftances  inirielles  des  corps  de- 
puis l’axe  AB  quelconques;  celle  du  corps  cIZ  fl,  celle  du  corps  d~b, 
& celle  du  corps  e zz  c;  qu’on  fafîe  les  trois  diftances  m e “ fl , les 
trois  diftances  n d~  b , &les  trois  diftances  p e ~c;  c’cft  à dire 
a g ~\~  y — fl,  a ÿ 2 — y Y 2 ~ b & ct—è  -f-  y — c;  ces 

, • a— i—  c —y  & y 2 0 a— c 

trois  équations  donneront  a ~ 


Uim.  de  FàcmJ.  Tom.  IX. 
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a^c-bV* 
&y—  — 


Là  defliis  je  dis , que  le  corps  en  m fera  un 


mouvement  co.npofé  de  trois  efpeces  de  vibrations  régulières;  l’ex- 
curllon  entière  de  chaque  vibration  de  la  première  efpece  fera  ZI 

ZZ  - — 1 — —— j & fa  durée  fera  égale  à celle  d’une  ofcillation  d’un 


pendule  fimple  de  la  longueur 


— —, — x ; l’excurfion  entière  de 
2-V  2 P 


chaque  vibration  de  la  féconde  efpece  fera  ZZ  a — c,  & elle  fera  ifo- 


m 


«hrone  avec  celle  d’un  pendule  de  la  longueur  i/x  p ; & l’excurfion 

enriere  de  chaque  vibration  de  la  troifième  efpece  fera  ZZ  — — — - — - 

& fa  durée  répondra  à une  ofcillation  d’dn  pendule  fimple  de  la  Ion- 
l tn 

gucur  — ■■---r-  x - . Quant  au  corps  du  milieu,  fon  mouvement 
2 — y 2 r 

dans  cet  exemple  ne  fera  compofé  que  de  deux  efpeces  de  vibrations, 

dont  les  excurfions  totales  feront  îal/î,  <&  2 y V 2,  ou  bien 

*V  2-\-cV  2-\-2b  0 ~aV  2 -cV  2 -+~2b 

, & les  pendules  fim- 


& 


pies  ifochrones  correlpondants  feront 


1 m l m 

7^V~2  * P & T+Vz  * P 


Enfin  le  troifième  corps  fera  un  mouvement  compofé  de  trois  efpeces 

de  vibrations  régulières,  dont  les  excurfions  totales  feront  2 a,  — 2 S 

k-  2 a— c — bV  2 

ou  bien , -a-\-c  & , & les  lon- 

2 2 

gueurs  des  pendules  fimples  ifochrones  correfpondantes  feront  encore 


2-V2  P » P * 2+Vî 


m 


x p-  . De  là  il  eft  encore 


clair,  qu’on  peut  facilement  déterminer  la  pofition  de  chaque  corps 

pour 


pour  chaque  inftant  donné , puisqu’on  fair  l’arc  décrir  par  un  pendule 
iimple  donné  pendant  un  tems  donné. 

o- 1.  r -r  ■ » nX-c—bVi  n\-c 

Si  1 on  faifoit  en  meme  tems  y,  ou  — — o,  ou  b ~ -7—  , 

4 y 2 

la  rroifième  efpece  de  vibrations  s’evanouïra;  le  mouvement  des  deux 
corps  extrêmes  ne  renfermera  plus  que  deux  efpeces  de  vibrations  ; <5c 
le  corps  du  milieu  ne  fera  que  des  vibrations  fimples  tout  à fait  régu- 
lières , & femblables  aux  vibrations  d’un  pendule  fimple. 

XII.  Voilà  notre  nouvelle  théorie  fur  le  mélange  des  vibrations 
fimples  régulières,  qui  compofent  toujours  les  vibrations  qu’on  a envi- 
fagées  jusqu’ici  comme  irrégulières,  ou  plutôt  qu’on  a affez  ignorées. 
Si  nous  nous  propofions  de  faire,  par  exemple,  que  les  nombres  des 
vibrations  fimples  régulières  pour  la  première,  la  fécondé,  & la  troifiè- 
mc  configuration,  fufient  précifement  comme  1,  2,  & 3 , nous  pour- 
rions toujours  indiquer  une  relation  générale  entre  les  mafies  des  corps 
& entre  les  diftances  de  ces  corps  pour  obtenir  cet  effet,-  il  faudroir 
fimplement  chercher  les  pendules  fimples  ifochrones  pour  chaque  con- 
figuration à part , & puis  faire  que  ces  pendules  fufient  en  raifon  de  1 , 
jf  & ç ; mais  on  auroit  tort  d’envifager  alors  les  corps  comme  n’ayant 
fait  qu’une  feule  vibration  dans  le  tems  qui  répondroir  à une  vibration 
fuivant  la  première  configuration.  C’eft  cependant  là  le  fens,  dans 
lequel  M"-  ü/llembert  & Euler  ont  établi  leur  théorie  fur  les  nouvelles 
vibrations  des  cordes.  Ces  illuftres  Géomètres  n’ont  confidéré  que 
de  certains  infhnts,  fans  examiner  affez  ce  qui  arrive  pendant  leurs  in- 
tervalles. 


XIII.  Ce  que  je  viens  de  dire  fur  la  nature  des  vibrations  des 
corps  attachés  à une  corde  rendue*  je  ne  crains  pas  dei  erendre  jufqu’à 
tous  les  petits  mouvements réciproques,  qui  peuvenrfe  faire  dans  la  Na* 
ture , pourvu  que  ces  petits  mouvements  réciproques  foyent  entrerai 
nus  par  une  caufe  permanente;  Car  tout  corps  qu’on  écarte  un  peu 
de  fon.ppint  de  repos,  tendra  vers  ce  point  avec  une  force  proporrio- 

A a 2 nclle 


nelle  à la  petite  diftance  depuis  le  point  de  repos  : & alors  fi  on  fup- 
pofe  un  fyftème  de  corps  quelconque,  chaque  corps  pourra  former 
autant  de  vibrations  fimples  régulières,  qu’il  y a de  corps  dans  le  fy dè- 
me, & puis  toures  ces  vibrations  fimples  pourront  coëxifter  en  même 
tems  dans  le  fyftème  propofé.  Si  donc  le  fyftème  n’eft  compofé  que 
de  deux  corps,  il  ne  pourra  renfermer  que  deux  dalles  de  vibrations 
fimples  & régulières.  S’il  y a trois  corps  dans  le  fyftème,  quels  qu’en 
foyent  les  mouvements  réciproques,  ces  mouvements  pourront  tou- 
jours être  décompofés  en  trois  efpcces  de  vibrations  fimples  & régu- 
lières, & il  peut  arriver  que  l’une  de  ces  efpeces,  ou  même  deux  efpe- 
ces  s’évanouïfienr;  & en  ce  dernier  cas  ces  mouvements  feront  déjà  ré- 
guliers par  eux  - mêmes,  & ainfi  de  tant  de  corps  qu’on  voudra  confi- 
dérer  dans  le  fyftème.  Toures  ces  vibrations  fimples  & particulières 
ne  s’entre  - empêcheront  point,  & fubfifteront  tant  que  la  caufe  primiti- 
ve & permanente  de  ces  vibrations  fubfifte  ; tout  comme  la  lumière 
fubfifte  tant  que  la  chandelle  brûle,  ou  que  le  fon  d’un  tuyau  d’orgue 
continue  tant  que  l’air  y fouille.  Cette  confidérarion  nous  fera  d’un 
grand  fecours  pour  concevoir,  comment  il  fe  peut  faire  qu’une  infinité 
de  rayons  paflènt  à travers  une  petite  ouverture,  & fe  croifentdans  une 
chambre  obfcurc  fans  fe  troubler  les  uns  les  autres  : car  une  malle  de 
matière  lumineufe  eft  un  fyftème  compofé  d’une  infinité  de  parties,  ou 
globules,  & chaque  globule  peut  fubir  en  même  rems  une  infinité  de 
vibrations  routes  fimples  & ifochrones  régulières,  fans  que  ces  vibra- 
tions fe  confondent  jamais,  ni  fe  troublent.  De  cette  maniéré  on  peut 
concevoir  qu’un  feul  & même  rayon  fimple  de  lumière  peut  renfermer 
primitivement  toutes  les  couleurs  pofiîbles;  car  fans  doute  les  differen- 
tes couleurs  ne  font  qu’autant  de  differentes  perceptions  dans  l’organe 
de  la  vue,  caufées  par  les  differentes  vibrations  fimples  des  globules  ce- 
leftes  ; or  routes  ces  vibratiens  fimples  peuvent  coëxifter  dans  un  mê- 
me rayon.  Il  eft  certain  que  dans  une  même  malfe  d’air  il  peut  fe  for- 
mer un  grand  nombre  d’ondulations  en  même  tems , très  differentes 
entre  elles,  dont  chacune  à part  caufe  dans  l’organe  de  fouie  un  fon 

diffe- 


différent.  Cetre  idée  me  paroit  très  propre  pour  expliquer  les  diffe- 
rentes réfrangibilités,  les  différentes  vivacités,  & tous  les  autres  phéno- 
mènes indiqués  par  M.  Newton  fur  les  couleurs  primitives.  Mais  c’eft 
ici  une  matière,  qui  effc  trop  riche  pour  n’êrre  traitée  qu’à  l’occafion 
d’une  autre  théorie. 

XIV.  Je  finirai  ce  Mémoire  par  une  autre  efpece  de  vibrations, 
pour  faire  voir  que  nos  idées  fur  le  mélange  des  vibrations  fimples 
dans  les  fyftèmes  de  corps,  & fur  la  maniéré  de  déterminer  ces  vibra- 
tions fimples  dans  chaque  fyftème,  font  générales.  Je  choifirai  une 
efpece  de  mouvements  réciproques  qu’on  peut  diftinguer  par  la  vue,  à 
caufe  de  Ja  lenteur  qu’on  peut  leur  donner , par  où  on  fera  mis  en  état 
de  confirmer  notre  théorie  par  des  expériences.  Je  confidérerai  donc 
un  ffl  fans pefanteur,  chargé  à differentes  diftances  par  differents  poids; 
un  tel  fil  étant  fufpendu  verticalement  par  un  point  fixe,  & recevant 
quelque  impreffion , formera  des  mouvements  réciproques.  J’ai  exa- 
miné cette  matière  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  Impériale  de  St. 
Petersbourg,  aux  Tomes  VI.  & VII.  & j’ai  pouffe  ces  recherches  jus- 
qu’aux mouvements  réciproques  d’une  chaine  également  épaiffè  fus- 
penduë  verticalement  par  un  point  fixe,  ce  qui  faifoit  alors  une  ques- 
tion longrems  agitée  entre  M.  Euler  & moi.  Mais  je  ne  conlidérois 
alors , fuivant  la  maxime  ordinaire  des  Géomètres,  que  les  vibrations 
fimples,  régulières,  & permanentes  : je  démontrai  donc  que  les  vibra- 
tions pouvoient  devenir  relies  d’autant  de  maniérés , qu’il  y avoit  de 
corps  attachés  au  fil,  & par  conféquent  d’une  infinité  de  maniérés  dans 
une  chaine.  Je  traitois  alors  tous  les  autres  mouvemens  réciproques 
d’irréguliers , fur  lesquels  on  ne  pourroit  rien  déterminer.  Mais  je 
dis  à préfent  que  tous  ces  mouvements  réciproques,  quels  qu’ils  foyent, 
ne  font  jamais  qu’un  mélange  de  vibrations  fimples,  régulières,  «8c  per- 
manentes, qu’on  peut  toutes  déterminer  à part,  & que  par  là  on  dé- 
terminera entièrement  ces  mouvements  réciproques,  quelqu’ irrégu- 
liers qu’ils  ayent  paru  jusqu’ici.  C’eft  ce  que  j’éclaircirai  par  un  feul 
exemple. 
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XV.  Soit  le  fil  AC,  ( fig.  8-  & 9-)  fufpendu  par  le  point  fixe  A, 
& chargé  dans  des  points  quelconques  de  deux  poids  er>  B & C.  Soit 
AB“/j  BC“L,  la  marte  en  Bu»,  & la  marte  en  C zz  M. 
Que  l’on  écarte  le  point  B jusqu’en  M , & le  point  C jusqu’en  F : 6c 
qu’ils  partenr  au  même  inftant  de  cette  pofition.  Les  corps  balance- 
ront tout  aulfi- tôt,  & la  nature  de  ces  balancements  dépendra  de  la 
proportion, qu’on  aura  donnée  aux  petites  dirtancesinitiellesCF&BH. 
Mais  on  peut  donner  une  telle  proportion  à ces  petites  diftances,  que 
les  balancements  des  deux  corps  deviennent  fynchrones , & qu’ils  fui- 
vent  chacun  la  loi  des  mouvements  fimples  ifochroncs  : cela  arrive  en 
faifant 

BH  : CFzr  2 M/:  iwL-iwAf  ML  -f  MAF  VfomMLL  f(WfMLf  M/-«L) 1 ] 

comme  je  l’ai  démontré  au  Tom.  VII.  Comm.  Acad.  Petrop.  p.  164, 
Je  fubftituerai  à la  place  de  cette  analogie  une  autre  un  peu  plus  com- 
mode, mais  entièrement  la  même,  favoir 

BH  : CFZZ2M7:  ML  -f  M/+V  [4  wM//-j-  (wL- w/|  MLfM/)2]. 

Il  y a donc  ici  encore  deux  configurations,  repréfenrées  par  la  huitième 
& neuvième  figure  ; la  première  répond  au  figne  affirmatif,  & la  fé- 
condé au  figne  négatif.  J’ai  démontré  aulfi  p.  166.  que  le  pendule 
limple  ifochrone  pour  la  première  configuration  eft  “ 

2 m L l 

«L-f-w/-f-M/-f-ML — V [47/rM// — f— (wL — w/— F-ML— }— M/) 1 ]* 
& que  pour  la  fécondé  configuration  ce  pendule  devient  zz 

2 m L l 

mL-t-rnl  f-ML— f-  f- (raL ml — f— ML— f—  M/)  2 ] ' 

Si  l’on  fait  à préfent  dans  la  huitième  figure  la  petite  arbitraire  B H zra, 
& dans  la  neuvième  figure  B H zz  £ , on  jura  dans  la  huitième  figure 
ML  -f  M/-f-  ^ (otL- wZ-f-ML-f-M/)  2 7 

cf_ 


I$I 

& puis  pour  la  neuvième  figure  on  aura 

ML4-M/-V  [4wM//-|-(wL-w/-|-ML-t-M/)«  ] 

Cr  — — — — ■ — b* 

2 M / 

Voilà  les  préparations  pour  déterminer  les  vibrations,  ou  balancements 
des  deux  corps,  en  les  fuppofant  partir  au  même  inftanr  des  points 
H & F quelconques. 

XVI.  Soir  donc  (fig.  10.)  généralement  B H z:  fl  &CF~3; 
qu’on  faffe  BH  (fig.  8-)  -+-  BH  (fig.9.)  ~ BH  (fig.  10.)  ou  bien 
« -h  £ Z=  /7,  & pareillement  CF(fig.  8-)  CF  (fig.  9.)  Z — 
CF  (fig.  10.)  ou  bien 

«L-WfMLfM/  y[4t»M//j(fwL— m/fMLfM/)9]  ^ 

2 M / XWb;î  Tul 

Ces  deux  équations  donneront 

wL/i— ML/i+M/æ — 2 M/3 


a~£  fl- 


£ — -îrt-4- 


2 // -{- (z»L— ML M/) 2 ] 
«Lrt-w/rt-f-MLn+M  la  — 2 M/3 


& 


2 V[4wM  //  (mL-ml\  ML-fM/)2] 

Ces  deux  valeurs  marquent  les  demi  - excurfions  des  deux  efpeces  de 
vibrations  régulières  dont  le  mouvement  abfolu  fera  compofé;  la  pre- 
mière efpece  fc  fera  conformément  à la  huitième  figure , & la  fécondé 
efpece  conformément  à la  neuvième  figure.  Comme  d’ailleurs  les 
tems  correfpondanrs  à chaque  efpece  de  vibrations  ont  déjà  été  détermi- 
nés dans  le  précèdent  article , on  voit  que  nous  avons  entièrement  dé- 
terminé tout  le  mouvement,  qu’auront  les  deux  corps  pour  tous  les  cas 
poflibles.  Enfin  on  pourra  donner  aux  pendules  fimples  ifochrones, 
avec  les  deux  efpeces  de  vibrations , telle  proportion  qu’on  voudra,  & 
obtenir  par  là  une  rélation  entre  les  corps  m & M,  & entre  les  lon- 
gueurs /&  L telle,  qu’il  fc  fafle  précifément  2,  3,  4 ou  tant  de  vi- 
bra- 
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bradons  de  la  fécondé  efpece,  pendant  qu’il  s’en  fait  une  de  la  première 
efpece.  Voici  à prefent  quelques  exemples. 


EXEMPLE  I. 


Soit  m ZZ  M,  /~L,  & qu’on  fuppofe  comme  dans  la  dixième 
figure  CF  ZZ  B H,  ou  b~a  ; on  trouvera  a ZZ  { a & £ ZZ  {a:  il 
faut  donc  prendre  B/i  ZZ  \ a & C/zz  \ a ( i -\-V z ) : qu’on  tire 
après  cela  les  droites  A h & hf  Voici  là-deflus  le  mouvement  des 
corps  en  H 6;  F : Je  dis  qu’il  faut  concevoir  dans  les  points  h &/des 
balancements  réguliers  fimples,  comme  dans  la  huitième  figure,  & fup- 
pofer  dans  les  corps  H & F rélarivement  aux  points  h & f les  mêmes 
balancements  fimples,  que  ces  corps  auroienr  fuivant  la  neuvième  figu- 
re par  rapport  aux  points  fixes  B & C.  Les  balancements  des  points 
h ècf  par  rapport  aux  points  B Ôc  C,  feront  ifochrones  avec  un  pendu- 


le fimple  de  la  longueur  ou  à peu  près  1,706  I,  ôc  les 

2 V 2 

balancements  des  corps  H & F,  par  rapport  aux  points  mobiles  h & /, 


feront  ifochrones  avec  un  pendule  fimple  de  la  longueur 


V 2 


ou  à peu  près  0,293  ^ 


EXEMPLE  II. 

Soit  LZZ  t8t  / ,’  M ZZ  /jb;  & qu’on  fuppofe  encore  CF  — 
B H ; ou  b ZZ  (i , afin  que  prenant  le  corps  B entre  deux  doigts  & l’e- 
cartant jusqu’en  H,  l’autre  fe  mette  de  lui-même  en  F,  & qu’on  foit 
bien  fur  qu’en  lâchant  le  corps  fupérieur  les  deux  corps  parrenr  au 
même  inftant.  Cet  exemple  donne  B Æ zz  a zz  £ , /;  H zz  g tf, 
C / ~{az  j a,  F/zz  jri.  De  là  nous  connoiflons  pour  chaque 
corps  les  excurfions  totales  qui  appartiennent  à chaque  efpece  de  vibra- 
tions fimples.  Le  pendule  ifochrone  pour  la  première  efpece  de  vibra- 
tions eftmfL,  ou  ZZjyA  & pour  la  fécondé  efpece  ~$LzZjsTb 

Le 


Le  premier  étant  quatre  fois  plus  long  que  le  fécond , il  s’enfuit  qu’il 
fç  fera  précifement  deux  balancements  de  la  fécondé  efpece,  pendant 
qu’il  s’en  fait  un  de  la  première  efpece,  qui  durera  une  fécondé,  fi  on 
fait  l—  374  lignes;  alors,  après  la  première  fécondé  de  tems,  les  corps 
H & F feront  dans  un  moment  de  repos,  le  premier  à la  diftance  f a 
du  côté  oppofé,  & le  fécond  à la  diftance  de  f a,  pareillement  du  côté 
oppofé  à la  pofition  inirielle.  Cette  pofition  n’a  donc  ici  aucune  re/Tem- 
blance  avec  la  pofition  initielle  ; mais  au  bout  de  deux  fécondés  tout 
le  fyftème  fera  remis  entièrement  dans  lès  circonftances  initielles.  Un 
tel  mouvement  pouvant  être  facilement  remarqué  aux  yeux,  cet  exem- 
ple pourra  fèrvir  d’expérience  phyfique  pour  confirmer  notre 
théorie- 


EXEMPLE  IIL 

Si  l’on  fait  M = m — w & L zz  — /,  il  fe 

17.  17  2S9  257  9 

fera  quatre  vibrations  de  la  fcconde  efpece  pendant  qu’il  s’en  fait  une 

de  la  première  efpece;  & fi  on  fait  M ZZ  — m & L ZZ  — /,  cha- 
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que  vibration  de  la  première  efpece,  durera  autant  que  trois  vibrations 
de  la  fécondé  efpece  ; en  ce  cas  les  deux  corps  parteront  au  même  ins- 
tant par  la  verticale  A C,  & prendront  dans  un  même  inftant,  du  côté 
oppofé  à la  première  pofition,  une  pofition  tout  à fait  femblable,  quelle 
qu’on  farté  cette  première  pofition.  Mais  on  auroir  encore  grand  tort 
d’envifager  tout  le  mouvement,  qui  fe  fait  pendant  cet  intervalle  com- 
me un  fcul  balancement;  car  je  dis  que  chaque  corps  fera  abfolument 
tFois  vibrations-  Pour  s’en  afliirer  davantage  par  la  fimple  infpeéticn, 
on  n’a  qu’à  donner  une  pofition  initielle  aux  deux  corps,  qui  tienne 
beaucoup  plus  de  celle  de  la  figure  neuvième  que  de  celle  de  la  figure 
huitième  ; alors  on  verra  chaque  corps  pafler  trois  fois  l’axe  A C,  avant 
que  de  fe  remettre  du  côté  oppofé  dans  une  pofition  femblable  à lr 
Mm.  d,  ÏAtad.  Tuin.  IX.  B b poli- 
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pofition  initielle;  le  premier  & le  troifième  partage  par  l’axe  AC  ne  fe 
feront  pas  au  même  inftant  ; c’eft  au  fécond  partage  que  les  deux  corps 
auront  cette  propriété  dans  le  préfent  exemple. 

XVII.  Ceux  qui  auront  lu  ces  réflexions  avec  quelque  atten- 
tion, verront  facilement  de  quelle  manière  il  faut  s’y  prendre  pour  dé- 
terminer les  balancements  de  trois  ou  plufteurs  corps,  fufpendus  par  le 
même  fil.  On  voir  encore  ce  qu’il  faut  penfer  fur  les  mouvements  ré- 
ciproques d’une  chaîne  fufpenduë  par  un  de  fes  bouts  ; une  telle  chaî- 
ne, à moins  que  de  partir  d’une  pofirion,  qui  rende  fcS  vibrations  tout  à 
fait  Amples  d’une  feule  & même  efpece,  ne  peut  jamais  reprendre  la 
pofition  qu’elle  a eue  au  commencement,  & en  cela  fes  mouvements 
font  bien  differents  de  ceux,  que  Mr*-  Euler  & d 'Alembert  ont  démon- 
tré exifter  dans  une  corde  uniforme  tendue.  La  raifon  de  cela  eft,  que 
pour  les  chaînes  fufpenduës  les  longueurs  de  pendules  fimples,  ifochro- 
nes  avec  les  vibrations  fimples  de  differentes  efpeces,  ne  font  jamais 
comme  un  nombre  à un  nombre.  J’ai  démontré  dans  les  Commen- 
taires de  l’Académie  lmp.  de  St.  Petersbourg,  Tom.  VI.&VII.  les  diffe- 
rentes configurations,  qu’il  faut  d’abord  fuppofer  aux  chaînes  fufpen- 
duës pour  rendre  leurs  vibrations  fimples  & ifochrones,  ôt  j’ai  tou- 
jours déterminé  en  même  tems  les  pendules  fimples  ifochrones  corres- 
pondants. On  pourra  combiner  ces  configurations  de  telle  façon 
qu’on  veur,  ôc  il  réfultera  conftamment  un  mélange  des  vibrations 
primitives  dont  on  s’eft  fervi. 

XVIII.  Quoique  j’aye  fuppofé  dans  toutes  ces  recherches , que 
les  corps  qui  compofentun  fyftême,  partent  au  même  inftant  chacun 
depuis  le  repos,  notre  théorie  ne  fe  borne  pas  là  ; j'aurois  pu  fuppofer 
que  chaque  corps  eut  dans  une  pofition  donnée  quelconque  une  viteffe 
donnée  quelconque,  fi  ces  recherches  ne  m’a  voient  paru  trop  abftrai- 
tes.  Mais  il  fera  cependant  utile  de  remarquer , que  les  vibrations  ré- 
futantes n’en  feront  pas  moins  un  mélange  des  vibrations  telles,  que 
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je  les  ai  déterminées,  & qu’il  n’y  aura  que  la  proportion  des  excurfions 
par  rapport  à chaque  efpece  à déterminer  d’une  façon  un  peu  differen- 
te de  celle  que  nous  avons  employée.  Je  me  contenterai  donc  d’avoir 
bien  établi  cette  nouvelle  Vérité  de  IaPhyfique  méchanique;  que  dans 
tour  fyftème  les  mouvements  réciproques  des  corps  font  toujours  un 
mélange  de  vibrations  fimples,  régulières,  & permanentes,  de  differen- 
tes efpeces  ; que  le  nombre  des  ces  efpeces  po/Tïbles  eft  toujours  égal 
au  nombre  des  corps  qui  compofent  le  fyftème;  & d’avoir  enfeigné  la 
maniéré  de  déterminer  entièrement  routes  les  vibrations  fimples,  qui 
concourent  à former  les  mouvements  réciproques  abfolus. 
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RE- 


R E M A R Q^U  E S 

SUR  LES  MEMOIRES  PRE'CEDENS 
de  M.  BERNOULLI , 

par  M.  EULER. 

I. 

Jl  n’y  a aucun  doute,  que  M.  Bernoulli  n’ait  infiniment  mieux  déve- 
loppé la  partie  phyfique , qui  renferme  la  formation  du  fon  dan6 
le  mouvement  des  cordes,  qu’aucun  autre  n’a  fait  avant  lui.  On  s’é- 
toir  presque  uniquement  arrêté  à la  détermination  méchaniquc  du 
mouvement  , dont  une  corde  tendue  peut  être  ébranlée , fans  re- 
chercher aflëz  foigneufement  la  nature  des  fon6 , qui  en  font  produits. 
Malgré  l’infinité  de  maniérés  differentes  (font  on  a . trouvé  qu’une  cor- 
de peut  être  mife  en  vibrations , on  ne  voyoir  pas  comme  il  feroit  pos- 
fible,  qu’une  même  corde  puiffe  rendre  à la  fois  plufieurs  fons  diffcrens  ; 
& c’eft  à M.  Bernoulli , que  nous  fommes  redevables  de  cette  heureu- 
fe  explication,  qui  eft  fans  doute  de  la  derniere  importance  dans  la  Phy- 
fique. Il  eft  aufiî  évident,  que  cette  belle  idée  s’étend  à toutes  les  au- 
tres efpeces  des  corps  fonores , & que  le  même  corps  peut  rendre  à la 
fois  tous  les  fons  differens , dont  il  eft  fusceptible  féparément  -,  & c’eft 
le  fujet  que  M.  Bernoulli  a traité  avec  le  même  fuccès  dans  fon  fécond 
Mémoire. 


II.  M.  Bernoulli  tire  toutes  ces  excellentes  réflexions  uniquement 
des  recherches , que  feu  M.  Taylor  a faites  fur  le  mouvement  des  cor- 
des, & foutient  contre  M.  d 'Alembert  & moi,  que  la  folutiçn  de  Tay- 
lor eft  fuffifanre  à expliquer  tous  les  mouvemens,  dont  une  corde  eft 
fusceptible  j de  forte  que  les  courbes,  qu’une  corde  prend  pendant  fon 

mouve- 


mouvement , foit  toujours,  ou  une  rrochoïde  allongée  {impie , ou  un 
mélange  de  deux  ou  plufieurs  courbes  de  la  même  efpece.  Or  quoi- 
qu’un tel  mélange  ne  pût  plus  être  regardé  comme  une  rrochoïde,  & 
que  la  feule  polübiliré  de  la  combinaifon  de  plufieurs  courbes  de  M. 
Taylor  rende  déjà  fa  folution  infuffifanre  ; il  me  fémble  qu’elle  eft  en- 
core infuffifante  à d’autres  égards , & que  le  mouvement  d’une  corde 
pourroit  être  tel , qu’il  fcroit  impolïïble  de  le  rapporrer  à l’efpece  des 
trochoïdes  Tayloriennes. 

III.  Si  toutes  les  courbes,  auxquelles  la  corde  s’applique  pen- 
dant fon  mouvement,  étoient  comprifes  dans  cette  équation, 

y z afin H » *in H y fin — a fin  — f—  &c. 

le  fentiment  de  M.  Bernoulli  feroit  jufte  ; vu  que  prenant  chaque  terme 

^parément , une  telle  équation  y — y.  fin  — ~ - donne  toujours  une 

des  trochoïdes  aflîgnées  par  Taylor  ; & notre  équation  feroit  formée 
de  plufieurs  trochoïdes.  Mais,  dés  que  le  nombre  des  termes  dans  cet- 
te équation  devient  infini , il  me  paroit.  encore  douteux,  fi  l’on  peut 
dire , que  la  courbe  foit  compofée  d’une  infinité  de  trochoïdes  : le  nom- 
bre infini  femble  détruire  la  nature  d’une  telle  compofition.  Cepen- 
dant j’avoue , que  M.  Bernoulli  auroit  pu  parvenir  à la  découverte  de 
toutes  ces  courbes  par  le  feul  raifonnement  fondé  fur  la  compofition 
des  trochoïdes  Tayloriennes,  & que  l’équation  rapportée,  quand 
même  elle  feroit  continuée  à l’infini , en  eft  une  fuite  fort  naturelle. 

IV.  Mais  il  y a des  cas,  où  cette  équation  s’étendant  à l’infini 
eft  réductible  à une  équation  finie , & alors  furtout  ce  feroit  parler  fort 
improprement , fi  l’on  difoit , que  la  courbe  étoit  compofée  d’une  in- 
finité de  trochoïdes  ; l’équation  même  en  fourniffant  une  idée  & con- 
ftruétion  beaucoup  plus  ûmple.  Ainfi , lorsque  les  coëfficiens  et, 
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y,  3 &c.  forment  une  progreflïon  géométrique,  l’équation  infinie  fe 
réduit  à cette  équation  finie  : 

e fin  rx 


y 


a 

i « cof  xx 


a 

qui  renferme  fans  contredit  des  courbes,  qui  peuvent  convenir  au 
mouvement  d’une  corde , même  de  l’aveu  de  M.  Bernoulli , pourvu 
que  n marque  un  nombre  plus  petit  que  l’unité.  Cette  corde  devroit 
donc  bien  rendre  à la  fois  une  infinité  de  fons,  dont  les  plus  hauts  de- 
viendroient  de  plus  en  plus  foibles  ; mais  l’équation  nous  offre  une 
idée  beaucoup  plus  fimple  de  cette  courbe , que  fi  nous  voulions  dire3 
qu’elle  étoit  compofée  d’une  infinité  de  txochoïdes  Tayloriennes. 


V.  Mais  il  y a plus  : je  n’avois  donné  cette  équation , 

y ~ a fin H £ fin f-  y fin  f—  S fin  1—  SccT 

1 n n a a 

que  comme  une  folution  particulière  de  la  formule,  qui  contient  en 
général  toutes  les  courbes , qui  peuvent  convenir  à une  corde  mife  en 
mouvement  : & il  y a une  infinité  d’autres  courbes , qui  ne  fauroient 
être  comprifes  dans  cette  équation.  Si  M.  Bernoulli  romboir  d’accord 
làdeffus,  il  n’auroir  pas  avancé,  que  toutes  les  courbes  d’une  corde 
frappée  réfultoient  uniquement  de  la  combinaifon  de  deux  ou  plufieurs 
courbes  Tayloriennes  ; & il  auroit  reconnu  , que  le  raifonnement  fon- 
dé fur  cette  combinaifon  n’eft  pas  fuffifant  à fournir  une  folution  com- 
plette  de  la  queftion,  dont  il  s’agir.  Il  n’auroir  pas  non  plus  regardé  la 
méthode,  dont  M.  d 'Aletnbert  <5c  moi  nous  fommes  fervis,  comme 
trop  embarraffée  pour  arriver  à une  folution  générale  ,•  qui  fe  pourroit 
tirer  d’une  fimple  confidération  phyfique.  La  queftion  principale,  que 
j’ai  à déveloper  , efl:  donc  : fi  toutes  les  courbes  d’une  corde  mife  en 
mouvement  font  comprifes  dans  l’équation  rapportée,  ou  non  ? 
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VI.  M Bernoulli  ne  contefte  pas  direélement  la  négative , que 
j’avois  avancée:  il  fe  conrente  de  dire,  qu’il  n’eft  pas  encore  allés 
éclairci  là  deffus;  cependant  c’eft  uniquement  fur  ce  point  qu’eft  fon- 
dée la  préférence,  qu’il  tache  de  donner  à fa  méthode  fur  celle,  dont 
M.  ÿAlembert , & moi,  nous  fommes  fervis.  Car  II  la  confidération  de 
M.  Bernoulli  fournilfoit  toutes  les  courbes,  qui  peuvent  avoir  lieu  dans 
le  mouvement  des  cordes,  il  eft  certain  qu’elle  feroit  infiniment  préfé- 
rable à notre  méthode,  qu’on  ne  pourroir  plus  regarder  que  comme  un 
dcrour  extrêmement  épineux  pour  parvenir  à une  folution  fi  aifée  à 
trouver.  Mais  au  contraire,  fi  la  confidération  de  M.  Bernoulli  ne  dé- 
couvre pas  routes  les  courbes , qui  peuvent  convenir  à.  une  corde  mife 
en  mouvement,  & qu’il  y air  des  cas,  où  la  figure  de  la  corde  eft  abfo- 
lument  irréductible  aux  trochoïdes  de  M.  Taylor  j il  eft  aulfi  incontes- 
table , que  la  méthode  de  M.  Bernoulli , quelque  belle  qu’elle  foit  en 
elle -même,  ne  foit  de  beaucoup  inferieure  à la  méthode  direéte,  qui 
fournit  toutes  les  folutions  poffibles. 

VII.  Or  il  me  femble  que  cette  circonftance  ne  fauroit  être  ré- 
voquée en  doute , dès  qu’on  confidère , qu’on  peut  donner  d’abord  à 
la  corde  une  figure  quelconque.  Car  concevons,  qu’on  ait  donné  à la 
corde  avant  que  de  la  relâcher,  une  figure,  qui  n’eft  pas  comprife  dans 

l’équation  y m a fin  ^ -f-  £ fin  ~~~  “b*  &c-  & il  n’y  a aucun 

doute  que  la  corde,  après  avoir  été  relâchée  fubitemenr,  ne  foit  déter- 
minée à un  certain  mouvement.  Il  eft  aulfi  certain  que  la  figure 
qu’elle  aura  après  le  premier  inftant  fera  encore  bien  différente  de  cette 
équatioq  ; & quand  même  on  voudroit  foutenir,  qu’après  plufieurs 
inftans  elle  s’affujetti/Iè  enfin  à une  figure  comprife  dans  la  dite  équa- 
tion, on  ne  fauroit  disconvenir,  qu’avant  que  cela  arrive,  le  mouve- 
ment de  la  corde  ne  foit  bien  different  de  celui , que  la  confidération  de 
M.  Bernoulli  renferme.  Ce  premier  mouvement  n’étant  donc  pas  cer- 
tainement conforme  aux  loix  tirées  de  la  théorie  de  Taylor , me  fem- 
ble 
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blc  tout  à fait  fufiîfant  à faire  voir , que  cette  théorie  n’eft  pas  ca 
pable  de  nous  éclairer  fur  tous  les  mouvemens , dont  une  corde  eft 
fufceptible. 

VIIL  On  fera  donc  obligé  d’avouer,  que  le  mouvement  de  la 
corde,  du  moins  pendant  quelque  tems  depuis  le  commencement,  dé- 
pend de  la  figure,  qu’on  aura  donnée  d’abord  à la  corde  ; laquelle  étant 
abfolument  arbitraire,  il  eft  impoffible  de  fôutenir,  que  ce  mouvement 
foii  toujours  d’accord  avec  lesditeS  lobe.  Il  femble  encore  fort  incer- 
tain, fi  un  tel  mouvement  fe  réduite  enfin  parfaitement  à la  rrochoïde 
de  Taylor ; & quand  même  cela  arriveroit,  comme  M .Bernoulli  a re- 
marqué très  ingénieufemenr  qu’il  arrive  dans  le  mélange  de  deux  ou 
plufieurs  trochoïdes,  la  caufe  ne  fauroir  erre  attribuée,  qu’au  rallentifie- 
ment  du  mouvement,  caufé  par  des  circonftances  externes , auxquelles 
on  ne  fait  point  réfléxion  dans  le  calcuL  Ainfi  cela  ne  doit  pas  même 
entrer  dans  la  folution , qû  l’on  fait  abftraélion  de  toutes  caufe,  qui 
peuvent  rallentir  <5c  altérer  le  mouvement.  De  là  il  s'enfuit , qu’une 
folution  ne  fauroit  être  jugée  complette,  à moins  qu’elle  n’embraflè 
tous  les  cas  du  mouvement,  pour  toutes  les  figures  pofllbies,  qu’on 
pourroit  donner  à la  corde  au  commencement. 

IX.  Mais  peut  - être  répliquera  - 1 - on  , que  l’équation 

TT  OC 

\ZZ  a fin f-  &c.  à caufe  de  l’infinité  de  coëfficiens  indétermi- 
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nés,  eft  fi  générale,  qu’elle  renferme  toutes  les  courbes  poflibles:  & il 
faut  avouer,  que  fi  cela  étoit  vray , la  méthode  de  M.  Bernoulli  four- 
niroit  une  folution  complette.  Mais , outre  que  ce  grand  Géomerre 
n’a  pas  fait  cette  objection , toutes  les  courbes  comprifes  dans  cette 
équation,  quoiqu’on  augmente  le  nombre  des  termes  à l'infini  ,*  ont  de 
certains  cara&ères,  qui  les  diftiuguent  de  toutes  autres  courbes.  Car 
fi  l’on  prend  l’abfcifTe  x négative , l’appliquée  devient  auifi  négative, 
& égale  à celle  qui  répond  à rabfcifTe  pofitive  x j de  même  l’appliquée 
qui  répond  à rabfcifTe  a — H**-»  eft  négative,  & égale  à celle  qui  con- 
vient 


vient  à l’abfcifle  x.  Donc  fi  la  courbe , qu’on  aura  donnée  à la  corde 
au  commencement,  n’a  poinr  ces  propriétés,  il  eft certain  qu’elle  n’eft 
pas  renfermée  dans  ladite  équation.  Or  aucune  courbe  algébrique 
ne  fauroir  avoir  ces  propriétés,  qu’il  faut  donc  toutes  exclure  de  cette 
équation  ; & il  n’y  a aucun  doute  , qu’il  n’en  faille  aulli  exclure  une 
infinité  de  courbes  tranfcendentes. 

X.  Mais,  puisque  la  première  courbe  qu’on  donne  à la  corde,  eftab- 
folumcnt  arbitraire,  il  peut  arriver,  & il  arrivera  même  le  plus  fouvenr, 
que  cette  première  courbure  n’eft  exprelfible  par  aucune  équation,  foit  al- 
gébrique, foit  tranfeendente,  & qu’elle  n’eft  renfermée  dans  aucune  loi 
de  continuité.  Une  telle  courbe  ne  fera  donc  pas  à plus  forte  raifon  com- 
prife  dans  l’équation  alléguée.  Suppofons  donc  que  la  corde  ait  eu  au 
commencement  une  relie  figure  quelconque , fuppofition  d’autant 
moins  impollible , que  c’cft  plutôt  la  feule , qui  puilfe  avoir  lieu  dans 
la  pratique  ; & je  demande  quel  fera  fon  mouvement,  apres  qu’elle  au- 
ra été  relâchée  ? 11  eft  bien  certain  que  ce  mouvement  étant  réel  doit 
être  déterminable,  & il  eft  aufti  certain,  qu’il  ne  fauroir  être  renfermé 
du  moins  pour  les  premiers  inftans,  dans  celui  que  M.  Bernoulli  a tiré 
des  rrochoïdes  Tayloricnnes  : & partant  cette  folution,  toute  belle 
qu’elle  eft  d’ailleurs',  ne  fauroit  avoir  lieu  que  dans  les  cas,  où  par 
quelque  hazard  la  corde  a reçu  au  commencement  une  des  figures 
comprifes  dans  l’équation  mentionnée  ; tous  les  autres  cas  feront  exclus 
de  cette  folution. 

XI.  Voilà  donc  l’étendue,  qu’il  faut  donner  à mon  avis  au  pro- 
blème fur  les  mouvemens  des  cordes  : Ayant  donné  au  commencement 
à la  corde  7/ne  figure  quelconque , foit  algébrique , foit  tranfeendente,  foit 
même  mécanique , il  s'agit  de  déterminer  le  mouvement , que  la  corde 
pourfuivra  après  avoir  été  relâchée.  Sur  ce  pied  il  eft  bien  clair,  que 
la  folution  tirée  de  la  combinaifon  des  rrochoïdes  ne  lauroit  être  regar- 
dée, que  comme  tics  particulière.  Or,  me  demandera  - 1 -on,  une  folu- 
rion  générale  eft-elle  bien  polfible?  Je  crois  que  la  folution,  que  j’en  ai 
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donnée , n’eft  limitée  à aucun  égard , du  moins  je  n’y  puis  découvrir 
aucune  faute,  & perfonne  n’en  a encore  montré  l’infuffifance.  Il  eft 
bien  vrai  que  M.  d’A/embert,  quoiqu’il  m’ait  reproché  que  ma  folution 
n’éroit  pas  differente  de  la  Tienne,  a avancé,  mais  fans  alléguer  la  moin- 
dre preuve , que  ma  folution  ne  s’étend  pas  à routes  les  figures  pofli- 
bles,  que  la  corde  aura  pu  avoir  au  commencement  ; & il  eft  dans  le  mê- 
me fentiment , que  M.  Bernoulli  femble  fourenir , que  le  mouvement 
d’une  corde  ne  fauroit  être  déterminé,  à moins  que  fa  figure  initiale  ne 
foit  comprife  dans  l’équation,  que  j’ai  déjà  plufieurs  fois  rapportée. 

XII.  Je  fouhairerois  fort,  que  M.  d 'Alembert  m’eut  indiqué  en 
quoi  je  me  fuis  trompé,  quand  je  donnai  ma  folution  pour  générale,  & 
applicable  à toutes  les  courbes  initiales,  qu’on  puifTe  donner  à la  corde. 
Mais,  quoiqu’il  en  foit,  cela  ne  fait  rien  à la  recherche  préfente,  atten- 
du qu’il  eft  certain,  qu’il  y a une  infinité  de  cas,  où  le  mouvement  d’u- 
ne corde  ne  fauroit  être  déterminé  par  le  mélange  de  plufieurs  trochoï- 
des.  Pour  le  refie  je  ne  m’attends  pas,  que  MA’ Alembert  dife,  que 
dans  ces  cas  le  mouvement  de  la  corde  ne  fuive  aucune  loi  ; il  fera  donc 
déterminable  par  fa  nature,  & fi  ma  folution  eft  fauftè,  perfonne  ne  fera 
plus  capable  de  fuppléer  à ce  défaut,  que  M.  # Alembert  lui  - même. 
Mais  je  doute  fort,  qu’il  trouve  jamais  une  folution  differente  de  la 
mienne,  du  moins  s’il  veut  s’arrêter  aux  mêmes  hypothefes,  qu’il  a fai- 
tes dans  fa  folution,  & qui  l’ont  conduit  à l’équation  : 

y “ a fin f-  6 fin \~  y fin  k-  &c.. 

J a a /i 

XIII.  Cependant,  pour  m’aflurer  mieux  de  ma  folution,  je 
m’en  vais  traiter  de  nouveau  ce  même  problème  par  une  méthode  un 
peu  differente,  & examiner  plus  foigneufement  tous  les  raifonnemens, 
qui  m’ont  conduit  à la  détermination  générale  du  mouvement  des  cor- 
des , quelle  qu’ait  été  leur  figure  initiale.  Or  d’abord  il  faut  remar- 
quer qu’on  fonde  le  calcul  fur  quelques  hypothefes , qui  font  fort  fou- 
vent  peu  conformes  à la  vérité.  On  fuppofe  premièrement  la  corde 

parfai- 
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parfaitement  flexible,  & deftiruée  de  route  roideur  ; on  ne  tient  pas  non 
plus  compte  du  reflort  de  la  corde,  quoique  ces  circonffances  puiflent 
très  confidérablement  altérer  le  mouvement;  & partant  on  ne  peut 
pas  alléguer  les  effets  qui  en  font  caufés,  contre  la  fronré  de  la  folution. 
Enfuite  on  fuppofe  les  vibrations  de  la  corde  infiniment  petites,  de  for- 
te que  la  corde  ne  change  pas  de  longueur  pendant  fon  mouvement, 

& que  chaque  point  de  la  corde  demeure  toujours  dans  la  même  ligne 
droite  perpendiculaire  à l’axe  : or  il  elt  évident  que  la  perire  augmen- 
tation de  fa  longueur  delà  corde  dans  fes  excurlions,  peucaufll  contri- 
buer quelque  chofe  à l’altération  du  mouvement. 

XIV.  Il  s’agit  donc  feulement  d’une  folution,  qui  foir  conforme 
à ces  hypothefes,  & point  du  tout  d’une  relie,  qui  fatisfaffe  parfaitement 
aux  phénomènes,  que  l’expérience  nous  offre.  Mrs-  Bernoulli  & dV/- 
lembert  ont  fait  ces  mêmes  hypothefes  ; & ils  n’attendront  donc  rien 
de  la  mienne,  qui  approche  davantage  de  la  vérité.  On  n’a  fait  ces 
hypothefes  que  pour  la  faciliré  du  calcul  ; car  on  pourroic  bien  tenir 
compte  dans  la  folution,  tant  de  la  roideur  de  la  corde,  que  de  fon  al- 
longement dans  fés  excurfions,  & donner  aux  vibrations  une  grandeur 
finie  ; mais  on  parviendrait  à des  formules  fi  compliquées,  qu’on  n’en 
fauroit  déduire  aucune  conclufion  farisfaifante.  Ce  ne  font  pas  les 
principes  mécaniques,  qui  nous  abandonnent  dans  ces  recherches;  c’eft 
plutôt  l’analyfe,  qui  n’eft  pas  encore  portée  à ce  degré  de  perfection, 
qu’il  faudrait  pour  ces  fortes  de  queflïons.  Les  bornes  de  l’analyfe  nous 
obligent  à de  telles  hypothefes,  pour  faciliter  en  forte  la  folution,  quelle 
ne  s’écarte  pas  trop  fenfiblement  de  la  vérité. 

XV.  Confidérons  donc  une  corde  fixée  par  fes  deux  bouts  aux  Fig.  l 
points  A & B, & pofons  la  diftance,  ou  la  longueur  de  la  corde  AB~/t; 

foit  l’épaiffeur  de  la  corde  partout  la  même,  & la  maffe  ou  le  poids  de 
toute  h corde  “ M : foit  de  plus  la  tenhon  de  la  corde , ou  la  force 
dont  elle  eft  rendue  z:  F,  exprimée  par  un  poids:  donc  û Bous  prenons 
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une  partie  quelconque  A P — x , fa  marte  fera  zz 


M x 

__  ^ 
a 


& la  maffe 


de  lclément  P/>  m 


M_J_x 

a 


Suppofons  maintenant,  que  la  corde  ait 


été  détournée  au  commencement  à une  figure  quelconque , & qu’a- 
près  un  tems  ccoulc  ~/,  elle  foir  parvenue  à la  figure  A MB.  Pofant 
donc  pour  cette  figure  l’abfcirtc  AP~  -r,  & l’appliquée  P M ~ y, 
celle-cy  fera  exprimée  par  une  certaine  fonction  de  l’abfciflç  x,  & du 
rems/,  que  nous  indiquerons  par  y ZZ  O:  (r,  /).  Cette  équation 
doit  être  telle,  que  fi  l’on  pôle  / ZZ  o,  elle  exprime  la  courbe  qu’on 
avoir  donnée  à la  cordeau  commencement;  enfuitefi  l’on  donne  à/  une 
valeur  déterminée,  qui  convient  au  tems  écoulé,  cette  même  équation 
exprimera  la  nature  de  la  courbe,  que  la  corde  aura  à cet  inftant. 


XVI.  Tout  revient  donc  à trouver  de  quelle  nature  doit  être  la 
fon&ion  de  x & /,  qui  exprime  la  valeur  de  l’appliquée  y.  Pour  cet 
effet  il  faut  recourir  aux  principes  mécaniques,  par  lesquels  le  mou- 
vement de  la  corde  eft  déterminé:  mais,  avant  que  de  procéder  à cette 
recherche,  l’état  de  la  corde  nous  découvre  quelques  propriétés,  qui 
doivent  neceffairemcnt  convenir  à notre  fon&ion  y ~ <I>  : (x,t). 
Car,  puisque  la  corde  eft  fixée  au  point  A , il  eft  évident  que  pofant 
x ZZ  o,  cette  fonction  doit  evanouïr,  quelque  valeur  qu’on  donne  au 
tems/.  Enfuire,  puisque  la  corde  eft  auffi  fixée  en  B,  fi  l’on  pofe 
xZZ(t)  la  fon&ion  doit  aulfi  fe  réduire  à zéro , quelque  valeur  que 
puiife  avoir  le  tems/.  Nous  connoirtons  donc  déjà , indépendamment 
des  principes  mécaniques,  trois  propriétés  de  notre  fonction 
yzz0>:  (x,  /)  , dont  la  première  eft  que  pofant  / nzo,  elle  exprime 
la  courbe  initiale  de  la  corde,  & les  deux  autres,  que  quelque  valeur 
que  le  tems  / puifte  avoir,  l’appliquée  y evanouïfte  toujours;  tant  pour 
x zzo,  que  pour  x ZZ  a. 

XV 1^  Puisque  la  corde,  après  le  tems  /,  eft  réduire  à la  figure  A 
MB,  voyons  par  quelle  force  chacun  de  fes  élémens  eft  follicité  3 & 

il 


il  eft  clair  que  dans  cette  recherche  le  tems  t doit  être  regardé  comme 
invariable.  Or,  en  vertu  de  fhypothefe  que  les  excurfions  de  la  corde 
font  infiniment  petites,  la  renfion  de  la  corde  dans  l’état  AM  B,  fera 
la  même  dans  tous  les  points  de  la  corde,  6c  partant”  F.  Donc , par 
la  tenfion  de  l’élément  precedent  M/u,  le  point  M fera  follicité  vers  la 


direélion  M P par  la  force  F 


marque  la  valeur  de 


d y 

la  fraélion  en  pofanr  le  tems  t confiant.  Or  par  la  tenfion  de 
l’élément  fuivant  M;//,  prenant  P p zz  M m ~ dx , le  point  M fera 
follicité  en  fens  contraire  par  la  force  F ^ : ^ 

partant  combinant  ces  deux  forces  enfemble,  le  point  M fera  follicité  fé- 


lon la  direction  MP  par  la  force T d\^~j  ' ^u‘scîue  dans  ce 

différentiel  le  rems  t efl  encore  pris  pour  confiant,  cette  force  feraZZ 
zz F dx  , où  la  formule  exprime  la  valeur 

de  en  fuppofant  le  tems  t confiant. 


XVIII.  Concevons  que  toute  la  mafiè  de  l’élément  M®,  qui  eft 
ZZ foir  réünie  au  point  M,  6c  elle  fera  follicitée  dans  la  direc- 


n 


tion  M P par  la  force  ZZ 


c’efl  donc  de  cette  for- 


ce que  le  mouvement  de  l’élément  M m fera  altéré , 6c  puisque  ce 
mouvement  fe  fait  fuivant  la  même  direélion  MP,  fi  nous  voulons  dé- 
terminer ce  mouvement , nous  devons  regarder  l’abfcifïè  A P ZZ  x 
comme  confiante,  6c  nous  tenir  uniquement  à la  variabilité  du  tems  t. 
Or  les  principes  méchaniques  nous  donnent  l’accélération  de  ce  mou- 
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vcment  félon  la  diredion  MPzz-  2 ^ 7^0’  ^a(îue^e  doit  ^‘tre  %*' 
le  à la  force  accélératrice,  ou  à la  force  motrice  F dx  di- 


M dx 


— (§)= 


vifée  par  la  mafle  — — , d’où  nous  tirons  cette  équation  : 

F/7  fddy\  fddy\  F a /’ddy'S. 

M \dxzJ  °U  \dt2J  iMVa'v 

Pour  l’intelligence  de  cette  équation  il  fuffit de  remarquer,  que  dans  la 

formule  ÇjjjC)  *e  tems  * regafdé  comme  variable , & dans 
la  formule  la  feule  abfciflè  a*. 


XIX.  A'  cette  occafion  il  fera  à propos  d’expliquer  davantage 
cette  maniéré  d’indiquer  les  différentiels  des  fondions  de  plufieurs  va- 
riables , en  n’en  faifant  varier  qu’une  feulement  ; puisque  cette  confédé- 
ration eft  d’une  très  grande  utilité  dans  quantité  de  problèmes  mccha- 
niques  & hydrodynamiques.  Soit  donc  y une  fondion  quelconque 
des  variables  x,  t , «,  &c.  & en  les  failant  varier  routes,  le  diffé- 

rentiel de  y aura  une  telle  forme  dy  ~ Pdx  -}—  Q dt  — |—  R du,  où 
le  membre  Pdx  marque  le  différentiel  dey,  en  faifant  varier  la  feule 
quantité  x,  & regardant  les  autres  t,  & u comme  confiantes.  De 
meme  le  membre  Q dt  marque  le  différentiel  de  y en  faifant  varier  la 
feule  quantité  t,  & le  membre  R du  celui  en  faifant  varier  la  feule 
quantité  u.  Cette  confidération  nous  donne  donc  à connoitre  les  quan- 
tités finies  P,  Qj  & R:  or,  pour  ne  pas  avoir  befoin  de  tant  de  let- 
tres, je  les  indique  de  la  maniéré  fuivante  : 
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XX.  Connoiffimt  donc  la  lignification  de  ces  expreflîons  6c 
d’aurres  femblables,  on  les  peut  écendre  à des  différentiels  déplus  hauts 

degrés.  Ainfi,  puisque  P “ > & que  P eft  encore  une  fonc- 

tion finie  des  quantités  x , t,  »,  on  aura  une  idée  jufte  de  l’expres- 
fion  ÇjÇ)  > au  Heu  de  laquelle  je  mets  de  f°rtc  que  P°* 

fanr  — P>  cctte  exprelfion  renferme  la  valeur  de 

( 


. De  même  ayant  — Qj  l’exprefiion  Pera 

la  valeur  de  Çjffy  J & pareillement  • On  PeUt 

aulli  changer  dans  les  différentiations  fuccesfives  les  variables,  & ainfi 
la  valeur  de  fera  exprimée  par  & «lie  de 

conféquence  de  cela  il  y aura  aulli  : 

riü\  - r*i\ . rJjy\  - 

\dxdus  \d  u J ’ \duJx/  \.d  x* 

fUT\  _ A _ fdK\ 

\dtduJ  \duJ 1 \dudts  \dtJ 

XXI.  Or  on  fait  que  dans  un  tel  différentiel  complet  d y ~ 
P dx  -f-  Q dt-\-  R du,  les  quantités  finies  P,  Q,  R,  font  dans  une 
telle  rélation  entr  elles,  que  félon  la  même  maniéré  d’exprimer  il  y a : 


(d2\  - rtgzi . 

\dtJ—\dxJ'  KduJ  — KdxJ1  KduJ  — KdtJ 


De 


De  là  nous  aurons  : 

✓ ddy  v s n _ (([AX\  à }\ fd  d y s. 

\dxdt)  v dtdx ) ’ 'dxdu)  V/k dx)  ’ \dtdu)  \dudt) 


où  il  eft  fort  remarquable,  que  fi  le  dénominateur  contient  deux  diffé- 
rens  différentiels,  il  eft  indifférent  en  quel  ordre  ils  foient  écrits.  De  là 
on  comprendra  aifément  la  fignification  de  femblables  formules,  lors- 
qu’elles renferment  des  différentiels  plus  hauts  : ainli  pour  connoitre 

la  valeur  de  ^ ‘j~7ï)  j qu’on  P°^e  Ç dx*')  ——  V , & on  aura 

(dJ  vn  /*  dV-\  s d*  v v 

dïO  = C Tx) • Pareillcment  ayant  C,7 y*Tt) > fi  1 on  met 

üu  (sD  = v ou  (cJ)  = u> la  va,eur  dc  (s£iù fe- 

ra  ou  “ ou  = ^ ce^a  nous  ^cIa‘rcir 

ment  fur  la  fignification  de  femblables  formules,  qui  renferment  encore 
de  plus  hauts  différentiels. 


XXII.  Voilà  donc  à quoi  le  problème  fur  le  mouvement  de  la 
corde  eft  réduit  : il  s’agir  de  trouver  pour  y une  telle  fondion  des 
deux  variables  x (Sc  t>  qui  fatisfaffe  à cette  équation: 


CttO  = C <7*0  ’ °Utre  cIu  e**e  ren^ernle  les  propriétés 


marquées  cy  - deffus.  Mais,  avant  que  de  faire  attention  à ces  proprié- 
tés, cherchons  en  général  routes  les  fondions  poftibles  de  x &.*,  qui 

. , rddy-s  F«  *ddy\  „ n 

étant  mifes  pour  y,  rendent  ^ C’eft  le 


problème,  dont  M.  ÜAlembert  a donné  le  premier  une  folution  gé- 
nérale 3 & il  feroit  à fouhaiter  qu’on  découvrit  une  méthode  propre  à 

réfoudre 


2 09 


non 


réfoudre  d'autres  formules  femblables.  Une  relie  méthode  ferviroir  à 
réfoudre  quanricé  de  problèmes  , qu'on  a été  obligé  d’abandonner 
■jusqu’ici. 

XXIII.  Avant  que  d’entreprendre  la  réfolurion  de  cette  équa- 

C?$)  = JM  (jx*  ) ’ remarque  qu’elle  a une  étendue 

infinie.  Car  fi  P,  Qj  R,  font  de  telles  fondions  de  x & t,  qui 
farisfonr  à cette  équarion,  étant  pofées  pour  y,  de  forte  qu’il  y air 
tant  y ~ P,  que  y zz  Qj  & y “ R,  il  eft  clair  que  cette  valeur 

y — « P — H £ Qj-4—  y R , 

fatisfera  également  à ladite  équation.  La  raifon  en  eft,  puisque  y n’a 
qu’une  feule  dimcnfion  dans  notre  équation.  Cette  remarque  nous 
conduit  dabord  à la  folution  de  M.  Bernoulli , prife  dans  un  fens  plus 
général;  car  fi  les  équations  y — P,  y ZZ  Q,  & y zz  R,  renferment 
chacune  une  efpcce  particulière  de  vibration  de  la  corde,  la  meme 
corde  fera  aufil  fusceptible  d’un  mouvement  repréfenté  par  cette  équa- 
tion y zz  a P -f-  ë Q^—f—  y R ; & cette  même  compofition  a auffi 
lieu  dans  tous  les  autres  genres  de  vibrations,  pourvu  qu’elles  foient 
infiniment  petites,  puisque  l'équation,  qui  exprime  le  mouvement,  ne 
contient  dans  tous  fes  termes  qu’une  feule  dimenfion  de  l’appliquée  y. 
C’efi:  donc  ici,  qu’il  faut  chercher  le  vray  fondement  de  la  folution  de 
M.  Bernoulli. 


XXIV.  Pour  la  mefure  du  rems,  que  j’ai  marqué  ici  parr,  je 
ne  m’arrête  pas  directement  à déterminer  la  longueur  du  pendule  ifo- 
chrone.  Mon  but  principal  efi:  d’allîgner  pour  chaque  moment  la  fi- 
gure & l’état,  où  la  corde  fe  trouve  alors  : c’efi:  de  là  qu’on  connoitra 
le  vray  mouvement  de  chaque  point  de  la  corde , & il  fera  enfuite  aifé 
de  le  comparer  avec  le  mouvement  d’un  pendule.  Il  eft  aufit  néces- 
faire  de  traiter  fur  ce  pied-là  le  mouvement  des  cordes,  puisqu’on  n’eft 
pas  alluré , fi  tous  les  élémens  de  la  corde  achèvent  leurs  vibrations 
en  même  rems.  Mais,  pour  avoir  une  mefure  abfoluë  du  rems,  on  n’a 
Mim,  de  l'Acad,  Tom.  IX.  Dd  qu’à 
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qu’à  introduire  h hauteur  g par  laquelle  un  corps  grave  tombe  dans 
une  fécondé,  & à écrire  2 t Vg  au  lieu  de  t , & alors  la  quantité  t 
nous  donnera  le  rems  exprimé  en  minutes  fécondes.  Pofons  donc 
2 tVg  pour?,  & partant  4 gdt3-  pour  dt a,  & notre  équation,  qui 

renferme  le  mouvement  de  la  corde  fera  — „m  O**  ^ 


ou  bien:  (^)  = (^)-  Ainft  ce  n’eft  pas  fur  le  pen- 

dule ifochrone,  que  je  fonde  la  connoiflance  du  mouvement  des  cordes 
comme  M.  Bernoulli  me  le  reproche  tant  de  fois. 

XXV.  Ayant  réduit  la  confldération  du  tems  à une  notion  pré- 
cife,  pofons  pour  abréger  — ce,  & il  s’agit  de  réfoudre  l’é- 
quation — c c Ç > ou  Percher  pour  y routes 

les  fon&ions  de  t ôt  x,  qui  farisfaflènr  à cette  équation.  Puisque  le 
rapport  des  différentio-  différentiels  de  y eft  donné  par  cette  équation  ; 
je  commencerai  par  chercher  celui  des  premiers  différentiels,  ou  plutôt 

des  quantités  Ç & (jx)  ’ ^ comme  ce^'^  confiant , il 

eft  aifé  de  voir  que  celui  - cy  le  fera  auffi.  Suppofons  donc 

Ç ~ k Ç ^ ; 6t  prenant  de  part  6c  d’autre  les  différentiels  en 

fuppofant  la  feule  x variable,  nous  aurons  ( ^ C<7^0  * 

Eafuite  prenons  auiïi  les  différentiels  en  fuppofant  la  feule  t Variable, 

& nous  aurons  ( ^)  = k (gÿj)  • Donc,  puisque  - 

= C s£) =‘Ô' nous  “ rirero“  (§) =“<ë> 

& 
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& cetre  équation  devant  être  la  même  avec  la  propofée,  nous  donne 
kk  ~ ccf  & partant  ou  k~c  ou  k ~ c- 


XXVI.  Donc  routes  les  fondions  de  x &.t,  qui  étant  mifes 
pour  y fatisfont  à l’une  ou  à l’autre  de  ces  deux  équations, 


cî)= 


c «3c 


v dx 


&,)= 


■(£) 


rempliront  aufïï  en  général  les  conditions  renfermées  dans  notre  équa- 
tion , qui  détermine  le  mouvement  de  la  corde  : 


G3)  ==  • • Gif) 

ou  bien  cette  équation  différentio  - différentielle  renferme  les  deux; 
équations  différentielles  précédentes  à la  fois.  Et  partant  nous  fommes 

parvenus  à réfoudre  cçtre  égalité  — k (jt)  > ce  & ^ra 

le  plus  promptement  par  la  confidération , qu’il  eft 

4 y = dl  (ri)  ix  (£> 

d’où  nous  tirons  à caufe  de  — k (jfc) 

Jy-kJ,^£)  ■+■ Jx  (^)  ou  Ji=(Jx- 


Ut)  (!)• 

Il  faut  donc  que  foir  une  fonction  de  la  quantité  x ktt 

pour  que  la  formule  trouvée  foit  poffîble , & par  conféquent  l’intégra- 
tion donnera  pour  y une  fonction  de  x -h  k t. 

Dd  3 
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XXVII.  De  là  nous  concluons  réciproquement,  que  toute  fonc- 
tion de  A -J-Âr,  étant  mife  pour  y>  fatisfaitùla  condition  exprimée  par 

la  formule  — k • Cela  eft  aulfi  clair  de  foi-meme  ; car  mar- 
quant par  <ï>(.r-4-Æ?)  une  fonction  quelconque  de  la  quantité  X-\-kt, 
& foo  différentiel  complet  par  (J  x — f-  k d t)  <&J(x  — }—  k r),  où 
<$/(.»- -f-Ær)  marquera  une  autre  fonction  finie  de  a:  -f-  £f,qui 
dépend  de  la  nature  de  la  fonction  O ( a1  -f-  k t ) ; fi  nous  pofons 
nous  aurons  dy  ZZ  (àx  -J-  kdt)  <&*(.*  -f-  kt) 
& partant  fuivant  nôtre  maniéré  d’exprimer 

(|)  = w(x+kt)  & ( ÿx ) = ®'(x+ko 

d’où  il  eft  évident  qu’il  eft  — k . Nous  voilà  donc 

arrivés  à une  conftruéïion  générale  de  cette  formule 

qui  nous  donne  en  quantités  finies  pour  y une  fonétion  quelconque 
de  la  quantité  x k t . 


XXVIII.  Or  puisque  k eft,  ou  zz-f-f,  ou  zz  — — c,  à no- 
tre équation  differentio- différentielle  (jjQ  — c c pofant 

. 2 F /7cr 

te  Z — — — > fatisfera  également  & route  fonéfion  de  la  quantité 
M 

x et i ôt  toute  fonftion  de  la  quantité  x c t.  Prenant  donc 

<D  & ¥ pour  des  marques  des  fondions  quelconques,  6c  l’une  6c 
l’autre  de  ces  deux  valeurs  : 

y — $ (x  -f-  et)  ôt  y ~'i'  (x — et) 

fatisfera  également  à l’équation,  qui  contient  le  mouvement  de  la 

1 corde  : 


& 2I3  # 

— ■c5)=iî?(S).-i"=>'!S» 

Donc  à la  même  équation  fatisfera  au/fi  en  général  cette  valeur  com- 
pofée  : y ~ <I>  (x-\-ct)  -+-  ¥ (.r  — et). 


XXIX.  Pour  éclaircir  cela  mieux,  il  faut  remarquer  que  toute 
fonétion,  de  quelque  nature  quelle  foir,  peut  toujours  être  repréfen- 
ter  par  une  ligne  courbe,  dont  l’appliquée  exprime  une  certaine  fonc- 
tion de  l’abfciflê.  Ayant  donc  conftruit  pour  la  fonction  marquée 
par  O une  ligne  courbe  E S , & pour  la  fonction  marquée  par  ¥ 
une  autre  ligne  courbe  FT,  fi  nous  prenons  dans  celle-là  l’abfcifiè 
E Qjz:  -v  -f-  et , & dans  celle  - cy  Pabfcifle  F R “ x — — et , les 
appliquées  feront  : 

QS  zz  d>  (x  -f-  c t)  & RT  ==$(*- — et) 

& la  fomme  de  ces  deux  appliquées,  ou  de  leur  multiple  quelcon- 
que , nous  fournira  toujours  une  valeur  convenable  pour  y , qui  fatis- 
fera à l’équation  — CC(j~0  > & Par  confecIuenr  fera 


propre  à nous  repréfenter  le  mouvement  véritable  d’une  corde,  pour- 
vu qu’elle  foit  conforme  aux  autres  propriétés  mentionnées  au  com- 
mencement. 


XXX.  Or,  fans  faire  encore  attention  à ces  propriétés,  & m’ar- 
rêtant  uniquement  à l’équation  — c c imPor‘ 


tant  de  remarquer,  que  les  deux  courbes  ES  & FT  font  abfolument 
arbitraires , & qu’on  les  peut  prendre  à volonté  ; car , quelles  que 
foient  ces  deux  courtes,  fi  nous  y prenons  les  abfci/Tes  EQ^zz 
& FR  zz  * -j- c f , & que  nous  pofions  ^“QS-f-RT,  ou  bien 
yZZn  (QS-f-RT),  il  eft  certain  que. cette  valeur  fatisfair  à notre 

D d 3 équa- 
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équation  ; Ce  qu’il  ferolt  auilî  aifé  de  prouver  indépendamment  de  l-’ana- 
Iyfe,  que  je  viens  de  déveloper.  Or,  ce  qui  eft  le  principal*  ces  deux 
courbe^  appliquées  de  la  maniéré  enfeignée,  fatisfont  également,  foir 
qu’elles  foienr  exprimibles  par  quelque  équation  , ou  qu'elles  foient 
tracées  d’une  maniéré  quelconque  , de  forte  qu’elles  ne  puiflent  être 
aflujetties  à aucune  équation.  Le  Lefteur  eft  prié  de  réfléchir  bien 
fur  cette  circonftance , qui  contient  le  fondement  de  l’univerfalité  de 
ma  folution,  conteftée  par  M.  d 'Alembert. 

XXXI.  Mais  voyons  maintenant,  de  quelle  condition  doivent  être 
ces  deux  courbes,  ou  la  nature  des  deux  fon&ions  O & Ÿ,  afin  que 
les  premières  propriétés  de  la  corde  foient  maintenues.  Or  d’abord 
il  faut,  que  pofnnt  x — o , l’appliquée  y evanouïflè  roûjours,  de  quel- 
que durée  que  foit  le  rems  t:  l'oit  donc  x ~ o , & il  faut  qu’il  foit  : 

® (et)  ( et)  — o ou  et)  — $>(ct) 

d’où  l’on  voit  que  la  fooélion  exprimée  par  ^ eft  égale  à celle  qui  eft  expri- 
mée par  <I>,  & que  prenant  lesabfcifTes  négaririves,  les  appliqueés  devien- 
nent aufti  négatives  en  confervant  les  mêmes  valeurs.  Les  deux  courbes 
ES  & FT^fe  réduifent  donc  à une  feule  courbe,  qui  doit  être  telle, 
qu’aux  abfciflês  négatives  réponde  une  branche  femblable  à celle  qui  ré- 
pond aux  abfciflèspofitives;  maisqu’elle  tombe  de  l’autre  côté  de  l’axe. 
Si  donc  <X>  marque  une  telle  fon&ion,  que  j’ai  nommée  autrefois  impai- 
re,puisqu’elle  ne  contient  quedespuiffances  impairesdela  quantité,  dont 
elle  eft  fon&ion,  notre  équation  fera  : y ~<î>  (r  -f-  et)  -J-  <E>  (x — — et). 

XXXII.  L’autre  condition  exige,  que  pofanr  xzn^a,  la  valeur 
de  y evanoinftè  également,  quelque  quantité  que  puifle  avoir  le  tems  t ; 

il  faut  donc  qu’il  foit  : 0 («H-  et)  O (/i — et)— o. 

La  courbe  doit  donc  être  telle,  que  fi  l’on  prend  l’abfcifie  ~ /r,  & 
qu’on  y ajoure,  ou  en  retranche  la  même  quantité  quelconque,  les 
appliquées,  qui  répondent  à deux  telles  abfciflês  foyent  égales,  mais- 

affec- 


2is  & 

affedées  de  divers  fignes.  Cerre  courbe  aura  donc  non  feulement  au- 
tour du  point,  où  eft  pris  le  commencement  des  abfciffes,  des  branches 
alternativement  femblables,  mais  aufli  autour  du  point,  où  fe  termine 
l’abfciffe  zi  a.  De  là  il  s’enfuir,  comme  j’ai  fait  voir,  qu’elle  doit  avoir 
une  infinité  de  tels  points  éloignés  entr’eux  du  même  intervalle  — «y 
auprès  desquels  les  branches  de  la  courbe  foyenr  de  part  & d’autre  al- 
ternativement femblables. 


XXXIII.  Si  Ton  examine  plus  exactement  les  railons , fur  les- 
quelles je  viens  de  fonder  l’identité  des  fondions  <3>  & 'F , & qu’on 
faffe  furtout  attention , que  les  deux  courbes  ne  font  affujetties  à au- 
cune loi,  on  s’appercevra  alfément,  que  l’égalité 
pourroit  aufli  avoir  lieu,  fans  que  les  deux  fondions  fuffent  égales. 
Mais  il  faut  encore  avoir  égard  à une  autre  circonftance  renfermée 
dans  la  propofirion  du  problème,  qui  exige  abfolumenr  cette  égalité 
des  deux  fondions.  On  fuppofé  que  la  courbe  commence  fon  mou- 
vement du  repos  j donc  il  faut  que,  pofant  le  tems  t — o la  viteflè 

de  chaque  point  de  la  corde , qui  eft  exprimée  par  ^ evanouïflè. 
Or  ayant  trouvé  y “ O (x -f- et) -f-  ¥ (x c t ) , la  différentiation 

fournit  C'tjt')  ~~  c ct) cty  (x—-ct). 

Pofons  donc  r~o,  & il  faut  qu’il  foit  0/(x)zz’Ÿ/(x')i  d’oû  l’iden- 
tité des  fondions  & 1i'/  &.  partant  aufli  des  fondions  <[t  & ¥ 
s’enfuit  ouvertement.  Nous  n’avons  donc  qu’une  feule  courbe , qui 
nous  fervira  de  régie  pour  déterminer  le  mouvement  de  la  corde. 


XXXIV.  Cerre  courbe  doit  donc  erre  telle,  comme  elle  eft  pré- 
ièntée  dans  la  troifième  figure  : fi  A B repréfenre  la  longueur  de  la  cor- 
de ~/z,  la  courbe  AD  B s’étendra  de  l’un  & l’autre  coté  à l’infini, 
en  forre  que  la  portion  A D'B7  foit  égale  & femblable  à la  courbe 
AD  B,  & de  l’autre  côté  de  même  la  branche  B 'D'A  foir  égale  & 

fem 
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femblable  à la  branche  B DA.  Or  la  courbe  ADB  cft  abfolument 
arbitraire,  comme  j’ai  déjà  fait  voir;  & il  n’importe  fi  elle  elt  régu- 
lière, ou  comprife  dans  quelque  équation , ou  fi  elle  efi:  irrégulière,  ou 
tracée  d’une  maniéré  quelconque.  Ayant  donc  décrit  une  telle  cour- 
be ADB  quelconque,  qui  pafle  par  les  points  A & B,  on  n’a  qu’à 
réitérer  la  defeription  de  la  meme  courbe  à l’infini,  tant  vers  la  droite 
que  vers  la  gauche , en  la  pofant  alternativement  au  defiiis  & au  des- 
fous de  l’axe,  de  forte  que  partout  les  bouts  femblables  foient  joints 
cnfemble  ; ainfi  en  A on  joigne  la  même  courbe  ADB  par  le  bout  A, 
ôc  en  B par  le  bout  B , tout  comme  j’en  ai  enfeigné  la  conftrucbon 
dans  mon  Mémoire  fur  cette  matière. 

XXXV.  Ayant  donc  décrit  une  telle  courbe  quelconque,  elle 
nous  découvrira  toujours  un  mouvement , dont  la  corde  eft  fufeep- 
tible.  Car  pofant  t o,  nous  en  connoirrons  d'abord  la  figure,  que 
la  corde  doit  avoir  au  commencement,  pour  que  ce  mouvement  s’en- 
fuive.  Puisque  nous  avons  pour  un  rems  quelconque  t , 

y ~ K ( x-\-ct ) -f-  u <t>  (x et) 

prenant  pour  n une  fraéVion  afles  petite,  afin  que  les  appliquées  dans  la 
figure  de  la  corde  demeurent  toujours  quafi  infiniment  petites , nous 
en  tirerons  pour  la  figure  initiale  de  la  corde  cette  équation  : 

y zz  7i  Ô (x)  -f-  n O (x)  — 2 » O (x) 
c’eft  à dire,  prenant  fur  notre  courbe  l’abfciffe  AP  zz  a-,  l’appliquée 
P M prife  2 n fois  nous  donnera  l’appliquée  pour  la  figure  initiale  de 
la  corde,  qui  convient  à l’abfcifïe  x.  Donc,  1Ï  les  appliquées  de  la 
sourbe  A M B font  afles  petites , on  pourra  prendre  ;;  ZZ  | , & la 
figure  arbitraire  ADB  elle-même  repréfentera  la  figure  initiale  de  la 
corde. 

XXXVI.  Réciproquement  donc,  des  qu’on  connoit  la  figure  ini- 
tiale, qu’on  aura  donnée  à la  corde  avant  que  de  la  relâcher,  rien  ne  fera 
plus  aifé  que  de  décrire  notre  courbe  infinie  B/D/ADB/D  ôic.  qui 

nous 
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nous  fera  connoirrc  le  mouvement , que  la  cordc  pourfuivra.  Oïl 
tracera  la  courbe  AMDB,  égale  6c  femblable  à la  figure  initiale  delà 
corde,  & on  en  réitérera  la  condruétion,  tant  vers  la  gauche  au  delà 
du  point  A,  que  vers  la  droite  au  delà  du  point  B,  alternativement  au  des- 
fus  & au  deflous  de  l’axe,  en  forte  que  partout  les  bouts  qu’on  a joints 
enfemblc  foient  les  mêmes.  Cette  condruétion  a toujours  lieu,  de 
quelque  nature  que  foit  la  figure  initiale  propofée  de  la  courbe,  6c  il 
ne  s’agit  ici  que  de  la  portion  AD  B;  laquelle  quand  elle-même  auroit 
d’autres  continuations  de  part  6t  d’autre  en  vertu  de  fa  nature , elles 
n’entrent  en  aucune  confidération.  Ainfi,  fi  la  figure  AD  B étoir  un 
arc  de  cercle , fans  fe  foucier  de  la  continuation  naturelle  du  cercle, 
on  répétera  la  dcfcriprion  de  ce  même  arc  de  cercle  AD  B à l’infini 
alternativement  au  deffus  6c  au  defibus  de  l’axe  ; 6c  la  même  régie  a 
toujours  lieu,  de  quelque  nature  que  puiffe  être  la  figure  initiale  de  la 
c-orde. 

XXXVII.  Les  différentes  parties  femblables  de  cette  courbe  ne 
font  donc  liées  entr’elles  par  aucune  loi  de  continuité,  6c  ce  n’eft  que 
par  la  dcfcriprion , qu’elles  font  jointes  enfemble.  Par  cette  raifon 
il  cd  impolfible , que  toute  cette  courbe  foit  comprife  dans  quelque 
équation,  ù moins  que  par  hazard  la  figure  AD  B ne  foit  telle,  que  fa 
continuation  naturelle  entraine  toutes  les  autres  parties  réitérées  ; 6c 
c’ed  le  cas,  où  la  figure  ADB  ed  la  trochoïde  Taylorienne,  ou  félon 
M.  Bernoulli  un  mélange  de  plufieurs  telles  trochoïdes.  C’eft  au/fi 
félon  toute  apparence  la  raifon,  pourquoi  Mrs.  Bernoulli  6c  d 'Alem- 
bert  ont  cru  , que  le  problème  n’ étoir  réfoluble  que  dans  ces  cas. 
Mais,  de  la  maniéré  que  je  viens  de  conduire  la  folution , il  n’ed  pas 
néceflaire,  que  la  courbe  directrice  foit  exprimée  par  quelque  équa- 
tion, ôc  la  feule  confidération  du  trait  delà  courbe  fufîit  à nous  faire 
connoitre  le  mouvement  de  la  corde,  fans  l’afiujettir  au  calcul.  Je  fe- 
rai aufii  voir,  que  ce  mouvement  n’eft  pas  moins  régulier,  que  fi  la 
figure  initiale  étoit  une  trochoïde,  6c  par  conféquent  la  régularité  du 
Mim.JtUcaJ.  Toill.  IX.  E e mou- 
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mouvement  ne  peut  être  alléguée  en  faveur  des  trochoïdes  à l’exclufion 
de  toutes  les  autres  courbes,  comme  M.  Bernoulli  femble  le  foutenir. 

XXXVIII.  Or,  pour  déterminer  par  cette  méthode  le  véritable 
l'ig.  4.  mouvement  de  la  corde,  fuppofez  que  fa  figure  initiale  ait  été  la  cour- 
be AMD  (Fig.  4.),  & il  s’agit  de  dérerminer  la  figure  que  la  corde  au- 
ra à chaque  rems  propofé  de  t fécondés,  depuis  le  commencement  du 
mouvement.  Pour  cet  effet  qu’on  décrive  par  la  defcription  réitérée 
de  cette  même  courbe  A MB,  la  courbe  directrice  AMDB,  (Fig.  3.) 
continuée  de  part  & d’autre  à l’infini,  comme  j’ai  enfeigné  cy-deffus;  6c 
pour  connoitre  le  mouvement  du  point  M,  qui  fe  fait  par  hypothefe 
dans  la  droite  MP,  qu’on  prenne  dans  la  directrice  (Fig.  3.)  de  part 
6c  d’autre  du  point  P les  intervalles  PQzz PR  ~ c t,  & ayant  tiré  les 
appliquées  QS  6c  RT,  qu’on  prenne  Pm  (Fig.  4.)  égale  à la  fcmi- 
fomme  de  ces  appliquées,  ou  P m ~ | (Q  S -4-  RT)  ; & le  point  m 
fera  le  lieu,  où  le  point  de  la  corde  M fe  trouvera  après  le  rems  t . 
De  là  il  fera  aifé  de  juger  de  la  virefîb  du  point  m,  en  comparant  fon 
lieu  avec  celui,  où  il  fe  trouvera  à l’inftant  fuivant. 

XXXJX.  Sid’on  prend  le  rems  t de  tant  de  fécondés,  qu’il  de- 
vienne cfZZa,  alors  il  faut  prendre  de  part  6c  d'autre  du  point  P 
les  intervalles  PQ^ZzPR/iz:/7~ABj  6c  il  eft  évident  qu’il  y 
aura  BQ>(zi:B/R/~AP,  6c  partant  les  appliquées  6c  R'T' 

égales  entr’elles.  Donc,  après  ce  tems  t~—  le  point  de  la  corde 

M fe  trouvera  de  l’autre  côté  de  l’axe  AB  en  N,  de  forte  que 
PN  “ Q^Si  : d’où  il  eft  évident  qu’après  ce  tems  toute  la  corde 
aura  la  figure  A NB  égale  à la  figure  B'T'DA,  & partant  auffi 
égale  à la  figure  initiale  A M B,  mais  dans  une  firuarion  renverfée,  de 
forte  que  la  figure  A NB  foit  femblable  à la  figure  BM  A.  Puisque 
les  tangentes  en  6c  ’T/  font  également  inclinées  à l’axe,  en  re- 
culant les  points  6c  Ry  infiniment  peu  également , la  fomme 

des 


des  appliquées  demeurera  la  même,  & partant  après  le  tems  — — f-  dt 

le  point  M de  la  corde  fera  encore  en  N : donc,  lorsque  la  corde  fera 
parvenue  dans  la  fituation  A N B,  elle  n’aura  plus  de  mouvement. 


XL.  Une  vibration  ayant  donc  commencé  par  l’état  initial 
AMD,  elle  finira  par  l’état  AN  B,  6c  partant  le  rems  de  cette  vibra- 
tion fera  ~ — fécondés,  6c  il  eft  évident  que  toutes  les  autres  vi- 
brations fuivantes  feront  de  la  même  durée.  Pour  mieux  connoitre 
ce  tems,  on  n’a  qu’à  fe  rappeller , que  nous  avons  mis  c pour  la  quan- 
tité V 


; donc  le  tems  d’une  vibration  de  la  corde  fera  ~V 
M 2 rg 

fécondés  ; & cette  exprefTîon  paroit  plus  propre  à nous  faire  connoi- 
tre ce  tems,  que  la  longueur  d’un  pendule  fimple  ifochrone.  Il  faut 
remarquer  ici,  que  M marquant  le  poids  de  la  corde , 6c  F la  force 
rendante  aufli  expreiîïble  par  un  poids,  ces  deux  quantités  M 6c  F 
font  homogènes  entr  elles,  de  même  que  les  deux  quantités  a 6c  gt 
dont  celle  - là  marque  la  longueur  de  la  corde , 6c  celle  - cy  la  hauteur, 
par  laquelle  un  corps  pefanr  tombe  dans  une  fécondé,  qui  eft  de  i y | 
pieds  de  Rhin.  De  là  on  connoirra  promptement  le  nombre  de  vibra- 
tions, que  la  corde  rend  dans  une  minute  fécondé,  car  ce  nombre 
2F g 


fera  ~ V 


M a 


XLI.  Il  eft  certain  qu’après  le  tems  t ~ la  corde  parvienne 

dans  la  fituation  A NB;  mais  il  pourroit  bien  arriver,  quelle  s’y  fut 
trouvée  déjà  pendant  ce  rems  une  ou  plufieurs  fois , ôc  dans  ces  cas 
le  tems  d’une  vibration  fe  réduiroit  à la  moitié,  ou  au  tiers,  ou  à quel- 
qu’autre  partie  aliquote.  Cela  dépend  de  la  figure  initiale  qu’on  aura 
donnée  à la  corde,  laquelle,  lorsqu’elle  n’a  qu’un  ventre,  comme  dans 
la  quatrième  figure,  le  tems  d’une  vibration  fera  fans  aucun  doute 
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— 1 — y — — fécondés.  Mais,  fi  la  figure  initiale  de  la  corde  avoit 
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deux  ventres  égaux  AEC,  CF  B,  comme  dans  la  cinquième  figure, 
& que  la  partie  AEB  fut  égale  & femblable  à la  figure  B FC,  on  voit 
par  notre  conftruftion,  que  le  point  C demeureroit  toujours  en  re- 
pos, 6c  que  le  mouvement  de  la  corde  feroit  le  meme  que  celui  d’une 
corde  do  la  moitié  de  longueur,  6c  d’une  tenfion  égale.  Or  il  faut 
pour  produire  ces  vibrations  deux  fois  plus  rapides,  que  le  nœud  de  la 
figure  initiale  C fe  trouve  précifément  au  milieu  de  la  longueur,  6c  que 
les  deux  ventres  AEC,BFC,  foyent  égaux  dcfemblables  entr’euic  : car 
fans  cette  condition  le  point  C ne  relierait  point  immobile. 

XL1I.  Ce  que  M.  Bernoulli  a remarqué  fur  le  mélange  de  deux 
ou  plufieurs  trochoïdes,  eft  également  applicable  à routes  les  autres 
courbes  imaginables.  Car,  quelle  que  foit  la  figure  initiale  de  la  corde 
AM  B fig-4-  elle  peut  fervir  d’axe  à une  autre  figure  femblable  à la 
fig.  y : 6c  celle-cy  pourrait  encore  fervir  d’axe  à d’autres  figures  fem- 
blables  à plufieurs  ventres.  Dans  ces  cas  le  fon  total  de  la  corde  fera 
un  mélange  de  plufieurs  fons , dont  l’un  feroit  l’o&ave , les  autres  la 
douzième,  la  quinzième,  la  dix-feptième,  6c  ainfi  de  fuite.  Ce  mélange 
de  fons  rendus  par  une  corde  à la  fois , que  M.  Bernoulli  a le  premier 
fi  heureufement  expliqué,  n’eft  donc  pas  un  effet  fi  efTenriel  de  la  com- 
binaifondes  trochoïdes  Tayloriennes,  qu’il  ne  pui/Te  également  être  pro- 
duit par  une  femblable  combinaifon  d’autres  courbes  quelconques.  Et 
quand  on  fait  réflexion  à la  maniéré,  dont  on  eft  accoutumé  de  frapper 
les  cordes , il  eft  très  probable , qu’elles  ne  prennent  jamais  la  figure 
des  trochoïdes,  ni  qu’elles  y approchent  de  plus  en  plus:  puisque 
tous  les  phénomènes,  que  M.  Bernoulli  allègue,  peuvent  être  égale- 
ment l’effet  de  toute  autre  figure  quelconque. 

XLIII.  Il  me  femble  que  ces  réflexions  font  fuflîfantes  à mettre 
ma  folution  à l’abri  de  routes  les  objcéHons,  qui  peuvent  l’avoir  rendue 
fufpeéte  à M.  Bernoulli)  6c  furcout  à M A'Alembert.  Celui-cy  n’ayant 

allé- 


allégué  aucune  raifon,  s’eft  contenté  d’avertir  les  Le&eurs  de  mon  Mé- 
moire, qu’il9  ne  s'imaginaient  pas,  que  ma  folution  étoit  fi  générale  que 
je  l’avois  donnée,  & qu’elle  ne  s’étendoir  pas  à des  figures  quelconques, 
qu’on  auroit  données  à la  corde  au  commencement.  MaisM.  Bernoulli 
femblefourenir,  que  pour  la  production  des  vibrations  ifochrones  il  faille 
abfolumcnt  que  la  force  accélératrice  foie  toujours  proportionelleà  l’es- 
pace pveouru,  jusqu’au  lieu  naturel.  Scion  ce  fentimenr,  ayant  trouvé 


en  général  la  force  accélératrice  zz-  ^ > d faudroit  la 


po- 


fer  proportionclle  à la  diftance  y , pour  avoir  une  telle  équation 
F n s.id  y 

— — — ~ 3 dont  l’intégrale,  puisque  la  confidération  du  tems 


M 


n’y  entre  plus,  feroit  yzznïmxV  & pour  que  l’appliquée  éva- 

nouïffe  auffi  en  pofant  at“/7,  il  faudroit  qu’il  fût  V zz  — , mar- 
rie a 

quant  par  h un  nombre  entier  quelconque.  On  auroit  donc  czzr— --p> 

Kh7TÏÏL' 

d’où  réfuirent  en  effet  toutes  les  trochoïdes  Tayloriennes. 


XL1 V.  Mais,  outre  que  cerre  fuppofition  feroit  auffi  contraire  à la 
combinaifon  de  deux  ou  plufieurs  trochoïdes,  que  M.  Bernoulli  recon- 
noit  pourtant  dans  le  mouvement  d’une  corde,  je  remarque  que  cette 
hypothefe  eft  abfolument  arbitraire , & qu’une  infinité  d’autres  forces 
font  aufïi  propres  à produire  l’ifochronifme  dans  le  mouvement  des  cor- 
des. Si  la  force  accélératrice  devoir  uniquement  dépendre  de  l’appli- 
quée y , de  forte  qu’elle  fut  toujours  la  même  à la  même  diftance  y , 
quelque  grande  qu’ait  été  l’excurfion  de  la  corde,  je  conviens  qu’il  n’y 
en  auroit  pas  d’autres  propres  à procurer  l’ifochronifme , que  celle  qui 
feroit  proporrionelle  à la  diftance  y.  Mais,  dès  qu’on  accorde,  que  cette 
force  pourroit  auifi  dépendre  du  plus  grand  éloignement,  on  ne  fauroir 
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plus  disconvenir,  qu’une  infinité  d’autres  forces  ne  fut  auffi  propre  à ce 
deflein.  Or  M.  Bernoulli  a fait  voir  lui -même,  qu’il  peut  y avoir 
de  l’ifochronifme  en  des  mouvemens,  où  la  force  follicitanre  du  corps, 
n’eft  pas  Amplement  proportionelle  à la  diftance;  & les  maniérés  qu’il 
rapporte,  ne  font  qu’un  cas  particulier  delà  méthode  générale,  dont 
j’envifage  ici  le  mouvement  des  cordes. 


XLV.  Tout  ce  que  je  viens  de  dire,  ne  regarde  que  les  cordes, 
qui  font  de  la  même  épaiffeur  par  toute  leur  étendue;  & je  conviens 
aifément,  que  fi  l’épaifieur  de  la  cordc  étoit  variable,  il  feroit  impoïïible 
d’en  déterminer  le  mouvement  aufii  généralement,  que  j’ai  fait  ici  poul- 
ies cordes  également  épaiïïes.  Mais  ce  n’eft  pas  l’incommenfurabilité 
des  tems  de  diverfes  vibrations , dont  la  même  corde  eft  fufceptible, 
qui  arrête  la  folurion , comme  M.  Bernoulli  femble  l’infinuer.  C’eft 
plutôt  par  une  imperfe&ion  de  l’analyfe  même,  qu’il  n’eft  pas  poffible 
de  conftruire  l’équation  differenrio-differentielle,  qui  renferme  alors  le 
mouvemenr.  Car,  comme  pour  les  cordes  d’une  épaiflèur  uniforme  j’ai 

trouvé  cette  équation  ^ (jjO  > ftui  a admis  une  cons' 


truélion  générale;  ainfi  les  cordes  d’une  épàifleur  variable  conduifent 
à une  telle  équation  ^ > °ù  X eft  une  certaine 


fonélion  de  jv,  qui  dépend  de  l’épaifleur.  Or,  puisqu’il  ne  paroir  pas, 
de  quelle  nature  doit  être  la  fonélion  y , pour  qu’elle  fatisfafle  à cette 
équation  en  général , c’eft  la  caufe  véritable  que  la  détermination  du 
mouvement  de  ces  cordes  femble  furpaftèr  nos  forces  : cependant  il 
n’eft  pas  difficile  de  donner  des  folutions  particulières  pour  plufieurs 
cas , femblables  à celles  qui  font  tirées  des  trochoïdes  pour  les  cor- 
des uniformément  épaiftès- 
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PRINCIPES 

DE  LA  T R I G O N O M E'T  RIE  SPHERIQUE 

TIRES  DE  LA  METHODE  DES  PLUS  GRANDS 
ET  PLUS  PETITS. 

par  M.  EULER. 


Puisqu’on  fait  que  les  arcs  de  grands  cercles,  rires  fur  la  furface  d’une 
A fphére,  repréfenrent  le  plus  court  chemin  d’un  point  à l’autre,  un 
triangle  fphérique  pourra  être  defini  en  forte,  que  trois  points  étant 
donnés  fur  une  furface  fphérique,  fi  l’on  y trace  d’un  point  à l’autre 
le  plus  court  chemin,  l’elpace  renfermé  entre  ces  trois  points  foir  un 
triangle  fphérique.  Donc,  parce  que  les  côtés  d’un  triangle  fphérique 
font  les  lignes  les  plus  petites,  qu’on  peur  rirer  d’un  angle  à l’autre, 
la  méthode  des  plus  grands  & plus  petits  pourra  être  employée  à dé- 
terminer les  côtés  d’un  triangle  fphérique  ; & de  là  on  pourra  enfuite 
trouver  le  rapport,  qui  fubfifte  entre  les  angles  & les  côtés  ; & c’eft 
en  quoi  confifte  la  Trigonométrie  fphérique.  Caries  trois  points,  où 
fe  trouvent  les  angles , détermineront  par  là,  tant  les  trois  côtés  que 
les  trois  angles  : & ces  fix  chofes  auront  toujours  un  tel  rapporr  entr’el- 
les,  que  trois  quelconques  étant  connues,  on  en  puiffe  déterminer  les 
rrois  autres. 

C’eft  donc  une  propriété,  que  les  triangles  Iphériquesont  commu- 
ne avec  les  triangles  plans,  qui  font  l’objet  de  la  Trigonométrie  élé- 
mentaire. Car,  comme  un  triangle  plan  eft  l’efpace  renfermé  entre 
trois  points  marqués  fur  un  plan,  lorsqu’on  tire  de  l’un  à l’autre  la  ligne 
la  plus  courte,  qui  eft  fur  le  plan  une  ligne  droite  5 de  même  un  tri- 
angle 
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angle  fphériquc  eft  l’efpace  renfermé  entre  trois  points  marqués  fur 
une  furface  fphérique , lorsqu’on  joint  ces  trois  points  par  les  lignes 
les  plus  courtes,  qu’on  fauroit  tirer  de  l’un  à l’autre  fur  la  même  furface. 
Or  il  eft  clair  qu’un  triangle  fphérique  fe  change  dans  un  triangle  plan, 
lorsque  le  rayon  de  la  fphère  devient  infiniment  grand  ; attendu  qu’u- 
ne furface  plane  peut-être  regardée  comme  la  furface  d’une  fphére  infi- 
niment grande. 

On  m’obje&era  fans  doute,  que  c’eft  aller  contre  les  régies  de  la 
méthode,  que  de  vouloir  employer  le  calcul  des  plus  grands  & plus  pe- 
tits pour  établir  les  fondemens  de  la  Trigonométrie  fphérique;  outre 
qu’il  paroit  inutile  de  les  tirer  encore  d’autres  principes,  puisque  ceux 
dont  on  s’cft  fervi  jusqu’ici,  font  fondés  fur  la  Géométrie  élémentaire, 
dont  la  rigueur  fert  de  régie  à routes  les  autres  parties  des  Mathéma- 
tiques. Mais  d’abord  je  remarque,  que  la  méthode  des  plus  grands  & 
plus  petits  en  acquiert  quafi  un  nouveau  luftre,  quand  je  ferai  voir, 
qu’elle  feule  nous  peut  conduire  à la  réfolurion  des  triangles  fphéri 
ques;  & enfuite  il  eft  toujours  utile  de  parvenir  par  des  routes  diffe- 
rentes aux  mêmes  vérités,  puisque  notre  cfprit  ne  manque  pas  d’en  tirer 
de  nouveaux  éclairciffemens. 

Mais  je  puis  outre  cela  avancer , que  la  méthode  des  plus  grands 
& plus  petits  elt  beaucoup  plus  générale  que  la  méthode  ordinaire. 
Car  celle-cy  fe  borne  aux  triangles  formés  fur  des  furfaces,  ou  planes, 
ou  fphériques,  au  lieu  que  l’autre  s’étend  également  à des  furfaces 
quelconques.  ALnfi,  fi  l’on  demandoit  la  nature  des  triangles  formés 
fur  des  furfaces  fphéroïdiques,  ou  conoïdiques , dont  les  côtés  feroient 
les  lignes  les  plus  petites,  qu’on  peur  tirer  d’un  angle  à l’autre;  la  mé- 
thode.ordinaire  ne  feroit  pas  propre  pour  cette  recherche:  mais  il  fau- 
drait abfolument  recourir  à la  méthode  des  plus  grands  & plus  petits, 
fans  laquelle  on  ne  ferait  pas  même  en  état  de  connoirre  les  lignes  les 
plus  courtes , qui  formeraient  les  côtés  de  ces  triangles. 

On  comprend  de  là,  que  cetre  recherche  pourrait  bien  devenir 
d’une  grande  importance  ; car  la  furface  de  la  Terre  n’étant  point  fphé- 
rique, 


rique , mais  fphéroïdique,  un  triangle  formé  fur  la  furtacc  de  la  Terre 
aparriendra  à l’efpece,  dont  je  viens  de  parler.  Pour  voir  cela,  on  n’a 
qu’à  s’imaginer  trois  points  fur  la  furface  de  la  Terre,  qui  foient  joints 
par  le  plus  court  chemin,  qu’il  y a de  l’un  à l’autre  ; ou  qui  feroit  for- 
mé par  une  corde  rendue  de  l'un  à l’autre:  car  c’efl:  ainfî  qu’on  doit 
fe  repréfenrer  les  triangles,  qu’on  forme  par  les  opérations  fûtes  pour 
la  mefure  de  la  Terre.  Il  elt  bien  vrai  qu’on  regarde  ordinairement 
ces  triangles  comme  plans  6c  reéfilignes,  6c  c’eft  déjà  bien  de  l’accu- 
rareflè,  quand  on  les  calcule  fur  le  pied  des  triangles  fphériques.  Mais 
fi  l’on  parvenoit  à faire  ces  triangles  beaucoup  plus  grands,  6c  qu’on 
en  voulut  faire  le  calcul  avec  toute  la  prccifion  polfible,  on  feroit 
fans  doute  réduit  à rechercher  la  véritable  nature  de  ces  triangles,  dont 
on  ne  fauroit  venir  à bout  fans  recourir  à la  méthode  des  plus  grands 
6c  des  plus  petits. 

Ayant  donc  fait  voir  l’importance  de  cette  méthode  dans  le  fujet 
dont  il  s’agir,  il  ne  fera  pas  mal  à propos  d’appliquer  cette  méthode 
à la  réfolurion  des  triangles  fphériques  ; puisque  d’un  côté  cette  re- 
cherche fervira  de  bafe  6c  de  modèle  pour  la  réfolurion  des  triangles 
formés  fur  une  furface  fpéroïdique  quelconque  : 6c  d’un  autre  côté 
elle  nous  fournira  des  éclairciflcmens  confuiérables,  tant  fur  la  Trigo- 
nométrie fphérique  meme  que  fur  la  méthode  des  plus  grands  6c  plus 
petits,  dont  on  connoirra  de  plus  en  plus  mieux  l’érenduë  6c  le  grand 
ulage.  Car,  depuis  qu’on  a montré  que  la  plupart  des  problèmes  mé- 
chaniques  6c  phyfiques  fe  réfolvenr  fort  promtemenr  par  le  moyen  de 
cette  méthode,  il  ne  fauroit  être  que  très  agréable  de  voir,  que  fa 
meme  méthode  apporte  un  fi  grand  fecours  pour  la  réfolution  des  pro- 
blèmes de  la  pure  Géomctrie. 

Pour  commencer  cette  recherche  d’une  manière,  qu’elle  s’étende 
également  à la  fphère  6c  à un  fphéroïde  quelconque,  je  regarde  d’abord 
deux  points  oppofés  de  la  fphère  comme  fes  pôles,  ôc  le  grand  cer- 
cle, qui  en  cft  également  éloigné,  repréfcncera  l’équateur,  6c  les  lignes 
Mita,  dt  r.lcad.  Toi».  IX.  P f les 


les  plus  courtes  tirées  d’un  pôle  à chaque  point  de  l’équateur  repré- 
fenteront  des  méridiens , qui  l'ont  perpendiculaires  à l’équateur.  Or 
quand  il  s’agit  de  la  fphère,  on  pourra  regarder  chaque  côté  d’un 
triangle  fphérique  comme  faifant  partie  de  l’équateur , & quand  le  tri- 
angle eft  rcétangle,  on  pourra  toujours  envifager  l’un  des  côtés,  qui 
forment  l’angle  droit,  comme  une  portion  de  l’équateur  , & l’autre 
côté  comme  une  portion  d’un  méridien , puisqu’on  peut  prendre  les 
deux  pôles  à volonté  ; mais  il  n’en  fera  pas  de  même,  dès  que  la  fur 
face  n’eft  plus  fphérique,  mais  fphéroïdique.  Cependant  je  ne  parle- 
rai ici  que  des  furfaces  fphériques  , me  refervant  les  fphéroïdiques 
pour  un  autre  Mémoire. 

PROBLEME  I. 

ig.  i.  i.  Etant  donnés  fur  V équateur  AB  l'arc  AP,  & fur  un  mé- 

ridien CP  l'arc  PM,  trouver  fur  la  furface  fphérique  la  plus  courte 
ligne  A M , qu'on  puijfe  tirer  du  point  A au  point  M. 

SOLUTION. 

Pofant  le  demi -diamètre  de  la  fphère  zz  i , foir  l’arc  de  l’équa- 
teur A P ZZ  x , & l’arc  du  méridien  P M zz  y . Soit  de  plus  l’arc 
cherché  AMzzr,  qu’on  prolonge  infiniment  peu  en  m,  de  forte 
que  Mm  ZZ  ds,  & qu’on  rire  par  m le  méridien  Omp , & l’élé- 
ment M »,  qui  y foir  perpendiculaire.  Cela  pofé,  on  aura  P p — d.r-} 
& mn~dy ; & puisque  P p eft  à M comme  le  finus  total  i 
au  finus  de  l’arc  OM,  ou  au  colinus  de  P M zz  y , on  aura 
M n zz  dx  cofy  : & le  triangle  M nm  à n re&angle  fournira 

M m ZZ  ds  ZZ  V ( d y 2 — }—  d x - co fy 2 ) , & partant 

A M ZZ  s ZZ  fV  ( d y 2 — d x 2 cofy  2 ) . 

J1  s’agit  donc  de  trouver  un  tel  rapport  entre  x & y,  que  fi  on- leur 
donne  des  valeurs  déterminées  comme  AP  & PM,  la  valeur  de 
l’intégrale  fV  ( dy 2 — dx 2 cof y 2 ) devienne  la  plus  petite, 

qu’il 
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qu’t]  foir  poilible.  Pour  cet  effet  pofons  dy  — pdx , pour  réduire 
cette  intégrale  à cette  forme  f d x V ( p p — (—  cofjy  2 ) ; & puis- 

que j’ai  démontré  que  lorsque  ia  formule  intégrale  fZdxy  où  Z eft 
telle  fonction  de  r,  jy,  & py  que  dZ  ~ Mdx -y-N  dy-\-P  dp  y 
doit  devenir  un  plus  grand  ou  plus  petit,  cela  arrive  par  cette  équation 
NV.v dP~o.  Donc,  faifant  l’application  à notre  cas,  nous  aurons 

Z =V(Pr\.ol >■),  donc  te- ■ PJP 


_ „ , — _ finycofy 

& partant  M — o , N ~— 


V(pp- feofy2)  ^ yO-f-cofy2)’ 


ÔC  P — ; 


VC^-f-coO2)’  ‘ V'C/’/’-fcofj'2)  ' 

Or  puisque  M~o,  & partant  z/Z  ~ N dy  —f-  P dp  , multiplions 

i’équation  N dx dP  “ o par  p , qui  à caufe  de  dy—pdx 

deviendra  Nz/jy pd P“o,  ou  N dy  "ZZpdP  , & cette  valeur 

étant  fubftituée  pour  N dy  donnera  z/Z  ~ p dP  — |-  P dp , dont  l’in- 
tégrale eft  Z — P/7-j-C,  ou  bien  V(pp-\-cfy^)z=  -f-C  : 

qui  fe  réduit  à cofjy2  ZZ  C V(^ -f- cof j2)  ; d’où  l’on  tire 

__  r . r ï dy cof yV (cofy 2 — CC) 

CC/y’Zrcofy2  (coty  -CC),  ou  — 1 g . 

Ain  fi  le  rapport  entre  x & J eft  renfermé  dans  cette  équation  diffé- 
rentielle fcparée  : 

C dy 


coPyy(cof>2-CC)’ 
ds  — z/*y(>/?-f-cof>2)  — 
dy  cof  y 


& de  là  on  obtiendra  : 


dx  cofy 

C 


z/*  ~ 


y(cofj2-cc) 


— , 6c  l’arc  même 


, donc 

j —f-  (,y 


y (cofy2  — CC)  ' 


Ff  2 


co- 
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cSfc 

w 


C O R O L L. 

Donc  l’équation  </.vZ 


i. 


col>V(cofj,>-CC)  > exPr,me 

la  narure  do  la  ligne  AM,  qui  a ccttc  propriété,  qu’en  prenant  une 
partie  quelconque , elle  foie  la  ligne  lapins  courte  qu’on  puifie  tirer 
encre  fes  termes  fur  une  furfacc  fphérique.  Or,  que  cette  ligne  foit 
en  même  tems  un  grand  cercle  de  la fphére,  je  l’ai  démontre  ailleurs; 
& ici  il  n’importe  pas  à notre  déficit) , quel  rapport  cette  ligne  à la 
fphére  , pourvu  que  nous  fâchions  qu’elle  elt  la  plus  courte  entre 
fes  termes. 

c o R o L L.  2. 

a < , C dy 

3.  Ayant  trouvé  dx  - ~p,(co|y  .fcc) , nous  aurons 

, r Cdy  Mu 

M ;;  _ dx  cof y = 3^)  * °r  w cxPr,me  Ia  tanSenre  de 

C 

l’angle  AMP,  6c  partant  nous  aurons:  tang  AMP  zz  =7? — . 

V(eoPy2-CC) 

„ , ,,  , dycofy  . r M n 

De  plus  ayant  Mm~ds~  ■ - r ■ — , la  fraction  — — ex- 
r 1 V(cofy2— CC)  Mot 

Q 

prime  le  finus  de  1 angle  AMP,  de  forte  que  fin  AMP  “ — ^ , & 

cofAMP-V(c°ry;-CC:>.  r 

col  y 

C O R o L L.  3. 

4.  De  plus  pofanr  y — o , le  point  M parv  iendra  en  A,  & alors 


dy 


dy 


la  fraction  ~ exprimera  la  tangente  de  l’angle  PAM,  & -j-  fon  finus, 


ds 


& fon  cofinus.  Or  ayant  alors  cofyzii,  il  fera  dx~  ~ 

6c 


„ , d y ,,  x . D... V(i-CC) 

& ds  Z Z ry. — =,^r  : d’ou  nous  tirons  tang  PAM  ZZ:  — - 

v \ t — O 

fin  PAM  — y(i-CC)  & cof  PAM  ~ C. 


COROIL. 


J.  Donc,  fi  nous  introduirons  cet  angle  PAM  au  lieu  de  la 
confiante  C,  & que  nous  pofions  PAM  — <?,  à caufe  de  C“ cof£, 
nous  aurons,  les  deux  équations  luivantcs  : 


dy  cof^ 


& dtz=—  ^C°fy 


^'X  cofy]/(cofy2 cof^2)  ***  V(cofy! cof^2) 

Et  de  plus  fi  nous  nommons  l’angle  AMPzfl,  nous  aurons  : 


tang 


fl  co^  r fl  — co^  * ra  T/(cofy2-cof^2) 

9 — r 2-  ,-ôit;  finô=— jA  & coffl  — — }-T. 

y(dy2  — clç1)  col  y col  y 


coüou.  y. 

6.  Il  refie  encore  à intégrer  nos  deux  équations  différentiel- 
les, qui  expriment  les  valeurs  de  dx  & de  ds.  Or  on  trouvera 
par  l’intégration  : 

C fin  y . . _ C fin  y co fdfmy 

'cofÿVT-^CC)’  0U  'en  m co"fyV(i  -CC)  fi^côfy’ 
V(cfy2-CC)  ' r V(cfy2-CC)  V(cfy*-cf^) 

*'=Acf:  nàccy ’0Ubien  cfs=Tr^ccy = — L/- 

COROLl.  6. 


y — A fin: 


7.  Voilà  donc  des  quantités  £ & y les  autres  quantités 
r,  t & fi  déterminées  en  forte  : 

F f 3 fin 


lînjf  ; 
fin  s : 
fin  û : 


c!?iny  r V(cfy2  — cfS2) 

; cofa-— — y-p-~ — , & tang.v 
fng’cfy’  fin  ç cof  y ° 

finy  r l/(cfv2  — cf^2) 

fo7’cofl— — n„7 — >&  tanss 
cof£  rA  l/(ciy-cf£a)  . . 

cof9  ~ — srr“,&ti,ns9 


cof  £ fin  y 


V(d>*-cf£») 
fin  y 

V(cfy2—dÇ2) 

cof£ 

:V(cf/-7f)' 


C O R O L !..  *7. 


8.  Puisqu’il  n’v  a que  cerre  feule  formule  irrationnelle 

V(cofy2 cof<?2),  qui  entre  dans  nos  équations  trouvées,  en 

l’éliminant,  nous  obtiendrons  : 

cof  J r cofô  r o cofô  fin  d1 

c'Æ  = C°r^i 


™6î=cof^;  ™6i  = r.n>; 

rang  J tang  Q rang  0 col  ç 

_ cof^finy  r finjy  r . cof<J 

finjr=fm|4;'eor-r  ™SI ”1E?5& ! cof" tang9  =IS?£Ç5 

„ cofcffiny  . finjy  ' . cof<? 

«*'"V*  = -jtr!  tinJ=fc?:  c°r”ang0  = fiT?; 

,0f«tang,=  C-^;  cof  fl  tang  s zz  ; Bnt=?g. 

° cofjy  . coljy  cofjy 


C O R O L L. 


8- 


9.  Ayant  ici  cinq  quantités  .r,  y,  s,  Ç & fl,  qui  appartien- 
nent au  triangle  fphcrique  reéhngle  APM,  prenons  des  égalités  trou- 
vées celles,  qui  n’en  renferment  que  trois,  qui  feront  étant  réduites 
à la  plus  limple  forme  : 

I.  cof 


I.  cofr  ~ cof.r  cofjy  ; IL  cof&  — fin£cfx;  III.  tgx  — cof^rgr; 

IV.  rang  x ~ ün y rg  0 ; V.  tgjy  ~ fn  x rg  Ç ; VI.  fmy  ZZ  fin  g fin  s ; 

VII. cofr rang ^rgô  — i ; VlII.tgyZZcofQrgs;  IX. cof^ZT fin 0 cofjy. 

d’où,  étant  donnés  deux  quelconques,  on  en  pourra  trouver  les  trois  au- 
tres, fans  qu’on  ait  befoin  d’exrraétion  de  racines,  pourvu  qu’on  y 
ajoure  cette  dixième  : X.  fin  .r  — fin  0 fin  r , qui  fuit  d’abord  des 
trois  premières  formules  à la  gauche  du  §.  6. 

PROBLEME  IL 

io.  Expofer  les  régies,  pour  la  réfolution  de  tous  les  eus  des 
triiwglcs  re&ungles  fphériques. 

SOLUTION. 

Soient  les  angles  marqués  par  A,  B,  C,  dont  celui- cy  C foit  Fig. 
le  droit,  & les  côtés  par  les  petites  lettres  a,  b , c , qui  répondent 
aux  angles  oppofés,  de  forte  que  c foit  l’hypotenufe,  & a,  & b les 
cathctes.  Comparant  donc  ce  triangle  avec  la  figure  précédente, 
nous  aurons  : 

s — c -,  x — b -,  y — a -,  £ — A & 6 ~ B. 

Maintenant  tour  revient  à ce  que  deux  de  ces  cinq  quantités  étant 
données  , on  en  détermine  les  trois  autres  : or  les  formules  rappor- 
tées fourniront  les  réfolutions  fuivantes  pour  tous  les  cas  po/fibles. 


Les  ï.  quanti- 
tés données. 


Détermination  des  trois  autrfcs. 


I.  a , b 

II.  a , c 

III.  b , c 

IV.  a , A 

V.  a j B 

VI.  b,  A 

VII.  b , B 

VIII.  c , A 

IX.  r,  B 

X.  A , B 


cofrzzcoftf.coM  j tgAzz 

coMzz  — C°!‘C'-  ; fnAzz 
col  a 

cûftfZZ  - C°^  - ; cfAzz 
col  b 

. , rang-/  r . 
fin  b zz 2-r-  ; fin  r zz 

rang  A 

tag/’zzzfintf  tngB  ; rg  r zz 


ragtfZZzfinÆrngA  ; tgr 
rang  b 


fin  tf  ZZ 


tang  B 


; finrzz 


rang  a 
fin  b 
fin  tf 
fin  r 
rang  b 
rang  c 
fin  tf 
fin  A 
rang  a 
cof  B 
tang  b 
cof  A 
fin  b 
" fin  B 


tang  b 


; rgB 
; cfB 
; fnB 
; fnB 
; cf  Azzcftf.finB 
; cf  B 
; fin  A 


fin  tf 
ranger 
range 
fin  b 
fin  c 
cof  A 
cof  tf 


cM.finA 

cofB 


fin  tf  ZZ  fin  r.  fin  A j rg/-zzrg  r.cof  A ; rgB  — 


fuM  zz:  fin  r.  fin  B ; rgtfzz:  rgr.cofB  ; tgAzz 

cof  A r , cof  B 
coitfZZ— 7: — — ; cl  b ZZ  - - ; cofe: 


fin  B 


fin  A 


toi"  b 

r 

cfr.  rg  A 

1 

cfr.  rgB 

r 

rgAtfp 


COROLL.  X . 

11.  De  là  il  eft  évident  que  le  côté  a avec  fon  angle  op- 
pofé  A entre  egalement  dans  ces  formules,  que  l’autre  côté  b avec 

fon 


fon  angle  oppofé  B,  de  forte  qu’il  eft  indifferent,  lequel  des  deux 
côtés  a & b on  veuille  prendre  pour  bafe  , tout  comme  la  nature 
du  fujet  l’exige. 


c o R o L L.  2. 

12.  Le  grand  nombre  des  formules , qui  expriment  le  rapport1 
entre  les  diverfes  parries  du  triangle  re&angle,  fe  réduit  aux  formu- 
les fuivanres,  dont  le  nombre  eft  plus  petit,  & qu’il  fuftit  de  favoir 
par  cœur. 


T r fin  <i 

I.  lin  c ZZ  — ; — r—  ou 

lin  A 


- lin  b 


II.  cof  c ZZ  cof  a.  cof  b 


III.  cofr  zzcorA.  cotB 


IV.  cofAzz 

ta  no-  b 

O 

rang  c 
cof  B 

ou 

V.  fin  A — 

ou 

cof  b 

VI.  fin  a ZZ 

tang  b 
tano-  B 

ou 

cof  13  ZZ 
fin  B zz 


rang  a 

kJ  

tang  c 
cof  A 
cof  a 


fin  b ZZ 


tang  a 
rang  A ' 


C o R o L L.  3. 

13.  On  n’a  donc  qu'a  remarquer  ces  fix  formules,  qui  con- 
tiennent autant  de  propriétés  des  triangles  fphériques  rectangles;  & 
on  fera  en  état  de  réfoùdre  tous  les  cas  de  ces  triangles,  qu’on  puiffe 
imaginer. 

PROBLEME  III. 

14.  Trouver  l'aire  d'un  triangle  fph  é ri  que  réel  angle. 


SOLUTION. 

Soit  dans  le  triangle  reétangle  A P M la  bafe  A P — x & le  Fi 
côté  PMzy,  & ayant  tiré  le  méridien  infiniment  proche  O mp,  5 
Mita,  dt  F Acad,  Tom.lX.  G g on 


on  aura  P p ~ dx  & mnzz.dy.  De  plus  ayant  M n~dx  cofy , 

l’élément  de  l’aire  PM mp  fera  zz  dxdy  col' y,  en  prenant  dx  pour 

confiant.  Donc  l’aire  même  P M mp  fera  ~ dx  fin  y,  laquelle  étant 

le  différentiel  de  l’aire  du  triangle  A PM,  celle -cy  fera  — fdx  fin  y. 

_ , , dy  cof  ^ 

Or  nous  avons  trouve  d x ZH 


l’angle  P AM 
d y fin  y cof  £ 


cofy  V (cofy8 cof^2)  ’ ^ 

<5t  partant  Paire  du  triangle  fera  ZZ 

Au  lieu  de  y introduirons  l’angle 


marque 

f cofy  V(cofya  — colç2) 

AMP  = »i  àà^ufedefinS-^  & cof I = 

col  y col  y 

dycoï  d’fin  y . dy  adV*  fin  y 

nous  aurons  «/J  cof  6=  i donc  ^8=-^— — 

de  forte  que  l’aire  du  Triangle  cherchée  devienne  ~fdü  ZZÔ-f-Conft. 
Pour  affigner  à cette  confiante  fa  jufle  valeur,  il  faut  confidérer,  que 
l’aire  doit  évanouir,  lorsque  le  point  M tombe  en  A,  auquel  casl’an- 
gle  ô devient  ~ 90 ° — £1;  donc  il  faut  qu’il  foit  90°~Ç-\-  Conftzzo, 

& partant  Confl  zz  £ 90 °.  Par  conféquent  faire  cherchée  du 

triangle  A P M fera  zz  £ — f-  fl 90 0 ; ou  bien  l’excès  de  la  fom- 

me  des  deux  angles  P AM  & AMP  fur  un  angle  droit  exprimera 
l’aire  du  triangle  A PM. 


c o r o l t.  r. 

ij.  Donc  la  fomme  des  deux  angles  P AM  & AMP  eft  tou- 
jours plus  grande  qu’un  angle  droit,  & l’excès  eft  d’autant  plus  grand, 
plus  faire  du  triangle  fera  grande.  Et  un  arc  de  grand  cercle,  mefure 
de  cet  excès,  étant  multiplié  par  le  rayon  delà  fphère  donnera  faire  du 
triangle  fphérique. 

c o r o l l.  2. 


16.  De  là  on  déduira  aifémenr  faire  d’un  triangle  fphérique 
quelconque  : car,  parce  qu’un  tel  triangle  fc  peut  réfoudre  en  deux  tri- 

an- 


angles  re&angles,  on  trouvera  fon  aire,  lorsqu’on  multiplie  l’excès 
de  la  fomme  de  fes  trois  angles  fur  1 8o°  par  le  rayon  de  la  fphère. 


PROBLEME  IV. 

17.  Sur /a  furfice  d'une  fphère  étant  donnés  deux  points  quel- 
conques E & M,  trouver  la  ligne  la  plus  courte  EM  entre  ces  deux 
points. 

SOLUTION. 


Qu’on  rire  d’un  des  pôles  O à ces  deux  points  les  méridiens 
OE  & OM,  dont  celui -cyfoit  regardé  comme  variable.  Nom- 
mons le  méridien  OE~/?;  OM  ZZ  X ; & l’angle  EOM  — y . 
De  plus  foit  pour  les  quantirés  cherchées  l’arc  EM  — s , l’angle 
O EM  ZI  0.  , & l’angle  OME  “Çj  qui  fera  variable  avec  les 
quantités  .Y,  }'  & s,  tandis  que  a & a demeurent  invariables.  Qu’on 
rire  le  méridien  infiniment  proche  Ow,  auquel  on  tire  de  M la  perpen- 
diculaire M»,  & on  aura  mn  — dx  ; l’angle  MO m~dy,  & 
M;/  ZZ  dy  fin  x , prenant  l’unité  pour  marquer  le  rayon  de  la  fphère. 

~ „ -, M» dy  fin*  dy  fin  y 

0 mn  dx  * ds  ’ 

&'  cof  ££>  ZZ  Or  ayant  ds  ~V(dx2  — }—  dy2  fin#*),  il  faut  que 


cette  formule  fV  (dx2  —\—dy2  fin  ,v2)  foit  un  minimum.  Pour 
cet  effet  pofons  dy  ZZ  pdx,  pour  avoir  cette  formule 
fdxV  (1  — H PP  lin  -Y2  ) ZZ/Z  d x à rendre  la  plus  petite  : de 
forte  que  Z~f(i  — (—  pp  lin  x2).  Or  en  général,  fi  l’on  a 

d"L  ZZ  M dx  — f—  N dy  — f-  Vdp  , l’équation  pour  le  minimum  eft 

N dx </P  ZZo  : donc  faifant  l’application  à notre  cas,  nous  avons 

v fin  x 2 

N — o ; & P ZZ  777-7—  t — • Mais  à caufe  de  N zz  o , 
V (1— |—  pp  un  x2) 

notre  équation  fera  </Pzzo,  Repartant  P zz  Conlt.  Par  conféq  tient 

G g 2 nous 


p lin  .v2  dy  fin  x 3 _ 

saurons  ou 


c’eft  à dire  ^j-  ZZ  fin  A'  fin  <p  ZZ  C. 


Pour  déterminer  certe 


confiante  il  faut  conlidérer,  que  faifant  évanouir  l’angle  EOMziy, 

il  devient  x~a,  & Ç)  ~ 1 8o° a , ou  lin  <P  zz  fin  a ; donc 

dans  ce  cas  nous  avons  fin  a.  fin  a ZZ  C.  Par  conféquent  la  nature 

du  minimum  fournit  réquation  : ■ ^r~TT~7- — ZZ  fin  a fin  a , 

4 V (./A* 2 -P- ^ 3 fin  x2)  ’ 

Mais,  il  faut  encore  intégrer  l’équation  différentielle  y qui  fe  change  en 

C d x 

celle -cy  dy~ — - — remettant  C pour  fin  a fin  a: 


dx  fin  x 


fin  AT  P (fin  at2  — CC) 

& de  là  à caufe  de  ds  zz  — - on  aura  encore  ds  ZZ  -777= — - — 7777-. 

. C y(lnAr2-CC) 

Or  on  trouvera  par  les  régies  de  l’intégration  : 

, . C cof x . . _ C cof/r 

V ZZ A fin  r-rr 7T-7-  -4-  A fin 


linx' V (1 CC)  GnaV(i CC) 

. ry(finA3 — cc)  , . fy(fin/72 — cc) 

A cof  WÜ=CC)  ■+■ A cof  faVÏi- CO)  • 


ZZ A cof 


V(ûnx2 CC) 

y(i — cc) 

A fin 


A cof 


cof  x 


y(fin*2 -CC)  _ 

yo — ce)  — 

cof  a 


A fin 


V(i CC)  1 y(i CC) 

Où  les  confiantes  ajourées  font  telles,  que  faifant  yzzo  de  s~ 10,  il  de- 
vienne x~  a.  Mais  les  deux  arcs  de  cercles  étant  réduits  en  un  don- 

_ C cof/ty(finA*2— CC) C cof xV (fin  a2—CC) 

seront  y — A fin - — y , 

(t CC)fin<2finAr  7 

cof«y(finAr3— CC) cofAry(fin/z3— CC) 

,=Afin __È , 


d’où  nous  rirons  ces  deux  équations  : 

(r—  CC)fin/7lin*finyzzCcof//J/(fin*2  ■CC)—CcofxV(fmat  CC) 

(i— CC)  finr  zz  cof a V (fin A'1  — C C) cof*  V (firwî'-CC). 

Mais,  en  prenant  les  cofinus  des  angles  y & r,  nous  aurons  : 

( r -CC)  fin  a fin  x cof y ZZ  V(fin  a 2- CC)  (fin  a'*  - CC)-f-  CC  cof/7  cof* 
(i-CC)  cof  r z=  V (fin*3  -CC)  (fin*2— CC)  -f-  cof/7  cof*. 

Er  remettant  pour  C fa  valeur  fin  a fin  a,  puisque 

Y (lin  a2 CC)~ fin  a cof  a 

car  nous  regardons  ici  l’angle  a comme  obtus,  afin  que  l’angle  <P  fofr 
depuis  le  point  E aigu  •,  parce  que  pofanr  y zz  o , l’angle  <P  devient 
1 8o° te , dont  le  cofinus  cil  cof  a ; nous  aurons  : 

(i fin/z2  fina2)  fin*finyzzfinacof/7}/(fin*2 fina2  lina2) 

—1—  fin  a cof  a fin  a cof  * 

(i fina2  fin  a2)  fin*cofyZI— cofaV'  (fin*2 fin  a2  fina2) 

—1—  fin  a cof  a fin  a2  cof  * 

(i fin  fi2  fin  a2)  fin  s zz  cof  a Y (fin  *a fin  a2  fin  a2) 

— j—  fin  a cof  a cof  x 

(i fin  a1  fin  a2)  cofx  ZZZ—  fin  a cofal/(fin.r2  — — lin/z2  fina2)- 

-f-  cof  a cof  * 

auxquelles  il  faut  ajouter  fin  * fin  <p  zz  fin  afin  a. 

coroil.  r. 

j 8.  Puisque  fin  a fin  a ZZ  fin  * fin  (J5  , on  aura  : 

V (finxa fin/72  fina2)  zz  -f-  fin  * co f(f). 

Donc  nos  quatre  formules  feront  : 

I.  (i — CC)  fin  y ZZ  fin  a cof  a cof  <P  -f-  cof  a cof  * fin  <D 
U.  (t— — CC)  cof  y “ — cof  a cof  (f)  -f-  fina  cof  a cof*  lin  Ç) 

G g 3 m. 


III.  (i— CC)  fin  / ZZ  cof  a fin  x cof^  -f-  fin  a cofa  cof  x 

IV.  (x CC)  cof  s ZZ fin  a cof  a fin  x cof  (J)  — |—  cof  n cof  x, 

pofant  pour  abréger  CC,  au  lieu  de  fin  a2  fin  a2,  ou  de  fin*2  fin  (p2- 

c o R o L L.  2. 

19.  Ces  quatre  formules  peuvent  être  combinées  en  plufieurs 
maniérés  differentes,  d’où  l’on  pourra  déduire  des  formules  plus  fim- 
ples.  D’abord  prenons  I.  cof  a II.  fin  a cof//,  & nous  aurons  : 

( 1 — CC)  (cofa  fn  y -f-  fn  a cof//  cofy)  ZZ  (cof a 2 -j-  fn  a 2 cf a 2)  cf.r  fn  <P, 

or  cofa2 -f-fna2cof/72~i  — fna2  fn/z2  zzi  — CC,  d’où  nous  tirons: 

cof  a fin  y -f-  fin  a cof  a cof  y IZ  cof  x fin  <P  ~ , 

J 7 tano-.r 

u 

ou  tang  x fin  y -f-  rang  a tang  x cof  n cof  y zz  tang  a fin  n. 

c o R o l l.  3. 

20.  Faifons  cette  combinaifon  I.finacofa— Il.cfa,  pour  avoir 
( 1 -CC)  (fin  a cof //  fin  y - cofa  cofy)  ZZ  (fin  a * cof  a 2 — cof  a3  ) cof  (p 

zz  ( 1 • — CC)  cof < P , 

d’où  nous  tirons  en  divifânt  par  1 C C 

fin  a cof  a fin  y cof  a cof  y zi  cof  . 

c o r o l l.  4. 

21.  La  combinaifon  I.  lin  x III.  fin  a donne 

(1 C C)  ( fin  x fin  y fin  a fin  s)  ~ o , ou  bien 

fin  .r  fin  y ZI  fin  a fin  r,  d’où  à caufe  de  fin  x fin  (P  zz  fin  n fin  a, 
on  tire  fin  n fin  y ZZ  fin  P fin  s , ou  bien  cette  proportion  : 
fin  a : fin  <P  ZZ  fin  .r  : fin  a ZI  lin  s : fin  y . 
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COROLL.  5. 

22.  Cetre  combinaifon  I.fin/ïcofafin.vH-IV.fin.vcofrf  donne 
(1  -CC)  (fnrt  cfa  fn.v  fn  y -)-  fr  a cf/i  cfjr)  “ cfr  (fna  cfa  2 far  fn^-j-fnaef//2) 
Or  à caufe  de  fin  x fin  <£>  zz  fin  a fin  a , la  valeur  de  cetre  formule  fera 
fin  a cofur  (fin«2  cofa2  -f-  cofa2)  zz  (x  — fin/72  fin  a2  ) fin  a cofx 

ZZ  (1 CC)  fin  a cof  x > 

d’où  en  divifant  par  r CC  on  obtiendra 

fin  a cof  a fin  x fin  y — {—  fin  a cof  a cof  s ZZ  fin  a cof  .r , 

laquelle  à caufe  de  fin  y ZZ  Ün  a ^ni } fe  change  en  : 

lin  x 

fin  a cof  a fin  r -j—  cof  a cof  s ZZ  cof  x. 

COROLL.  6. 

23.  Or  cette  combinaifon  I.cof/z IV.  cofa  fin  Ç),  donne 

(1  — CC)  (coffl  fin  y — cfa  fn  Q cfr  ZZ  cf<P  (fn  a cfa  2 -J-  fn  a cfa  2 fn  x fn  (£>), 

dont  la  valeur  à caufe  de  fin  x fin  (fi  — fin  n fin  a , fera  : 

fin  a cof<P  ( cof  a2  -f-  fin  æ2  cof  a2  ) zz  ( i CC  ) fin  a cof  Q. 

Donc  divifant  par  1 — * CC , on  aura 
cof  (i  fin  y cof  a fin  $ cof  zz  fin  a cof  (f>, 

qui  à caufe  de  fin  y zz  > & change  en  celle  - cy  : 

cof  a fin  (p  fin  s ■ — fin  n cof  a fin  (f)  cof  s IZ  fin  a fin  a cof  (fi , 
ou  bien  tang  P fin  s cof  a rang  a tang  Q cof  r ZZ  fin  a tang  a. 

coroll.  7. 

24.  Confidérons  cette  combinaifon  II.  cofa  fin  x -4-  III.  cof  a , 

qui  donne 


0- 


(i— CC)  (cof/r  fin  x cfy -}-  cfo  (in  s ) z cof x (fn  a cfa2  fn  x fn$ -|-  fn  a cfa2  ), 
dont  la  valeur,  à caufe  de  fin  x fin  (f)  — fin  a fin  a , fera 
fin  a cof  x (fin  a3  cof  a2  -f-  cof  a3)  Z (i CC)  fin  a cof  x. 

Donc  divifant  par  i CC  , on  aura 

cof  ci  fin  x cof  y — f—  cof  afin;  Z fin  a cof  a*, 

«5c  à caufe  de  fin  s Z ^ — — , on  obtiendra 

fin  a 

fin  a cof  ci  fin  x cof  y -j—  cof  a fin  x fin  y ZI  fin  a fi a a cof  x , 

DU  tanga  cof  a rang  x cof  y rang  x fin  y iz  tang  a fia  a,  tout 
comme  §.19. 

COROLL  8- 

2 j.  Cette  combinaifon  — II.  fin  a cofa  -}-  III.  cof/i  fin  a fin  $ donne 
(i-CC)  (cf/7  fna  fnx fn$— fn/z  cfa  cfy)  Zcf  Ç)  (fn/z  cfa2  -f  cfu 3 fna  fn.r  fn  (£>), 
dont  la  valeur  à caufe  de  fin  x fin  <P  z fin  a fin  a , eft 
fin  a cof  <P  (cofa3  -+-  cof  a2  fin  a2  ) Z ( 1 CC)  fin  ci  cof(P. 

Donc  divifant  par  1 CC,  on  aura  : 

cof  a fin  a fin  x fin  $ fin  a cof  a cof  y ZI  fin  a cof  (Ç). 

^ , linzzfiny  . . , 

Or  ayant  fin  s — — 7r~i>r~  ? on  obtiendra 


cof  ci  fin  a fin  y — cof  a cof  y zi  cof  Q , tout  comme  §.  20, 

■ COROIL.  9. 

26.  Or  cette  combinaifon  II.  fin  ci  fin  .r IV.  1 donne 

( 1 — CC)  (fin  afiax  cofy  — cof  x)  Z cof  ci  cof  .r  (fin  a fin  a fin  .v  fin  $ - 1 ) , 
dont  la  valeur  à caufe  de  fin  x fin  (£>  Z fin  ci  fin  a,  eft 
cof  ci  cof  .r  (fin  ci 3 fin  a3  — 1)  Z — — (1  — CC)  cof  a cof  x. 


on  aura 


‘fü»  -41  w 

Donc,  divifant  par  ( i CC  ) , 

cof  s fin  a fin  x cof  y ZZ  cof  a cof  x. 

c o R o L l.  io. 

27.  Certe  combinaifon  II.  1 — IV.  fin  a fin  (f)  donne 
(1  — CC)  (cofy  - fin  a fin  (£>  cofr)  ~ cofaco  f£>  (findlinafin^lîn^-i), 
donc:  fin  a fin  ?>  cof .r cofy  ZZ  cofacof?>. 

* C O R O L L.  II. 

2 &.  Cette  combinaifon  III.  fin  cof  a -f-  IV.  cof  a donne 
(1  - CC)  (fin  rt  cofa  fin  s -4-  cof  a cof/)  ~ cof.r  (fin  /z2cofa*  -J-  cof nz) 
donc:  fintfcofafin s— J—  cofflcof.tZlcof.r,  tout  comme  §.  22. 

c o r o L l.  12. 

29.  Enfin  cette  combinaifon  III. coLz  — IV.fin/zcofa  donne 

(1  — CC)  (cof  a fin  s — fin  a cofa  cof  s)  ZZ  fin  x cf^  (c  fa2  — f-  fin  a2  cfa2); 

donc  : cofa  fin  s — fin  a cof  a cofj  ZZ  fin  x cof  Ç>  iz ^ — -r— — > 

lin  (p 

ou  tang  (p  fin  s — tang  a rang  $ cof  a cof  s ZZ  rang  a fin  a , tout 
comme  $.23. 

PROBLEME  V. 

30.  Trouver  les  'propriétés  entre  les  côtés  les  angles  d'un  tri- 
angle fphtrique  quelconque. 

SOLUTION. 

Quel  que  foit  le  triangle  fphcrique  propofé  ABC,  on  peut  regar- 
der un  de  fes  angles  A comme  le  pôle  de  la  fphère  ; & alors  les  cô- 
tés AB  & AC  feront  deux  méridiens , & le  troifième  côté  BC  la 
ligne  la  plus  courte , qui  puifle  être  tirée  fur  la  furface  de  la  fphère 
. Mfm.  Ji  I’MmI.  Tviii.  IX.  H h du 


Fig:.  4. 
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du  point  B au  point  C ; de  forte  que  ce  triangle  ABC  puifie  être 
comparé  avec  la  figure  F.CM,  que  nous  venons  de  confidérer  dans 
ïe  problème  précèdent.  Donc,  ii  nous  employons  les  lettres  A,  B,  C, 
pour  marquer  les  angles  du  même  nom,  <Sc  que  nous  pofions  les  cô- 
tés ABzzr;  AC  — b & les  dénominations  preceden- 

tes fe  réduiront  aux  préfenres  de  cette  maniéré  : 

Dénominations  précédentes  : a ; s \ y;  a;  <P 

Dénominations  préfentes  : c ; b ; æj  A;  B;  C 

Maintenant  les  formules  trouvées  dans  les  corollaires  du  problème 
precedent  nous  fourniront  pour  le  triangle  fphérique  ABC  les  pro- 
priétés fuivanres  : 


1. 

fin  <7 

: fin  A z 

Z fin  b : fin 

13  iz  fin  c : fin  C 

par  (21) 

'cofC 

~ cof  c. 

fin  A.  fin  B 

cof A.  cof B 

par  §.  20. 

II.  < 

cofB 

-si 

0 

0 

(1 

fin  A.  fin  C 

cof  A.  cofC 

par  analogie 

cof  A 

— cof  Cl. 

fin  B.  fin  C 

cof  B.  cof  C 

par  §.  27. 

*cof  c 

ZI  cof  C.  fin  a.  fin  b 

— (—  cof  a.  cof  b 

par  analogie 

IÏI.< 

cof  b 

ZI  cof  B.  fin  n.  fin  c 

— (—  cof  a.  cof  c 

par  §.  22. 

cof  a 

ZZ  cof  A.  fin  b.  fin  c 

-f-  cof  b.  cof  c 

par  §.  2 6. 

fin  /7.rangC — 

- fin  B.  rang  c 

— cof//.  cof  B.  rq-  C. 

•U 

rgc  par  §.23. 

IV., 

fin  b.  tangA  — 

- fin  C.  rang// 

zi  cofAcofC.tgA. 

rg  a par  analogie 

fine,  rang  B * fin  A.  rang 

— cofe.  cofA.rgB. 

rg^  par  §.  i$. 

Et  c’cft  à ces  quatre  propriétés,  que  fe  réduifenr  toutes  les  formu- 
les, que  nous  avons  trouvées  dans  le  problème  précèdent. 

COROLL  J. 

31.  La  première  propriété  renferme  la  qualité  très  connue  de  tous 
les  triangles  fphériques,  par  laquelle  nous  fa  vous,  que  les  finus  des 
côtés  ont  entr’eux  le  même  rapport,  que  les  finus  des  angles,  qui  leur 
font  oppofés. 


C O - 


C O R O L L.  2. 

3 2.  Donc,  fi  nous  connoifions  dans  un  triangle  iphérique  un 
côté  avec  fon  angle  oppofé,  & outre  cela  un  autre  angle,  ou  côté,  nous 
trouverons  d’abord  le  côté,  ou  l’angle  qui  lui  eft  oppofé. 

c o R o 1.  l.  3. 

33.  Chacune  des  formules,  que  nous  venons  de  trouver,  ne 
renferme  que  quatre  quantités,  qui  appartiennent  au  triangle,  & partant 
fi  l’on  en  connoit  trois,  on  en  pourra  déterminer  la  quatrième. 


c o r o l l.  4. 

34.  C’cft  donc  de  là  qu’on  pourra  tirer  les  régies  pour  la  refo- 
lution  de  tous  les  triangles  fphériques.  Ou  comme  il  y a fix  choies 
en  chaque  triangle,  favoir  les  trois  côtés  & les  trois  angles  , fi  l’on  en 
connoit  trois , on  en  pourra  trouver  les  trois  autres  : comme  nous 
allons  voir  dans  les  problèmes  fuivans. 


PROBLEME  VI. 

35.  Dans  un  triangle  fphérique  étant  donnés  les  trois  cotés , 
trouver  les  angles. 

SOLUTION'. 

Soient  donnés  dans  le  triangle  iphérique  ABC  les  trois  côtés 
A B ~ c ; AC  Z Z b <5t  BC  ~ a ; & qu’il  faille  chercher  les  trois 
angles  A , B & C ; cela  lé  fera  par  le  moyen  de  la  rroifième  pro- 
priété, qui  nous  fournit: 

r , cof  a cof  cofc 

col  A ZT  - 


cof  B — 
cof  C zr 


fin  b.  fine 

cof  b cof  a.  cof  c 

fin  a.  fin  c 

cofc cof  a.  cof  b 

fin  a.  fin  b 
H h 2 


‘>2-  4. 


C 0 • 


c o r o u.  r. 


3 6.  Nous  aurons  donc  : 

fin  b.  fin  c -J-  cof  b.  cof  c *—  cof  a 

,_cofA=: STOÎ7 ’ 

cof  (b c) cof  a 

ou  bien  i — cof  A _ foXlST ’ 

à caufe  de  cof  ( b——c ) z Z cof  b.  cof  c —J—  fin  b.  fin  c . 

C o R o L L.  2. 

37.  Or,  puisqu’il  eft  en  général 

cof p cof  q — 2 . fin  4 (q p)  . fin  ■§  (p- \-q) 

norre  formule  fe  changera  en  celle-cy  : 

c.  2Üni(n b -f- c)  fini  (a-\-b c) 

i cof  A — 


Donc,  puisque 


fin  b fin  c 

cof  A “ 2 (fin  {A)2,  nous  aurons  : 


fin 


. -,  fin  { (/? b -4-  c).  fin  ?(//  ~\~b c) 

i A~V  — fin~On7 ’ & de  memc 


r ,T,_n/finT(^ a-*nd)Sml(b-\-a c) 

fin  i B _ V 

/•  r /*»  w fin  t /T -4- /a) . fin  I (c -f- /7 b) 

fin  \ C _ V finTfal 


C O R O L L.  J. 

38-  En  ajourant  l’unité  aux  cofinus  trouvés  on  aura 

cof,/ .cof  A cofr  H-  fin  //  fin  c coDz co{(b~\-c ) 

, -+-  cofAzz  fijTTfmT  ün~bJm~c  * 

Donc,  puisque  I -+-  cof  A — 2 (cof  l A)  2 , la  même  converfion 

donnera 

col 


«of t A = y - ïiO±£—!)£i±<!±i±£ 

lin  b.  fin  c 

_ _/  fin  |(/7  -f-  c b).  fin  1 (a  -f -c-hb) 


cof  ï B — y 


fin  a.  fin  b 


,„r  r ^ ~ n/  Hn  \(a  -f-  b r).fin  \ (a  -\-b  -h  O 

cof . c _ y foTfiTJ 

COROII.  4. 

39.  De  là  on  tirera  les  tangentes  des  demi-angles  A,  B,  C: 
r,™  t a — V fin*P b-hc)Rni(a-+-b c) 


f x R — V fin  ^ P « + OfinT(Hg c) 

° T fin  -y  ( « -4~  r fin  £ ( a -{—  r -j-  ^ ) 


tan  g \ C — y 


y fin  \ {c a -f-  b)  fin  \ (c  -f-  a b) 


fin  \ (a 


c ) fin  i ( a 


O 


COROLl.  f . 

40.  Ces  formules  font  fort  commodes  pour  faire  le  calcul  par  le 

moyen  des  logarithmes.  Or  ayant  trouvé  un  des  angles  comme  A, 

on  trouvera  les  deux  autres  plus  facilement;  par  la  première  propriété 

fin  Æ fin  A r n—  finrfinA 

on  aura  : fin  B ~ — ? & fin  C — — ? , pourvu 


fin/ï 


fin  a 


qu’on  fâche  fi  ces  angles  font  plus  grands  ou  plus  petits  qu’un  angle 
droit  : mais  en  fe  fervant  des  formules  trouvées  cette  ambiguité  éva- 
nouît, puisqu’on  trouve  les  moitiés  des  angles,  qui  font  toujours  plus 
petites  qu’un  angle  droit. 

COROLL.  6. 

41.  Les  tangentes  des  demi-angles  fournirent  encore  des  formu- 
les remarquables,  car  multipliant  deux  enfemble  on  aura  : 

H h 3 tang 


245  sffs 

— c ) 

,me  i A tang  t B = ■ 


& puisque  fin  p -f-  fin  q ZZ  2 fin  \ (p-\-q)  coff  (p q) 

& fin  p -Cinq—  zfinKp q)  cof  | (p  -f-  q) 

_ 2 fin|  (a— |—  ^)cofj  c 

on  obtiendra  : 1 -f-  tang  | A tang  £ B — ~fin  ’ ç: 

, _ 2 fini  rcof|  (V/-4-  b) 

& «Kg* Acangj B= 

COROH.  7. 

42.  De  même  en  ajoutant  ou  fourrayant  deux  de  ces  tangentes, 
on  aura  : 

I A -Lf-onrr  * R — ^ \(a\c-b)\Stll(b\c-ay)Vhl  (a\b-c) 

tangT  _ ai  y fn£  (bj~c—a)  fn  £ (a-f-c—b)  fnj  (a-j-bj-c) 

, A , T„_  üni(a-he b)  ± fin  l(b-+-c a) 

ou  tang*  A + rang  £ B rmï(,-)r-7+ô > 

fi  l’on  introduit  la  valeur  de  la  tangente  de  | C.  Donc,  en  employant 
la  réduûion  enfeignée  auparavant,  nous  aurons  ces  deux  équations  : 

, r,  2 fini  c.  cof  I (n b) 

tang  \ A -f-  tang  T B — 


tangj  C.  fin  | (/r-f-b-j-c) 

. . n 2 fin  | (<7 . cof|  c 

tang  \ A tang  * B Mng  * Q fm , ^ ^ 

C O R O L L.  8- 

_ . 1 a 1 r>  t3nS  T A 

43.  Or,  puisque  tangf(A-f-B) — 


rang  * B 


tang  \ A rang  \ B ’ 
nous  trouverons  par  les  formules  des  deux  corollaires  précedens  : 


tans; 


«angf  (A-f-B) 
tang  \ (A-t-C) 
tangi(B-f-C) 


cof  i Ça b) 

tang  * C.  cof  £ Ça  -f-  b) 

cof  i Ça c). 

tang  { B.  cof*  (a-j-c) 


cof  * Çb c'y 

tang  * A.  cof*  Çb-\-c ) 


6c  de  menât 


44- 


C O 1 O L L.  $. 

De  même,  puisque  rang  * (A— B) 


tang  4 A tang*  B 

i -f  tang  * A.  tang  * B ’ 


nous  aurons  : 

tang*  (A B)  = 

rang*  (A -C)  “ 

tang  * (B C)  — 


fin  * Ça b ) 

tang  * C.  fin  * Ça-\-b) 
fin  * Ça c) 

tang  * B.  fin  * Ça-+-c) 

fin  * Çb c ) 

tang  * À.  fin  * ( b -j - c) 


& de  même 


PROBLEME  VII. 

4 j.  Dans  un  triangle  fphérique  étant  donnés  les  trois  angles 
trouver  les  trois  côtés. 


SOLUTION". 

Soit  A B C le  triangle  fphérique , duquel  foient  donnériës 
irois  angles  A,  B,  C ; 6c  qu’il  faille  chercher  les  trois  côtés 

A B — c ; A C = b & BCzza. 

Or  la  propriété  II.  du  §.  30.  nous  fournira  les  cofinus  de  ces  cô- 
tés exprimés  de  la  manière  fuivante  : 

«of 


Fig.  4. 


cof  a 
cof  b 
cof  c 
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cof  A cof  B.  cof  C 


fin  B.  fin  C 
cof  B -4-  cof  A.  cof  C 


fin  A.  fin  C 
cof  C -4-  cof  A.  cofB 


fin  A.  lin  B 


COROLL.  T. 

46.  De  là  nous  tirerons  d’abord  les  formules  fuivantes  : 

cof  A cof  ( B — b-  C ) 


fin  B.  fin  C 

cof  A cof  ( B C) 


1 cof  a —— 


i cof  a ZZ  n 

fin  B lin  C 

Or,  puisqu’il  efl  en  général  cof/j-f-cf^zzacf^  (/?-}- 7)  cfj(/7—<f) 
nous  aurons  : 

r 2 cof|(A-f-B C) coff  (B-}-C A) 

1 :0{a= TÜTÏTfiHc 


1 cof  n — 


2 cof|(A-f-B C)co4 (A B-f-C) 

fin  B.  fin  C 


COROLL.  2. 

47.  Donc,  puisque  1 cof/7“  2 (fin | a)%  ôc 

} — f- cof? ZZ 2 (cof in)2 y nous  obtiendrons  les  formules  fuivantes  : 

cof i (A  -f-  B -h  C)  cof i (B  h-  C — A 


fin  i 


a—V 


fin  B.. fin  C 

cofi(AH-B-4-C)cof|  (A-f-C  — B) 
fin  A.  fin  C 

r cofj(A-f-B-+-C)cof|(A-H-B C) 

î6~y  fin  A.  fin  B 


fin  \ b ZZ  V 


où 


ou  il  faut  remarquer,  puisque  la  fomme  des  angles  A-J-B-j-C  eft 
toujours  plus  grande  que  deux  droits,  la  demi  - fomme  eft  plus  grande 
qu’un  angle  droit  > & partant  fon  cofinus  négatif. 

COROLL.  J. 

4 S-  Pour  les  cofinus  des  demi -côtés  on  aura  : 

rr  -,/  cof  4 (A-f-B— — C)  cof|  (A B-f-C) 

coi  , /t  V fin  B.  finC 

,_r  t f coff(B-+-A  — C)Cofi(B  — A + C) 

cof  il-v EXâtc 

cor^_  v -ârsr&TB 

& ces  formules  facilitent  l'ufage  des  logarithmes. 


coroll.  4. 

49.  Des  finus  & cofinus  des  demi  - côtés  on  tirera  aifément 
leurs  tangentes  ; qui  feront  : 

cof \ ( A-f-B-4-C)  cof  \ (B— 1— C A) 

tang  , « _ V — cof  , (AH_c~C)  coTKA—  B-f-C) 

. , _ „ cof \ ( A— 1— B-f-C)  cof  i (A-f-C  — B) 

tang  * l'  — V cof  (B -f-  A — C)  cof  | (B — A-f-C) 

„ , cof  £ ( A— f- B-f-C)  cof  £ ( A— (—  B — C)- 

tang  1 c _ V — coff(C  + A B)  cof  | (C  — A-flÊj) 

où  l’on  pourra  aufli  aifément  fe  fervir  du  calcul  des  logarithmes. 


coroll.  5. 

50.  En  multipliant  deux  de  ces  tangentes  enfemble,  on  en  tirera 
tang  l a.  tang  \ b Z — 


I i 


cof  r (A-f-B-4-C) 

cof  i (A— f-B C) 


Mim.  1I1  r Acad.  Tout.  IX. 


Or 


Or  de  là  on  dérivera  les  deux  formules  fuivantes  : 

y y , 2coff (A— B)cofiC 

cangi  * tang  * i _ - cof , -(;A_t_B_C) 

2 fin  4 C fin  £ (A  -1-  B) 

* "H»*  * * 4 1 - -ofj(A4-B  — Cj~  ■ 

COROLL.  6. 

j i.  Et  fi  nous  ajourons,  ou  fourrayons,  deux  des  formules  enfemble, 
nous  obtiendrons  : tang  \ a ^ tang  { b ~ 

_ ( cof  4 ( B -f  C — A ) + cof 4 (A  -{-  C - B)  ) V-  cof  4 ( A -f  B -f-  C) 
“ V cof4  (A  -f  B - C)  cof  4 (A  -f  C - B)  cof  4 (B  f C - A ) 

Oravant  tanr  ■ r—V  c°4(A+B+C)cfj  ÇA+B-C) 

Orayant  targlr_y  cofi  (c+A-BKi  (C- A+B)  > 


on  aura 


. , (cof4  (B-j-C-A)  + cof4  (A4-C-B)Vang4r 

^g^±«ang  «*="--  J cofUA  + B^y-2^—  ' 

COROLL.  7. 

j 2.  De  là  on  trouvera  par  les  réductions  enfeignes  : 

, . 2cof4Ccof4(A B)rang4r 

g*"-+«mgi*=— ruA^s— c/  ’ & 

, 2 fin 4 (A B)fin4Crang4^ 

COROLL.  8. 

y 3.  Nous  trouverons  donc  comme  cy  • defiùs  : 

1 / » » \ cof 4 (A B) 

“«  cdT(Aq-B)  'ang  i ' 


- , . N C°fï  (A  — C) 

tang  4 O -Hr)-  -,  L 


cof  4 (A-f-C)  Wng  1 
__  cof  4 (B — c; 


1 b 


CO- 


2JI 


C O R O L L.  9. 

54.  De  môme  les  tangentes  des  demi  différences  des  côtés  feront: 

, fin  | (A  — B) 

tang  i (*—*)  = fm  ■ (A  + B)  f 

fin  i (A — C) 

tang  i C"  0 = faTé(  A4-  C)  * * 

f fin  4 (B  — C) 

rang  4 (i— 0 = STHBqrc)  tan=  ^ "• 

L’ufagc  de  c es  formules  fera  d’une  grande  importance  dans  les  problè- 
mes l ui  vans. 

PROBLEME  VIII. 

55.  Dans  un  triangle  fphérique  étant  donnés  deux  côtés  avec  Van-  rig.  4 
gle  compris  entr'eux,  trouver  le  troijième  côté  &1  les  deux  autres  angles. 


SOLUTION. 

Soit  ABC  le  triangle,  auquel  foient  donnés  les  deux  côtés  AB  — c 
AC  zi  b avec  l’angle  A compris  entr’eux  : & qu’il  faille  chercher  le 
côté  B C zi  & les  angles  B & C. 

La  troifiôme  formule  de  la  troifième  propriété  donne  d’abord 
cof  a ZI  cof  A fin  b.  fin  c — |—  cof  b.  cof  c , 


& la  troifième  formule  de  la  quatrième  propriété  fournit  l’angle  B , 

fin  A rang  b 

tang  fin  c tang  b.  cof  c.  cof  A 

d’où  l’on  tire  par  analogie  : 

fin  A tang  c 

rang  C fin  J,  — tang  c%  cof  i,  cof  a ’ 

Or  les  expreifions  pour  les  corangenres  feront  plus  commodes,  de- 
forte  qu’on  aura  pour  la  folution  les  formules  fuivantes  : 

lia  cof 


cof  a ZI  cof  A fin  b.  fin  c — cof  b.  cof  c 
fin  c cot  b — — cof  c cof  A 


cor  B zz 
corC  zz 


fin  A 

fin  b cot  c cof  b.  cof  A 

fin  A 


COJOLL.  I. 

j 6.  Puisque  cof  b.  cof  c ZZ  f cof  ( b c)  — \-  \ cof  (b-\-c) 

& ünb  fine  ZZ  ~ cof(^ c ) \ cof(Æ-f-c),  le  cofinus  du 

côté  a pourra  erre  exprimé  par  l’addition  ôc  fubtraéfion  des  fimples 
cofinus  de  certe  maniéré  : 

cof æ “ 4 cf (A —b - j- 0 "f  4 cf ( A -f  b—c)  — % cf ( A —b—c)  — |cf(A-j-£-J-c) 

-H  j cof(  b—c)- 1- 1 cof(Æ  -f  c). 

COROIL.  2. 


57.  Mais  fi  l’on  veut  fe  fervir  des  logarithmes,  cette  formule 
eft:  moins  commode.  Cependant  on  y pourra  appliquer  les  loga- 
rithmes en  y introduifant  un  nouveau  angle  »,  pofant 


cof  A fin  b u c-  r * / 

tang  u ZZ  — —ç  ^ — , ou  bien  loit  rang  » zi  cof  A tang  b 5 

& ayant  trouvé  cet  angle  » on  aura  : 


cof  a zz  rang  u cof  b fin  c — f—  cof  b cof  c zz  C°^S- — , 

cof  u 

d’où  l’on  trouvera  aifément  le  côté  a par  le  moyen  des  logarithmes. 


c o r o l l.  3. 

58.  La  meme  introduélion  de  l’angle  »,  de  forte  que  rg«zzcfArg£, 
rend  aullî  les  autres  formules  propres  à y appliquer  les  logarithmes  ; 

car  on  aura  : 


_ fin  A rang  b fin  A rang£  cof»  tang  A fin  u 

tang  B ZZ  r — — > 7-- — r — ZZ  

inc— tgacfc  lin(c u)  fin(c — .») 

Pour  l’autre  angle  C on  le  trouvera  parla  régie  fin  C zz  — > 

fin» 


co- 


# 2*3  il 


C O R O L L.  4. 

Mais  la  plus  commode  recherche  des  angles  B & C fe  tirera 
des  formules  données  dans  les  §§.  43.  & 44.  d’où  l’on  aura  : 

tangKB  + C)-c^ig=^cotiA 

«"Si  (B— C)=^|i|=gcorjA. 


Car  ayant  la  moitié  de  leur  fomme  avec  la  moitié  de  leur  différence, 
on  aura  chacun  à part , & de  là  on  pourra  enfuite  conclure  le  côté  a , 

1 /i  r fin  h fin  c 

par  la  réglé  fin  a HZ  7 5 fin  A — — — fin  A. 

lin  B ImC 

PROBLEME  IX. 

60.  Dans  un  triangle  fphérique  étant  donnés  deux  angles  avec  le  côté 
compris  entr  eux , trouver  le  troijième  angle  avec  les  deux  côtés. 


SOLUTION. 

Soit  ABC  le  triangle,  dans  lequel  foient  donnés' les  deux  angles 
A & B avec  le  côté  AB  — c compris  entr’eux , & qu’il  faille  cher- 
cher le  troifième  angle  C avec  les  deux  autres  côtés  A.C~b  & BC — a. 
Or  la  première  formule  de  la  féconde  propriété  (30)  donne  d’abord 

cof  C ~ cof  c fin  A.  fin  B cof  A.  cof  B;. 

& la  troifième  formule  de  la  quatrième  propriété  donne  : 

. fin  c tang  B „ , 

rang  b — ^ A — |Z~cof  c.  cof  ÂIcangB 1 & “,U®" 

fin  c tang  A 

tang  a g _j_  CC)f  c cof  g.  rang  A 

D’où  prenant  les  cotangentes  on  aura  la  folurion  fui  van  te, 
cof  C ~ cof  c.  fin  A.  fin  B cof  A.  cof  B 


cot  a ~ 

cot  a ~ 


cot  A.  fin  B — f—  cofc.  cof  B 
fin  c 

cot  B.  fin  A — j—  cof  c.  cof  A 
fin  c 


Fig-  4. 


CO- 


Fie-  4 
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C 0 R O L L.  I. 

6i.  Les  deux  côtés  fe  trouveront  plus  aifément  des  formules  des 
§§.  $2.  & S3 ■ d’où  l’on  tire: 


cof  f ( A B) 

“g  î - cofi  CA'-f-B)  tlng  * c 

fin  f (A B) 

tang  î C"  = fini  (A  + B)  '“Si '■ 
où  il  eft  facile  de  fe  fervir  des  logarithmes. 


co  r o LL.  2. 

62.  Après  avoir  trouvé  les  côtés  a dé.  b,  on  trouvera  aifément 

l’angle  C,  puisqu’il  eft  fin  C ZZ  fin  c ZZ  fine,  où  bien 

on  pourra  auiïï,  fi  l’on  veut  exprimer  le  cof  C par  des  (impies  cofinus 

en  cette  façon  : 

cof  C ZZ  i cf(e|  A-B)  -f  * cf(c— A | B)  - * cf(c-A-B)-f  cf(e-j-  A j-  B) 

— \ cof(A-B)  - * cof(  A -f  B). 

PROBLEME  X. 

63.  Dans  un  triangle  fphêrique  étant  donnés  deux  côtés  avec  un 
angle  non  compris  entreux , ou  ce  qui  revient  au  même , étant  don- 
nés deux  angles  avec  un  côté  non  compris  entr’eux , trouver  Us  autres 
quantités  appartenantes  au  triangle. 


SOLUTION. 

Soit  ABC,  le  triangle  dans  lequel  foient  donnés  pour  le  premier 
cas  les  deux  côtés  BCzza  & AC: Z b avec  l’angle  A , & on 

connoitra  d’abord  l’angle  B « caufe  de  fin  B — fin  b. 

un  a 


Pour 


Pour  l’autre  cas  foient  A & B les  deux  angles  donnés,  avec  le  côté 

BC  ZZ  /*,  & on  aura  d’abord  le  côté  b à caufe  de  fin  b ~ finB. 

fin  A 

Et  partant , dans  l’un  3c  l’autre  cas  on  pourra  regarder  comme  donnés 
tant  les  deux  côtés  BCllZtf  & AC~b , que  les  deux  angles 
A & B,  qui  leur  font  oppofés.  Il  s’agit  donc  d’en  trouver  le  côté 
AB~f,  & l’angle  C. 

Or  la  première  formule  de  la  quatrième  propriété  fournir  : 

fin  a rang  C fin  B tang  c ~ cof  a cof  B rang  C tang  r, 

d’où  en  rranspofant  les  côtés  a & b avec  les  angles  A & B,  nous  aurons 
fin  b tang  C — fin  A tang  c ~ cof  b.  cof  A tang  C tang  c. 

De  ces  deux  équations,  en  éliminant  tantôt  tang  C tantôt  tang  r,  nous 

fin  A.  fin  a fin  B.  fin  b 

trouverons  : tang  c “ - — - — 7- — — - — — 

fin  A cof  B cof/t cof  A finB  cof  b 

— finAfin/7 finBfin^ 

tang  cofBcoftffinÆ cofAfin/icofÆ  * 

auxquelles  il  faut  ajouter  cette  équation  fin  A fin  b ~ fin  B fin  a. 


64* 

auffi  : 
ôc 


COROLL  ï. 

Puisqu’il  ya:  fin  A : fin  B — fin  * : fin  Æ , nous  aurons 

fin  a 2 fin  b* 

tang  c cofjj  f]n  cof/z cof  A fin  b cof  b 

fin  A4 finB* 

tang  finBcofBcofrt  •— finAcofAcof^  ' 


COROLL  2. 

fi  j.  Mais  les  §§.  43.  44.  53.  & 54.  nous  foumiffent  encore  des 
folutions  plus  commodes,  que  voilà  : 

tang 


“«  Ï ‘ = « *>+ « = **<'-*> 

-^C=g^|cotx(A+B)=||Mcotf(A_3) 

auxquelles  on  peur  aifément  appliquer  l’ùfage  des  logarithmes. 

PROBLEME  IX. 

£6.  Trouver  Taire  d’un  triangle  fphénque  quelconque \ 

SOLUTION. 

Soir  E O M le  triangle  fphériquc  propofé , & qu’cm  nomme  com- 
me cy-deffus  §.  17.  le  côté  ÛEz«;  l’angle  OEM  ZZ  a ; l’angle 
EOMzy  j le  côté  OMz^;  & l’angle  O M E zz  <p.  Cela 
pofé,  la  figure  trilineaire  MOm  représentera  le  différentiel  de  l’aire 
que  nous  cherchons  ; & puisque  enn  z dx  & M n zz  dy  fin  x 
le  produit  dydxfmx  exprime  le  différentiel  de  M O m , 
d’où  MOwz  dyfdx  fin*  zz  dy  (1 — -cof*)  & partant  l’aire  : 
E O M zz  y f d y cof  x • 

^ , j C dx  r 

Or  nous  avons  trouve  dy  zz  7 777= 77^- , de  forte  que 

J ûnxV(nnx2 CC)  ’ 

r ^ r Cdxcoîx 

E O M zz  y — f -r. 


Faire 


lin  x V (fin  x2 CC)  ’ 


Enfuite  ayant  trouvé  fin  P zz  , à caufe  de  C zz  fin  <7  lin  a ; 


o • r*  — V CH»*2 CC) 

Ôc  puisque  cof  , 

rnf  a* 

d<P  cof  (p  ZZ-dx  — — , donc  dp) zz - 


nous  aurons 
C.dx  cof  x 


& — / 


finr*  ’ 
Cdx  cof  a: 


fin  a:  V(finA?a CC) 


fin  at  V (fin#1 CC) 

ZZ  P 1 1~~  Conft. 

Par 


Par  conféquenc  l’aire  du  triangle 

EOM  fera  ZZ  y — J — ^ — | — Conft.  “ a — \-  y -f-  (f> ■ Conft. 

Pour  connoirre  cette  confiante  , fuppofons  y ~ o , 8c  puisqu’il 

devient  alors  <P  ~ igo° a,  l’aire  de  ce  triangle  évanouïflànt 

fera~i8o° Conft.  & partant  Conft.  ZZ  i 8o°.  Ainfi  nous 

aurons  l’aire  du  triangle  EOM~ a + y+  2)  — i ÿo °. 

COROLL.  I. 

6j.  Donc,  pour  trouver  l’aire  d’un  triangle  fphérique  quelconque, 
on  n’a  qu’à  prendre  l’excès  de  la  fomme  de  fes  trois  angles  fur  deux 
droits  , lorsque  le  rayon  de  la  fphère  eft  exprimé  par  i.  Or  dans 
une  fphère  quelconque  on  prendra  un  arc  d’un  grand  cercle  qui  foit 
la  méfure  dudit  excès  ; & le  produit  de  cet  arc  par  le  rayon  de  la 
fphère  donnera  l’aire  du  triangle  fphérique  cherché. 

COROLL.  2. 

6$.  Plus  donc  un  triangle  fphérique  fera  grand , plus  aufïï  fur- 
paflèra^  fomme  de  fes  angles  deux  droits  ; 6c  lorsque  l’aire  du  tri- 
angle occupe  la  huirième  partie  de  la  furface  de  la  fphère,  cet  excès 
vaudra  un  angle  droit.  Car  un  arc  de  grand  cercle  de  90 0 multiplié 
par  le  rayon  donne  la  moitié  de  l’aire  du  grand  cercle,  & partant  la 
huitième  partie  de  la  furface  de  la  fphère.  De  là  on  tirera  cette  régie 
pour  trouver  l’aire  de  tout  triangle  fphérique.  On  dira,  comme  8 an- 
gles droits  ou  720 0 à l’excès  de  la  fomme  des  trois  angles  fur  deux 
droits  : ainfi  la  furface  entière  de  la  fphère  à l’aire  du  triangle  propofé. 


K k 


Mcm.  de  PJcaJ.  Tom.  IX. 


ELE- 


2JS 


É L É M E N S 

DE  LA  TRIGONOMETRIE  SPHE'ROÏDIQUE 

TIRÉS  DE  LA  METHODE  DES  PLUS  GRANDS 
ET  PLUS  PETITS. 

par  M.  EULER, 


Avant  établi  les  Elémens  de  la  Trigonométrie  Sphérique  fur  le  prin- 
^ cipe  des  plus  grands  & plus  petits,  mon  but  principal  croie  de 
fixer  un  tel  principe  général,  duquel  on  pût  tirer  la  réfolution  des  tri- 
angles formés  non  feulement  fur  une  furfacc  fphérique , mais  en  gé- 
néral fur  une  furface  quelconque.  Puisque  les  côtés  d’un  triangle 
fphérique  font  des  arcs  de  grands  cercles,  qui  étant  les  ligne^Jes  plus 
courtes,  qu’on  puifle  tirer  fur  la  furface  d’une  fphère  d’un  point  à un 
autre;  c’elf  fur  le  même  pied  que  j’envifage  les  côtés  d’un  triangle 
décrit  fur  une  furface  quelconque , de  forte  qu’ils  foient  les  chemins 
les  plus  courts,  qui  conduifenr  d’un  angle  à un  autre  fur  cette  furface. 
Ainfi  concevant  trois  points  fur  une  furface  quelconque,  qu’on  tire 
de  chacun  aux  autres  les  lignes  les  plus  courtes,  & le  triangle  fera  for- 
mé, dont  il  s’agit  d’enfeigner  la  réfolution. 

2,  Or  je  me  borne  ici  aux  furfaces  fphéroïdiques,  qui  font  for- 
mées parla  révolution  d’une ellipfe  autour  d’un  de  fes  axes,  & jeconfi- 
dérerai  en  particulier  les  triangles  formés  fur  la  furface  de  la  terre  par 
des  côtés,  qui  font  les  plus  courts  entre  leurs  termes.  Car,  foit  qu’on 
forme  les  côtés  par  des  cordes  tendues  d’un  point  à l’autre,  ou  qu’on 
les  cire  en  fuivant  la  direction  des  rayons  de  lumière,  en  forte  que  le 

plan 


2$9 


plan  qui  contient  deux  élément  contigus  quelconques,  Toit  partout 
perpendiculaire  à la  furfacc  de  la  Terre,  ils  repréfenreront  le  chemin 
le  plus  court  d’un  bout  à l’autre.  C’eft  auffi  en  effet  la  méchode 
qu’on  fuivroit  dans  la  pratique,  s’il  faloit  tirer  la  ligne  la  plus  courte  d’un 
point  à un  autre  fur  la  lurface  de  la  terre  ; & quand  on  parle  dans  la 
Géographie  de  la  diftance  entre  deux  lieux,  on  entend  toujours  le  plus 
court  chemin  qui  conduit  de  l’un  à l’autre.  Jl  faut  donc  bien  di/linguer 
ce  plus  petit  chemin,  de  la  loxodromie  qu’on  fuit  dans  la  navigation, 
5c  qui  demande  des  recherches  particulières. 

3.  Soir  donc  AEB  la  demi  - ellipfe,  par  la  révolution  de  la- 
quelle aurour  de  l’axe  A CB  réfulre  le  fphéroïde  de  la  Terre  ; 5c  po- 
fons  le  demi -axe  CA  ZiCB  = «;  & le  demi- diamètre  de  l’équa- 
teur CEzif.  Or  la  demi- ellipfe  AEB  repréfentcra  un  méridien 
quelconque , & quelque  point  qu’on  puiffe  concevoir  fur  la  furface 
de  la  terre,  pour  en  connoitre  la  fituarion,  il  faut  confidérer  le  méri- 
dien qui  paffe  par  ce  point,  qui  foir  M : 5c  alors  on  aura  trois  cho- 
fes  à déterminer.  i°.  La  diftance  de  ce  point  M à l’axe,  ou  la  per- 
pendiculaire MQ^  20.  Sa  diftance  au  plan  de  l’cquateur  mcfurée 
par  la  perpendiculaire  MP  égale  à CQj  5c  30.  La  latitude  ou  l’é- 
lévation du  pôle  obfcrvéc  dans  cet  endroit.  On  voit  bien  que  con- 
noiffant  une  de  ces  trois  chofes,  il  eft  aifé  de  déterminer  les  deux  autres 
par  les  propriétés  de  l’ellipfe.  Enfuite  il  conviendra  encore  de  cher- 
cher le  rayon  oscillateur  du  méridien  au  point  M , avec  la  quantité  de 
l’arc  du  méridien  M A , dont  ce  point  eft  éloigné  du  pôle  A. 


Soit  CP  = MQjz: x , PM—  CQjz: 

y — — V(ee <xx)  donc  dy  — 

J e 


y , 5c  on  aura  : 
a x d x 


eV(ec A-*)’ 

Qu’on  tire  maintenant  la  droite  MN  perpendiculaire  au  méridien, 
laquelle  marquant  la  direction  de  la  gravité,  l’angle  ENM  mefu- 
rcra  la  latitude,  ou  1 élévation  du  pôle  à l’endroit  M.  Pofons  donc  cet 

Kk  2 an- 
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angle  ENM  — (?) , qui  eft  ordinairement  le  premier  élément  qu’on 

connoifle  : & avant  la  fous  — normale  P N zz ~ — x , 

dxee 


PM  eV(ee x A') 

nous  en  tirons  : ranç  <p  zz  =-r-T  ZZ  — 

° P N tix 


& partant  : 


eecofÇ) 


o rf,îfin(Z> 

-,  & PM~VZZ 


V (an  h\(P  2 \ce  cf(f>2)’ 


CP — jv — - 

y(aafn(()2  -j-eecflp2)' 

D’où  connoiffant  la  latitude  d’un  endroit  M,  on  en  déterminera  aifc- 
ment  fa  diftance  tant  de  l’axe  de  la  Terre,  que  du  plan  de  l’équateur. 
De  là  on  pourra  auffi  alligner  la  diftance  de  ce  point  M au  centre  de 


la  Terre  C,  ou  la  droite  C M “ V 


«4  fin  <P ; 
/7/z  fin  <P : 


cof(p 


eec 


of(p 


K— , & l’an- 


gle CM  N,  que  cette  droite  fait  avec  la  direction  de  la  gravité  MN, 

car  on  trouve  : 

tg  CMN  - , & fin  CMN  - fr-fOMçgjg. 

h /wfnÇ)2 -feecftp2  V(a+Çn(P2  -\-e<c f(p2) 

î-  Cherchons  aufïï  le  rayon  osculateur  MO,  dont  l’expres- 
lion  pofant  J~—  P>  MO  — • Or  ayant 
j-  — — ~~  » on  aura  P — — > & dp  ZZ.  — 

dx  eey  fin  $ r ünQ2  5 

& de  plus  V(H -PP^=~,  donc  =£—, 


partant 


O-t-ppF  _ i 


dp 


d<P  fm(p 


Mais 


Mais  à caufe  de  x rz 

d X ZZ 


iGl 

ee  cof$> 


y(/7/7fin(P2  -f-  eecof<P2)  } 

aaee  dty  fin^> 


nous  aurons  : 


(a  fl  fin  (£2  — re  cof^2)  2 
Par  conféquent  le  rayon  osculateur  fera 

MO  ZZ 

(fl  fl  fin(P2  — ee  cof$2)T 

Donc,  fi  nous  prenons  fur  le  même  méridien  un  point  infiniment  pro- 
che T/i , dont  la  latitude  foit  ZZ  @ -f-  dÇ>,  l’élément  Mm  fera  un 
arc  de  cercle  décrit  du  rayon  M O , dont  la  longueur  eft 

aaee  dty 


Mm  ZZ 


(rt  a fin<P2  -f-  ee  cof<P2) 


3 
2\T 


6.  L’intégrale  de  cette  formule  donnera  la  longueur  de  l’arc 
elliptique  EM,  & pour  en  trouver  la  valeur  approchée  on  n’a  qu’à 
mettre  fin^2  zz^  — ^cofi^  & cof(P2zz*-V-£cof2<p,  pour 

a a e e d <P 

avoir  Mw  ZZ r - 


ee 


[f  (flfl- +-ee)-+-j(ee flfl)cof2<P]T 

Car,  puisque  ee a a eft  extrêmement  petit  par  rapport  à an 

«n  pofant  — 

1 ee  • _ 

M.  - (l4.|co raW 

(flfl— f—  ee ) 2 

dont  l’intégrale  à caufe  de 

(i-f-  J1  cof i (P)  *ZZ  i-JriiM — 4^cof2<P-f-ü^cof4(P, 
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zz  S , notre  formule  fe  change  en 

flfl 

2 aaeedtoVz  , , B 


fera 

EM 


EM  — ■— — — -r  [(■+»«)»- Jifm2Î>H-fjMnn4<Pj 

(aa-\~eey 

expreflîon  qui  fàrisfait  très  à peu  près,  & on  pourroit  même  encore 
rejctter  les  termes  affrétés  par  le  quarré  de  S. 

7.  On  peut  aulfi  fe  fervir  de  la  formule  différentielle  pour  dé- 
terminer la  grandeur  de  chaque  degré  du  méridien  : on  n’aura  qu’à 
donnera  û'<P  la  valeur  d’un  degré,  ou  la  1 8omc  partie  de  3,141  59265, 
qui  eft  la  longueur  de  l’arc  de  1 8o°  le  rayon  étant  pofe  ZZ  1.  On 
mettra  donc  riQ  ~ 0,017453292,  & <P  marquera  la  latitude  au 
milieu  de  ce  degré.  Alors  la  grandeur  de  ce  degré 

2 nneea’QVz  . 

fera  ZZ y (1 4 J cof  2$) 

(aa  -f-  ee) 

en  négligeant  les  quarrés  de  d\  & cette  formule  fuffù  pour  détermi- 
ner à chaque  élévation  du  pôle  la  grandeur  d'un  degré  du  Méridien. 
De  là  on  pourra  donc  auifi  réciproquement  déterminer  la  grandeur 
des  deux  demi  diamètres  de  la  Terre  par  la  mefure  actuelle  de  quel- 
ques degrés,  en  fuppofant  que  la  figure  de  la  Terre  foit  unfpheroïde 
elliptique.  Deux  degrés  mefurés  feroienr  fuffilans  pour  cct  effet,  fi 
la  mefure  étoir  exaéte  au  dernier  point  : mais,  puisqu’une  erreur  aune 
féconde  en  produit  une  de  1 6 roifes  environ  dans  la  grandeur  du  de- 
gré ; il  fera  bon  d’y  employer  plufieurs  degrés  mefurés  en  avouant 
à chacun  une  petite  erreur  de  32  toifes  au  moins,  pour  mettre  en- 
luite  d’accord  les  conclurions. 

, +aaee,Xt>V2 

8.  Polons  pour  abréger - Z=A,  puisque  cetre 

( aa-X—ee')'1 

quantité  cft  la  meme  pour  tous  les  degrés  5 de  les  mefurcs  d’un  degré 
faites  au  Pérou,  au  Cap,  en  I* rance  & en  Laponie  nous  fourniront 
les  quatre  équations  fuivantes- 

AO 


A(i |Jcofi°)  ZZ  56753  -["/>  Toifes 

A(i f â co f 66° , 36^  ZZ  57037  -f-^Toifes 

A(r cof^8°,  46')  ZZ  57074  -+-  ^Toifes 

A(i  — ^ Jcofi32°,40/)  zz  57438  -H  J Toifes. 

en  marquant  par  p , q,  r,  j-  ies  erreurs,  qui  peuvent  s erre  gliffées 
clans  ces  mefures  ; lesquelles  peuvent  être  ou  pofitives  ou  négatives  ; 
& on  les  fuppofera  aulli  petites  qu’il  eft  polîible,  puisqu’on  y a appor- 
té tant  de  Joins,  que  les  erreurs  ne  fauroienr  furpafler  quelques  fécon- 
dés, à l’exception  de  la  troifième,  dont  l’erreur  r pourroic  bien  être 
plus  grande  que  32  toifes. 

9.  Si  nous  fubftiruons  les  valeurs  de  ces  colînus,  nous  aurons 
les  quatre  équations  fuivantes  : 

I.  A(i 1)  49977 1 5 — 5^75?  "4“  P 

II.  A(i o,  59572iS><0  ZZ  57037  -h  q 

III.  A(i  -f-o, 2286163  J)  zz  57074  -f-  r 

IV.  A(i  — p-  i,oi6598o(T)  ZZ  57438  -f-  s- 

Otons  la  première  de  chacune  des  autres  pour  avoir  ces  trois  équations  ' 

0,9040496  S A zz  28  4-hl ’P 

1,7283878  JA  ZZ  321  -f- r p 

2,5163 696  S A zz  685 — P 

& divtfant  par  la  première  les  deux  autres  on  aura 
321  -4-  r — p _ 65  & 685  -h  s — p _ 437 

284  1 — P 34  284  -\rq — p iS7 

d’où  il  s’enfuit  : 

3I/’-65^-h34»-ZZ7546  & 280/7-437,7-4- 1 57x1=  1 6563. 

10.  Si 


S *«4  $ 

I o.  Si  nous  éliminons  p de  ces  deux  équations  il  en  réfultera 
iîO?-b3°7  r 157  * — 5*594 

d’où  nous  voyons  que  les  erreurs  de  la  mefure  au  Cap  & en  Laponie 
doivent  être  fuppofées  négatives,  tandis  que  celle  de  France  eft  pofi- 
tive.  Si  Ton  vouloir  fuppofer  ces  trois  erreurs  égales , chacune  de- 
viendroit  de  84  toifes,  qui  ferait  trop  exorbitante,  pour  qu’on  la  pût 
concilier  avec  l’extrême  exactitude,  dont  la  fécondé  & quatrième  de  ces 
opérations  ont  été  faites.  Mais  on  ne  fauroir  plus  douter,  qu’il  ne  fe 
foit  glifle  une  erreur  allés  confidérable  dans  la  détermination  du  degré 
en  France , & qui  pourrait  bien  monter  à 1 00  toifes  & au  delà  ; & 

lî  nous  voulions  fuppofer  entièrement  juftes  les  mefures  du  Cap  & de 
de  Laponie , ou  7 ~ o & * o , nous  trouverions  l’erreur  du 
degré  en  France  r~  168  toifes  ; ou  on  fe  ferait  trompé  de  10" 
dans  les Obfervations  celeftes.  Or,  fi  nous  fuppofions  r~ioo  toi- 
fes & s — q,  on  trouverait  q “ s~  — 6 8 toifes  ; or  on  ne  fauroit 
admettre  une  erreur  fi  grande.  Pofons  donc  r ~ 120,  & on  aura 
q~szZ  — 48  roifes  ; qu’on  fauroit  à peine  admettre  : mais  pofant 
r ~ 1 25  on  obtiendra  q ZI  s ~ — 43  toiles. 

11.  Puisqu’il  faut  donc  abfolument  reconnoitre  des  erreurs 
dans  ces  mefures  de  degrés  ; & la  plus  grande  dans  celle  du  degré 
de  France,  qu’on  ne  fauroit  fuppofer  audefious  de  125  Toifes,  pofons 
r 125  , & nous  aurons  - 

-1507-157*— 13219,  donc  à peu  près  q-\-s~- 86 Toifes. 
Avant  que  de  décider  féparement  fur  l’une  & l’autre  des  erreurs  q & x, 
confidérons , quelle  en  réfulte  pour  p,  de  cette  égalité  : 

3*  P ^57=3296,  OU  pZZ  106  f -t-2  q. 

Si  l’on  fuppofe  que  p ZI o,  on  trouve  7ZZ -51  ôcpartant  * — —3 y. 
mais  a l’on  fuppofe  p~  15,  on  trouve  7 ZI— & partant  j — —424  : 
d’où  l’on  voit  que  fi  nous  voulions  fuppofer  l’erreur  du  degré  du  Pé- 
rou plus  grande,  nous  ferions  obligés  d’attribuer  à celui  de  Laponie 

une 


une  plus  grande.  Donc,  à moins  que  la  figure  de  la  Terre  ne  différé 
considérablement  d’un  fphéroïde  elliptique,  il  femble  qu’on  doive  ad- 
mettre les  erreurs  fuivanres  : 

j»“i  J toifes;  g -4 3 toiles;  rZI-f  12 5 toifes  & sZZ—  43toifes. 

12.  Cela  pofé,  les  véritables  grandeurs  de  nos  quatre  degrés 
feront  : Latitude  du  milieu 

Celui  du  Pérou  HZ  56768  Toifes  — °°>  3q/ 

Celui  du  Cap  ZI  565)5)4  Toifes  IZZ  33°,  1 

Celui  de  la  France  ZI  57 *9 9 Toifes  (ft  4g0,  2 ^ 

Celui  de  la  Laponie  ZI  5739  5 Toifes  ~ 66°,  20/ 

& ayant  fait  ces  corrections,  la  figure  de  la  Terre  deviendra  réducti- 
ble à une  fphéroïde  elliptique  , qu’on  pourra  déterminer  par  deux 
quelconques  de  ces  quatre  degrés  mefurés.  Choififfons  donc  le  pre- 
mier & le  dernier,  qui  donnent  : 

A ( 1 r ,49977155)  ZZ  56768  Toifes 

A ( 1 -4-1,016585)0  J)  ZI  57395  Toifes, 

i-|-i,oi6598o<?  _ 57395  - 

oc  partant 


d’où  l’on  tire  : 


1 >49977 1 5 J 56768 


ce- 


■an 


143789 S ZZ  627  donc  S 0,00436055  ZI 

e c — }—  an 

Enfuite 

— ZI  ZZ 1 +2<ï-f  2<W IZ  r>0°87S93  & —111,00437. 

Donc  le  diamètre  de  l 'équateur  fera  à l’axe  de  la  Terre  comme  2 30  à 2 29, 
ce  qui  eft  précifément  le  rapport  que  Newton  a établi  ; d’où  l’on  peut 
conclure  que  les  hypothefes  , que  ce  grand  Géomètre  a faites  fur  la 
ltruClure  & l’attraCtion  de  la  Terre,  font  d’accord  avec  la  vérité. 

Mim.  Ji  l'/fcaJ.  Toi».  IX.  L1 
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j' 


Ayant  trouvé  la  valeur  de  S,  nous  en  tirerons  d’abord 


inaee  Y 2 

AU  57*42  ZI * -0,01745325 

(/ia-j-cey 


Ur  pol’ons 


a.J  ee  , _ .r 

donc 7 j 157526  Toiles, 

(aa-+-eéj* 

g 

— ZI  tangw,  de  forte  que  wlZ450>  7;,  30^ 


& 


nous  aurons  : * fin  co- crofw  ~ 1157526,  d’où  nous  tirons: 

le  demi-axe  de  la  Terre  a ZI  3266892  Toifes 

le  demi- diamètre  de  l’équateur  e ~ 3281168  Toifes. 


Or  Newton , quoiqu’il  ait  établi  le  même  rapport’entre  l’axe  & le  diamè- 
tre de  l’équateur,  donne  au  demi-axe  3262 1 66  toifes,  & au  demi  - dia- 
merre  de  l’équateur  3276433  toifes.  La  raifon  de  cette  différence  eft, 
que  j’ai  fuppofé  ici  le  degré  mefuré  en  France  plus  grand  que  Newton. 
Maintenant"  ayant  découvert  la  véritable  grandeur  de  l’axe  & du  diamètre 
de  la  terre , on  pourra  à chaque  élévation  du  pôle  déterminer  la  gran- 
deur du  degré  du  méridien.  Car , pofant  (p  pour  la  latitude  au  milieu 
du  degré,  la  grandeur  de  ee  degré  fera. 

57142  ( 1 — o,  00654082  cof  2 <P) 


14.  Je  remarque  ici  encore,  que  fi  l’on  ometroit  entièrement 
le  degré  de  Frauce,  les  trois  autres  feroient  admirablement  bien  d’ac- 
cord entr’eux  ; on  n’auroit  qu’à  fuppofer  à chacun  une  erreur  de  1 5 
toifes,  dont  les  degrés  du  Pérou  & de  Laponie  devraient  être  aug- 
mentés, ou  celui  du  Cap  diminué.  De  là  réfulteroit  une  plus  grande 
différence  entre  Taxe  de  le  diamètre  de  l’Equateur,  tout  comme  on  a dé- 
jà remarqué  avant  que  les}|mefures  au  Cap  ayent  été  connues.  Mais 
alors,  fuppofant /tu:  19,  y “ — 19  & s~  19  on  trouveroir  riz  1 69 
toifes,  donc  le  degré  de  Fiance  devroir  être  augmenté;  dans  ce  cas  la 

cor- 


Z67 


<9b 

■Ses' 


correction  à faire  fur  le  degré  de  Laponie  devroit  être  pofitive,  au 
lieu  que  je  l’ai  fuppofée  négative  cy- devant;  ce  qui  eft  une  marque 
bien  feurc  de  la  jufteflè  de  cette  mefure.  Or,  foit  qu’on  rejette  la  me- 
fure  du  degré  de  France  ou  non , il  faut  toujours  fuppofer  q négatif, 
d’où  l’on  doit  conclure,  que  le  degré  mefure  au  Cap  eft  marqué  trop 
grand-  On  voir  au/fi  que  ia  mefure  faite  à Quito  eft  très  jufte,  6c 
qu’on  ne  lui  fauroit  fuppofer  une  erreur  plus  grande  que  de  20  roifes, 
de  quelque  maniéré  qu’on  fe  prenne  pour  mettre  d’accord  ces  quatre 
mefures.  Pour  le  degré  mefure  en  Laponie,  il  faut  au  Ht  remarquer 
qu’on  y a négligé  la  réfraftion  des  étoiles  près  du  zénith , dont  on  a 
tenu  compte  dans  les  autres  mefures.  Or,  fi  l’on  y apporte  cette  pe- 
tite correction , on -trouve  que  le  degré  de  Laponie  fe  réduit  de 
57438  à 57422  toifes  ; ce  qui  s’approche  d’avantage  de  la  correction 
précédente,  où  j’ai  fuppofé  ce  degré  de  5735/5  toifes  ; & l’erreur  ne 
feroit  que  de  27  toifes,  au  lieu  de  43. 


1 5.  Cependant  je  ne  détermine  rien  de  précis  fur  la  figure  de 
la  terre,  puisqu’on  a encore  lieu  de  douter,  li  on  la  peut  regarder 
comme  un  fplieroïde  elliptique  partit,  dont  les  deux  moitiés  de  part 
6c  d’autre  de  l’équateur  foient  égales  & femblablcs:  quoique,  quel- 
qu’autre  hypothefe  qu’on  fafie,  on  foit  obligé  de  reconnoitre  quelques 
petites  erreurs  dans  les  Obfervations,  6c  furtout  dans  celle  de  France. 
Mes  recherches  rouleront  fur  la  furface  d’un  fpheroïde  elliptique  parfait 
en  général,  dont  le  demi-axe  foit  ~ *,  & le  demi- diamètre  de  lequa- 
reur  HZ  e,  entre  lesquels  je  fuppoferai  la  différence  fort  petite.  Or, 
pour  abréger  les  formules  trouvées  cy.-  defius,  je  poferai  : 

ce a a . _ zaaeeVz 

~0  oc r “ c 


e e 


a a 


s 

sï 


(,ia  -f - ec)' 

où  il  fufflt  de  remarquer,  que  fi  l’on  en  veut  faire  l’application  à la  Ter- 
re, les  valeurs  de  ces  deux  lettre?  feront  afTés  exactement. 

S ZZ  o,  00436055  <5c  c—  32733)80  toifes. 

L1  2 


Alors 


M m zz 


tt  2^8  H 

Alors  ce  que  j’ai  trouvé  fe  réduit  à 

J (p 


+ ï 


- & en  intégrant  par  approximation. 


( i J cof  2 (P) 

EMZf  ^(i-h  ^ W)î)-^fin2(p-|-  ^ JJfln4<P^ . 

XVI.  Je  regarde  ici  comme  connue  la  latitude  du  point  M,  ou. 
l’angle  ENM,  que  je  nomme  ~P-  <Sc  de  là  on  trouve  le  plus  aifé- 
ment  la  longueur  de  l’arc  E M : d’où  l’on  voit  que  polant  P ZZ  90  °, 
ou  (P  ZZ  i T,  pofant  7r  pour  le  nombre  141  5926s  &c.  le  quart  de 
l’ellipfe  fera  EMAllïff(i  -f-  SS)c.  Enfuite  en  employant 
ces  abbréviations  on  aura  le  rayon  ofculateur  du  Méridien  au  point  M 

ou  MO  zz  — Parla  même  latitude  du  point  M 

( 1 -J-  ^ cof  2 P)1 

Z:  P,  on  connoirra  aulîi  d’abord  fa  diftance  M Q^ZZ  CP  à l’axe,  ayant 


C P3 


M O an 
eeVz 


t. 

ZZ  — cof  (P3,  & partant  CPzz 
cof  P 


cof  P 


^ ce 4 


V(l  -J-  S cofs  (p)  v an 

-77 . -y. . — p— r-  , & de  même  P M zz  C Q zz 

V (aa  -+-ee)  VCl-j-Æcofsîp)  ^ 

a a Y 2 fin  P 

-77 7 r . =77 — r~  r Or  Pour  Ia  Terre  nous  venons 

Y (an  -}-  ee)  V( I 0 cof  2 (p ) r 

ç 2 20 

de  trouver  — ZZ  — ; &<?  ZZ  3266892  toifes  & e ZZ  32 8 1 168 

a 229 

toifes.  Ou,  en  employant  les  feules  lettres  r,  on  a a~7-  , / — r ; 

' = (■,-^v(1+ryd“cCP=M<^r>-  nS-W) 

& PM  — C Q = — î-f.  ~ms-  PR°- 

i-i -0  y ç 1 0 cof  2 cp) 


PROBLEME  I. 

1 7.  Ayant  obfervé  l'élévation  du  pôle  en  deux  lieux  M £r'  M/ 
fit  nés  fous  le  même  méridien , déterminer  la  grandeur  de  l'arc  du  mé- 
ridien Al  AV  compris  entre  ces  deux  lieux . 

SOLUTION. 

Soit  <P  1 élévation  du  pôle  en  Al,  & tp  en  ML’  6c  puisque  ces 
deux  lieux  font  fitués  fous  le  meme  méridien,  il  eft  évident  que  l’arc 
du  méridien  Al  AV  compris  entr’eux  eft  le  chemin  le  plus  court,  qui 
mène  d’un  lieu  à l’autre.  Donc,  introduifant  les  lettres  c 6c  Æ,  qui  dé- 
terminent l’efpece  & la  grandeur  du  Sphéroïde  elliptique , la  grandeur 
de  l’arc  Al  AV  fera  exprimée  en  forte 

MAV~c((i  -f  { £<W)  (vp-P)—  f <J(fin2vp-fin2^>)-f-||  ^(finq^-finqiP)) 

en  négligeant  les  termes  affeétés  par  le  cube  & les  plus  hautes  puiffan- 
ces  de  S.  Mais  en  tout  cas  il  feroiraifé  de  pouffer  l’approximation  plus 
loin,  6t  même  à l’infini.  On  pourra  auflïaflîgner  la  fîruarion  de  cha- 
que endroit  par  rapport  à l’axe  & à l’équateur,  & cela  exactement  fans 
approximation  ; car  on  aura 

r 0 c fin  ^ c cof  <p 

( 1 — f-J)  Y ( 1 ~\~ S cofa (P) ’ ^ 

CO' — fii_n.  * -O/ AV— _ 

(i-+j)V(i+ôcowy 

6c  outre  cela  les  rayons  ofculateurs  feront 

en  Al  — 6c  en  AV  — 

(i-f-Jcofa  <P)Ÿ  (l-f-J'cofa  v[i)T 

& ces  déterminations  renferment  tout  ce  qu’on  peut  demander  par  rap- 
port à ces  deux  lieux. 

L1  3 


SCHO- 


S C H O L I Ei 

1 $.  jCTne  propofe  de  confidérer  deux  points  quelconques  fur 
la  furface  de  la  Terre,  en  cherchant  tant  leur  diftance  entr’eux,  que 
leur  fituation  par  rapport  au  Méridien.  Or  le  cas  le  plus  fimple  eft, 
lorsque  ces  deux  points  font  fitués  fous  le  même  Méridien , par  lequel 
j’ai  commencé  mes  recherches,  puisqu’il  eft  évident  que  l’arc  du  Mé- 
ridien compris  entre  ces  deux  points  eft  en  même  tems  le  chemin  le 
plus  court,  qui  conduit  de  l’un  à l’autre.  Mais,  lorsque  les  deux 
points  ne  font  pas  au  même  Méridien,  il  faut  employer  la  méthode 
des  plus  grands  & plus  petits  pour  déterminer  le  chemin  le  plus  court 
entr’eux  : & j’entreprendrai  cette  recherche  dans  le  problème  fuivant. 

PROBLEME  IJ. 

I5>.  Connoiffant  la  Latitude  de  deux  lieux  L <3t  M avec  leur  dif- 
férence en  Longitude , trouver  le  chemin  le  plus  court  fur  la  furface  de 
la  Terre  LM,  qui  mène  de  T un  à T autre. 

SOLUTION. 

Qu’on  mène  par  l’un  & l’autre  de  ces  points  L & M les  Méri- 
diens ALE  & AMR,  & l’angle  que  ces  deux  Méridiens  forment  au 
pôle  A mefurera  la  différence  en  longitude,  laquelle  étant  donnée 
pofons 

la  différence  en  Longitude  ou  l’angle  L A M zz  w 

la  Latitude  du  Lieu  L — K 

<Sc  la  Latitude  du  Lieu  M — ÿ) 

ce  qui  font  les  trois  quantités  données  outre  la  grandeur  <Sc  la  figure  de 
la  Terre.  Soit  maintenant  la  ligne  LM  le  chemin  le  plus  court  entre 
les  points  L & M,  6c  qu’on  la  prolonge  infiniment  peu  en  m fuivant 
fa  direction  en  m ; qu’on  mène  par  ce  point  m le  Méridien  infiniment 
proche  A mr , fur  lequel  on  prenne  A/a  zz  AM,  de  forte  que  la  Lati- 


rude  en  jK  foirla  meme  qu’en  M , favoir  & fa  Latirude  en  m 

fera  ~ <P  — f-  d <P,  donc  l’élément  du  Méridien  entre  nt  & h fera 
c dû 

m pz Z • «De  plus  on  aura  l’angle  élémentaire 

(l-4-Æcof2<p)* 

MA  fx  — du,  qui  cft  égal  à l’angle,  que  les  lignes  perpendiculaires 
tirées  des  points  M & w à l’axe  de  la  Terre  comprendront  enrr  elles. 
Or  ces  lignes  perpendiculaires  repréfentées  dans  la  première  figure  par 

. . „ r c cof  <p 

ont  ^ ^ ]/(  i -f- <fcof  2 (p) 


ment  M /x  zz 


c d cü  cof  <p 


(i  à)  V(l-+-Æcof2!p) 

du  chemin  L M fera 

d (fi2  . du2  co 


j d’où  l’on  tire  l’élé- 
; & partant  l’élément 


M m 


f(pz 


) 


»(l  -f-Æ  cof  2 (p)3  (i $)2(l-\-ScoÇi(p) 

dont  l’intégrale  doit  être  un  plus  petit.  Pofons  dfyZZL  p d u pour 
rendre  un  minimum  cette  formule  intégrale 

pp  . , cof  <pz  


vCt 


C I — i — <5“  Cof2^>^3  (i S)2  (l-}-Jcof2<P) 


) 


, pp  , cof  tp2  ^ XT 

Porons  y ^ 1 s H- (izzçr- — v> 

& j’ai  démontré  que  fi  le  différentiel  de  V eft  exprimé  en  forte  d V ZZ 
Mdu  -f-  Na'p»  — f—  P dp,  l’équation  qui  renferme  le  minimum  eft 

exprimée  en  forte  o ZZ  N — — —,  ou  puisque  dans  ce  cas  MlZ c, 

cette  équation  fe  réduit  à cette  forme  : V — -P p zz  Conft, 


Or 


&7* 

Or  la  différentiation  de  V nous  donne 

P 


P = 


( I — f-  $ Cüf2  (p)3  V 

PP  _ 


d’où  nous  tirons 
f 


CO 


( i-\-ScoÏ2<py  (i — Sy  (i — j — Jcof2^) 

& partant  prenant  les  quarrés,  notre  équation  deviendra 
a a cof  <p  4 f p cof  (p1 


V 

a 


(i-d)4  (l-t-Jcof20)8  ( I —J  $ cof  2 <P  ) 3 (l~<J)2  (l-J-^cf2<P) 

donc  l’élément  du  chemin  le  plus  court  M mil  * c ^ w cof  <P 


(i—  S)2  (i-f-J'col'2^) 

_ d® 

Or  menant  pour  p fa  valeur  -y—  nous  aurons 

1 J (IM 

Jooacof<£>2  (aacof^2 (i—  Sy  (i-Mcof2ft)) àty\ 

( I S)4  ( I -f-icof  2(p)2 

d’où  nous  tirons  : 

(i $y  d(p 


(l-{-Jcof2(P)3 


</w“- 


(i-f-  Jcof2(p)Tcof(py(aacof£p2 (i~<5)2  (l-J-Jcofîp)) 

„ , . acchT)  cof  (p 

&CS\m— — . — r 

(i  -f-Æcof2(p)*  V(aacof(p* (i-Æ)2  (i  -f-Æcofi^))) 

Mais,  avant  que  d’intcgrcr  ces  formules,  on  en  peut  déjà  déterminer 
l’angle  A M ot,  que  fait  l’arc  LM  avec  le  Méridien  AM,  car  on  aura 

fin  AM«=  “ff  = + 

Mm  a col  Ç) 

D’où  pofant  (P  — h.  on  aura  l’angle  A L M , de  forte  que 

. AT»„_(l *)  V(l  -hScofzK) 

fin  A L M — — jr— . 

a col  K 


Pofons 


a — 


Pofons  cet  angle  A L M zi  pour  l’introduire  dans  le  calcul  au  lieu 

de  la  confiante  a,  & nous  aurons 

( I -S)  V (l  H-  JcofaK) 

lin  £ cof  K 
Cette  valeur  étant  fubfliruée  donne 

r a at  fin^cofW ( I — f— Æcofe  <P) 
lin  AM m~  — - — r— * — f-  ; • & 

col  (py  (i  -f-dcofa  K) 

( i Æ ) d <p  lin  g cof  K 

(l  -J-<Tcof2  ® )rcf(pV(cr<p  2 ( i -j  <Tcf2\)-fn^2  cf\ 2 (ijjcf2  <p)) 
f</|)  cofjp  y(i  -4-<î'cof2  7>.) 


Jw  


(i  -+-Jcof2(p)^  y(cof<pa  (i -J-^f2\)-fn^cf\2Cit«rcf2(p)) 

Pour  intégrer  ces  formules,  il  en  faut  féparer  les  particules,  qui  dé- 
pendent de  la  petite  fraélion  (T,  & quand  on  néglige  les  termes,  qui 
renfermeroient  le  quarre,  ou  plus  hautes  puilîànces  de  i,  on  aura 

^(pfinçfcofA.  $ J (fi  fin  £ cofKcof(p  èdQ  fn^cf^dX^cf® 

apw-ii„r  cia»)  - 

dont  l’intcgralc  fe  trouve  comme  il  fuit  : 

lin  <?  cof  K lin©  •,  r-»  *r  lin® 

“ = Afm'  cof(pV(l-(inj>*cofA*)'^C  X rn'V(l-rnpdKî) 
J fin  £ cof  çfa  cofTc3  fin  tp 


(i  — fin^2  cof 7c1)  V(cofip2  —fin£2  cofh2) 

Où  la  confiante  fe  doit  déterminer  en  forte,  quepofant<PzrM’angle  üj, 
ou  la  différence  en  longitude  évanouïlfe. 


Mim.  it  CàcâÀ.  Totn.  IX. 


M m 


Par 


CM 


Par  conféquent  on  aura  : 

fin  £ cof  A.  fin  -p  fin  ^ fin  K 

A m'  cof<£>y(ï-lin£2  cofA.2)  10  V(i—  fin£2  cofA.*) 

- Jfn^efA.  Afn.  ÿ£— cf\2)  ^n^clX  Afn 

Æfin^cof^2  cofA.)3  fin  (p  Æ fin  £ cofç’ fin  \ cofA»2 

1 i-fin£2  uofM  ' 


( i -fn£2  cfA.2  ) V (cf(p  2 -fn^2  JA 2 ) 

Opérons  de  la  même  maniéré  pour  trouver  la  longueur  du  chemin 
LM,  & puisque  nous  aurons 

M m : 

;(y^w) o ww  ^ - gfifw) 

l’intégrale  avec  lajufte  confiante  fe  trouvera  : 

L M — — 

— 4 Æcfin  (p  V(cof(p2  — fin£2  cofA.2)  -f-  | Æccofç’fin  AcofA» 
Jcfin^2  cof£2  cofA.4  fin  (p  JWh^cf^fn  A»cfA.3 

(i-fn^2  cofA.2) ]/(cf@a-fn<^2  cofA.3)  I— fin^2  cofA.2- 

Ainfi  connoiffant  les  deux  élévations  de  pôle  A & Ç)  en  L & M , avec 
l’angle  ALM~£,  que  fait  la  route  LM  avec  le  méridien  en  L,  on 
pourra  déterminer  tant  l’angle  A Mot,  que  la  route  fait  en  M avec  la 
méridienne,  que  la  différence  en  longitude,  ou  l’angle  L AM,&lalon' 
gueur  de  la  route  même  L M. 

coroll.  I. 

a o.  Si  nous  inrroduifons  auffi  l’angle  AMotiz®,  nous  aurons 

- . fin  £ cof  A.  V(i  cof  2 <p) 

«4f<pV(l-f-J'cof2  A)  & 


*75  & 

ôc  cette  valeur  a lieu  en  général,  puisqu’aucune  approximation  n’eft 
encore  employée.  Mais,  fi  l’on  en  veut  faire  ufage,  on  aura 

fin  $ HZ  C l t ^ cofî  j — -f-  <5 cofs  (P)  ou  bie* 

finflzz  (i-JcofM-f-Jco r<p*) 

C O R O L L.  2. 

2 1 .  Pour  abréger  le  calcul  des  quantités  approchées  de  ou  & de 
LM,  on  peut  chercher  un  angle  a qui  foit: 


a ~ A fin 


fin  £ co f K fin 


cofpy  (i  — fin^2  cof\2) 
& alors  on  obtiendra 


—fz~„x  — A fin 


fin  £ fin  K 


V (l— fin^cof^2) 


w~a-Jfin^cofKAfin  $££*6  - iî^o^ofMcoftp 

* fin  g y(cof(p2-fn^2cof\2)  a 

LM“r(,  — ïJfinç'*cof\ï)Afin 

S fin  g y (cof(p2-fin^2cof7c2) 

-4  Jc  finOyCcoffJ)*  — fin£3  cof\2)-|-4<5ccof^fin\cof\. 


CO  R O LL.  3. 

22.  S’il  croit  <5~o , on  tireroir  de  ces  formules  routes  les  régies 
connues  de  la  Trigonométrie  Sphérique  ; mais  ayant  déjà  amplement 
traité  ce  fujer,  je  ne  m’y  arrêterai  point.  Cependant  on  remarquera 
que  les  trois  élémens  ôc  fi  étant  donnés,  on  en  peut  déterminer 
le  quatrième  A fans  intégration  <8c  approximation , tandis  que  les  deux 
derniers  w & LM  ne  fçauroient  être  aifignés  fans  ces  fubfides. 

s’e  h o L 1 E. 

23.  Voilà  donc  les  formules,  qui  renferment  en  général  les 
principes  delà  Trigonométrie  Sphéroïdique,  ayant  trouvé  la  réfolu- 

M m 2 non 


tion  du  triangle  L A M.  Car,  quoique  je  fuppofe  un  de  fes  angles  au 
pôle  A,  c'eft  une  limirarion  que  la  nature  du  problème  femble  abfolu- 
ment  exiger;  & fi  aucun  des  trois  angles  ne  tomboit  dans  l’un  des  pô- 
les, il  fâudroit  tirer  par  chacun  des  méridiens,  & réduire  par  là  le  cas 
à la  réfolution  de  deux  ou  trois  tels  triangles , que  je  viens  de  confidé- 
rer.  Puisqu’une  furface  fpheroïdique  ne  s’eft  pas  femblable  par  tout, 
pour  fixer  la  fituarion  d’un  point  quelconque,  il  en  faut  favoir  fon  lieu 
par  rapport  aux  pôles  du  fpheroïde,  qui  fe  détermine  le  plus  commo- 
dément par  la  latitude  ou  l’élévation  du  pôle  : & c’eft  dans  cette  vue, 
que  pour  les  points  L&M  j’ai  introduit  dans  le  calcul  les  angles  A. &<p, 
qui  en  marquent  les  latitudes.  Or  de  là  on  eft  en  état  d’aftigner  les 
arcs  des  méridiens  memes  AL  & A M,  qui  donnent  les  diftances  abfo- 
luës  de  ces  points  au  pôle  A.  Cependant  ces  diftances  n’influent  pas 
immédiatement  fur  la  folution  du  problème,  & il  fuffit  de  connoitre  les 
latitudes  des  points.  Enfuite  pour  les  côtés,  ou  les  lignes  les  plus  cour- 
tes qu’on  peut  tirer  d’un  point  à un  autre  quelconque,  la  principale 
détermination,  à laquelle  il  faut  réfléchir,  eft  l’angle  qu’une  telle  ligne 
fait  avec  les  méridiens.  Par  ces  raifons  ayant  deux  points  quelconques 
L&M  fur  une  furface  fpheroïdique,  pour  chercher  le  chemin  le  plus 
court  LM  qui  mène  de  l’un  à l’autre,  il  faut  d’abord  avoir  égard  à la 
latitude  de  chacun  de  ces  . deux  points,  comme  dans  le  calcul  précédent 
l’angle  A.  marque  celle  du  point  L,  & (p  celle  du  point  M.  Depuis, 
après  avoir  tiré  par  les  points  L&M  les  méridiens  A L & A M , il  s’a- 
git de  favoir  premièrement  l’angle  LAM  ~ w,  qui  marque  la  diffé- 
rence en  longitude  des  deux  lieux  propofés  L&M,  & enfuite  les  an- 
gles A L M “ £ & AM»~Î,  que  la  route  la  plus  courre  fait  avec 
les  méridiens  en  L & M.  Et  enfin  on  aura  à déterminer  la  longueur 
même  du  chemin  le  plus  court  LM,  de  forte  que  nous  ayons  en  tout 
à confidérer  fix  élémens  A.,  (p,  ô,  u>,  & L M,  qui  ont,  comme  dans 
la  Trigonométrie  ordinaire  un  tel  rapport  entr’eux , qu’en  connoiffanc 
trois  , on  puifle  déterminer  les  trois  autres.  Dan9  la  folution  que 
je  viens  de  donner,  j’ai  confidéré  les  trois  élémens  A.,  (p,  & <f,  comme 

donnés, 


donnés, 
fin  6 ~ 


desquels  on  trouve  aifément  le  quatrième  6 , par  l’équation 

lin^  co*L  V (t  —j— Jcof2  (£))  , r . . . 

j-.-rrj-, — : — « — p — r-r  > delorteque  la  foluuon  1er  oit 

coïp  V (i-\-ùco\zK) 


Toujours  la  même , quelques  aurres  trois  de  ces  quarre  élémens  p, 
&0,  fuflenr  donnés,  puisque  le  quatrième  enferoit  d’abord  connu. 
Mais  il  n’en  eft  pas  de  même,  lî  l’un  des  deux  autres  œ,  6c  LM,  fe  rrou- 
voit  parmi  les  connues;  car  puisque  les  formules,  qui  expriment  les 
valeurs  de  w&LM  font  li  compliquées,  & qu’elles  n’ont  lieu  que  lors- 
que la  fraction  S eft  extrêmement  petite,  on  n’en  fauroit  éliminer  les 
élémens  inconnus.  Cependant  dans  le  cas  ou  S eft  extrêmement  pe- 
tite, on  n’auroit  qu’à  regarder  le  problème  comme  de  la  Trigonomé- 
trie ordinaire,  «3c  enfuite  chercher  les  corrections,  «jui  réfuirent  de  l’a-' 
berration  de  la  figure  fphèrique,  par  la  méthode  ordinaire  des  appro- 
ximations. Mais  il  femblc  que  l’évolution  d’un  tel  cas  ne  fera  presque 
jamais  nécefiaire  , vû  qu’on  peut  fuppofer  que  tant  les  latitudes  des 
points  L &c  M , que  les  angles  g & ô que  la  ligne  tirée  L M fait  avec 
les  méridiens  en  L & M , foient  connus  étant  dérerminables  par  les 
opérations  les  plus  aifées.  Or  le  plus  grand  avantage , qn’on  puiflè 
tirer  de  cette  folurion , eft  fans  doute  une  nouvelle  méthode,  qu’elle 
fournit  pour  découvrir  la  véritable  ellipticiré  de  la  figure  de  la  terre,  ou 
le  rapport  entre  fon  axe  & le  diamètre  de  fon  équateur:  & cela  fe  pour- 
ra exécuter,  fans  qu’on  ait  befoin  de  mefurer  a&uellemenr  quelque 
ligne,  qu’on  aura  tirée  fur  la  furfacede  la  terre;  ce  que  je  m’en  vais  ex- 
pliquer plus  amplement  dans  le  problème  fuivant. 


PROBLEME  III. 

24.  Déterminer  le  rapport  du  diamètre  de  P équateur  à P axe 
de  la  terre  fans  le  fecours  des  mefures  a&uel/es  de  quelques  degrés 
de  méridien , par  une  maniéré  qui  fe  puijfe  exécuter  dans  une  feule 
contrée  de  la  terre . 


Mm  3 


SOLU- 


SOLUTION. 


Pour  connoitre  la  figure  de  la  Terre,  on  a regardé  jusqu’ici  com- 
me le  feul  moyen , de  mefurer  fous  des  latitudes  fort  differentes  la 
grandeur  d’un  degré  du  méridien  ; afin  que  de  leur  inégalité  on  pût 
conclure  celle  qui  fe  trouve  entre  l’axe  de  la  Terre  & le  diamètre  de  fon 
équateur.  Mais  la  méthode  que  je  m’en  vai  propofer  ici , ne  deman- 
de que  des  opérations,  qu’on  peur  faire  dans  une  contrée  affes  bornée, 
ou  dans  un  pays  d’une  étendue  médiocre,  & cela  fans  qu’on  ait  befoin 
de  mefurer  géométriquement  quelque  ligne  tirée  fur  la  furface  de  la 
Terre.  Suppofons  donc  que  le  point  L fe  trouve  à un  bout  d’une 
grande  plaine,  & d’abord  il  faut  qu’on  y obferve  la  hauteur  du  pole^ 
6c  qu’on  y tire  avec  la  derniere  précifion  la  ligne  méridienne.  Pour 
l’élévation  abfoluë  du  pôle,  il  fuffit  qu’on  la  fâche  à une  minute  près; 
mais  il  eft  néceffaire , qu’on  y obferve  très  exa&ement  la  diftance  de 
quelques  étoiles  fixes  au  zénith  au  rems  de  leur  culmination.  Soit  donc 
K la  hauteur  du  pôle  au  point  L.  Qu’on  parte  enfuire  du  point  L fé- 
lon une  route,  qui  faffe  un  angle  oblique  avec  la  méridienne,  mais 
qu’on  mefure  le  plus  exaélement  qu’il  eft  pofiihle  cet  angle,  que  fait 
le  commencement  de  la  route  avec  la  méridienne  en  L.  Qu’on  pour- 
fuive  après  la  même  route,  en  fixant  perpendiculairement  des  piques 
en  forte  qu’elles  paroiffent  toutes  difpofées  en  ligne  droite;  & qu’on 
continué  cette  ligne,  qui  femblera  droite,  aulfi  loin  que  le  terrain  le 
permettra,  ayant  toujours  en  vue  que  la  route  ainfi  décrite  convienne 
avec  celle  que  formeroir  une  corde  tendue  fur  la  Terre.  Il  feroit  bon, 
qu’on  pût  pouffer  cette  opération  par  une  étendue  de  plüfieurs  milles 
d’Allemagne.  De  cette  maniéré  on  fera  afîèuré  avoir  tracé  la  ligne  la 
plus  courre  fur  la  furface  de  la  Terre,  & on  n’aura  pas  befoin  d’en 
mefurer  la  longueur.  Soit  donc  £ l’angle  que  fait  cette  route  en  Lavée 
la  Méridienne  ; & ayant  pourfuivi  cette  route  fort  loin  jusqu’en  M, 
qu’on  y obferve  le  plus  foigneufément  les  diftances  des  mêmes  étoiles 
fwees  au  zénith  deM  à leur  paffage  par  le  Méridien,  afin  qu’on  en  puiffe 

, exaéîe- 


examinent  conclure  la  différence  des  latitudes  en  L&M,  ce  qui  (e 
pourra  faire  à quelques  fécondés  près  ; foit  donc  l’élévation  du  Pôle 
en  M,  & quoique  fa  quantité  abfoluë  ne  foie  peut  - être  pas  exa&e  au 
dernier  degré , que  du  moins  la  différence  entre  A.  & (p  le  foit  autant 
qu’il  eft  poflïble.  Enfin,  on  doit  auifi  tirer  en  M la  méridienne , <3c 
mefurcr  l’angle  A Mmy  que  fait  avec  elle  la  conrinuation  de  la  même 
route  LM,  «3c  on  nommera  cet  angle  zz  & : ce  font  toutes  les  opéra- 
tions qu’on  aura  à faire  pour  déterminer  le  rapport  entre  le  demi- axe 


ZZ«  & le  démi  diamètre  de  l’équateur  ~e.  Car  pofant 


ee- 


• au 


ee 


a a 


= * 


n (i 


de  forte  que  — ZZ  - — . «3c  — ZZ 
ee  i-j-0  e 


2 e 

— — ï a peu  près,  ou  — ZZZZ 
2 — f—  â r r a 


I -f-  #,  nous  n’aurons  qu’à  réfoudre  cette  équation  : 

fin  0 cof(P  -+-^cof2^)  ZZ  fin £ cof  A.  cof  2 (p) 

d’où  les  quatre  angles  A. , <p , ^ & 0 étant  donnés  on  tire 
. fin  ^2  cof\2  finô2  co f<p2 

4 — fhTô 


e e 


cof(p2  cofz  A. fin^2  cof  A. 2 cof  2 <p 

<Sc  partant  : 

fin  £2  cof\3  fin  (J)2  finô3  cof  (J)2  fin  A.2 


•u  bien:  — ZZ 
a a 


aa  fin  0 2 cof  Q 2 cof  A.2  fin^*  cof  A. 2 cof@2 

fin^2  cof  A. 2 fin02cof(p2 

cof  A.2  cof  (f) 2 (finô2 fin£2) 

Ayant  donc  exa&ement  obfervé  & mefuré  les  quatre  angles  A. , (p , 
£,  &,  0,  on  en  pourra  conclure  le  rapport  entre  l’axe  de  la  Terre  «Sc  le 
diamètre  de  fon  équateur,  par  le  moyen  de  cette  formule  que  je  viens 
de  découvrir  ; fur  laquelle  il  faut  remarquer,  quelle  eftexa&e,  & ne 
demande  aucune  approximation , à laquelle  il  faut  néceffairement  re- 
courir en  employant  la  méthode  ordinaire.  Mais , pour  rendre  cette 
•onclufion  d’autant  plus  feure , il  faut  choifir  une  telle  contrée  fur  la 

Ter  ce 


Terre , & une  telle  direftion  de  la  route  qu’on  trace , que  de  petites 
erreurs  commifes  dans  la  mefure  des  angles  influent  le  moins  qu’il  fuit 
poflible  fur  la  concluflon.  Or  il  eft  évident  que,  pins  le  dénominateur 

cofK2  • cof(£)2  . (fin  fl  2 fin  £2  ) fera  grand,  plus  auflî  deviendra 

grand  le  numérateur,  ou  la  différence  entre  fin^2  cof  A. 2 <Sc  (i:  ô2cof(J)2J 
ce  qui  eft  fans  doute  le  cas  le  plus  favorable,  puisqu’alors  une  petite 
erreur  commife  dans  la  mefure  des  angles  influe  moins  fur  la  valeur  du 
numérateur,  d’où  dépend  la  jufteffe  de  la  concluflon. 


R E M A R Q^U  E. 

25.  Après  avoir  obfervé  les  deux  hauteurs  du  pôle  en  L&  M avec 
l’angle  ALM  = <?,  fi  laTerre  étoir  fphérique,  l’angle  A MctziÔ  feroir 

tel  qu’il  fût  fin  fl  ~ — ’ - donc  l’eilipticité  de  la  Terre  ne 

col  0 

pourra  erre  conclue  qu’entant  que  cet  angle  fe  trouvera,  ou  plus  grand, 
ou  plus  petir.  Or  à caufe  de  l’ellipticité  nous  avons 

fin  P cof  A.  . I -h  $ cof  2 (p 

fin  0 “ — V ; — > — f — f 

cof  p I 6 col  2 A. 

ou  bien  à caufe  de  A.  très  petit  : 

fin  6 3:  - 7"—  ( I ■+  à cof  p2  $ cof  A.2  ) 

Ici  il  eft  évident  que  la  différence  entre  les  latitudes  A.  de  0 doit  être 
fenfiblc  ; car  fi  elle  étoit  trop  petite , la  moindre  erreur  commife  dans 
leurObfervation  en  produiroir  une  très  confidérable  dans  la  concluflon. 
Il  faut  donc  que  la  route  L M ne  foit  pas  perpendiculaire  aux  méridien- 
nes , puisqu’alors  en  avançant  fur  cette  route , on  ne  changeroit  pas 
fenfiblcment  de  latitude.  On  doit  principalement  ici  avoir  égard  à la 
longueur  de  la  route  L M , quoiqu’il  ne  foit  pas  néceflaire  de  la  mefu- 
rer  ; car  il  eft  avantageux  qu’on  puiffè  parvenir  à une  concluflon  afleS 
féurc,  fans  qu’on  foit  obligé  de  pourfuivre  cette  route  trop  loin. 
Soit  donc  s la  longueur  de  la  route  LM,  ou  foit  plutôt  s l’angle,  au- 


quel  répond  fur  une  furface  fphèrique  égale  à celle  de  la  Terre  un  arc 
égal  à ce  chemin,  & puisque  cer  angle  eft  affés  périr,  on  aura  à peu 
près  (p—K  -f-  s cof  ^ ; d’où  l’on  voit  que  cof  Ç ne  doit  pas  être 
trop  petit,  & partant  l’angle  ^ ne  point  trop  approcher  d’un  droit. 
Mais  il  faut  également  que  cet  angle  Ç ne  (oit  pas  trop  petit,  puisqu’a- 
lors  la  différence  entre  les  angles  g & 6 deviendroit  trop  petite,  ce 
qui  rendroit  la  conclufion  également  incertaine.  Car  ayant  cof  <p  ZZ 
cof  K — — s cof  £ fin  K , à caufe  de  s fort  petit,  on  auroit  : 

fin  8 = . rang*.  colX> 

d’où  l’on  voit,  que  pour  que  la  différence  2$  s cof  £ fin  K cof  K de- 
vienne fenfible,  la  contrée  LM  ne  doit  pas  être  trop  proche,  ni  du  Pôle, 
ni  de  l’Equateur. 

EXEMPLE  I. 

26.  Suppofons  que  le  lieu  L fe  trouve  à la  latitude  de  48°  de 
forte  que  K ~ 48°,  & que  la  route  LM  faffe  avec  la  méridienne  un 
angle  ~ 30°  ; Qu’on  ait  continué  cette  route  jusqu’à  ce  qu’on  foit 
parvenu  en  M à la  latitude  de  48 52',  ce  qui  arrivera  après  avoir 
pouffé  la  route  par  un  efpace  de  1 y miles  d’Allemagne  à peu  près. 
Ayant  donc  $ ~ 480,  52'->  fi  la  terre  étoit  fphèrique,  on  trouveroit 
l’angle  AM  in  “ ô ZZ  300,  34^  1 y;/.  Mais  à caufe  de  l’ellipticité 
de  la  terre,  fi  nous  fuppofons  ? , f angle  0 fe  trouvera  plus  pe- 

tit de  8//,  «Sc  nous  aurons  ô ~ 30  °,  34',  7/ 


Mais  fi  du  même  lieu  L où  KZZ  48  on  étoit  parti  fous  l’angle 

ALM  zi  £ rz  6o°,  jusqu’à  ce  qu’on  fut  arrivé  à la  latitude  $ 

48  °,  30',  ce  qui  arriveroit  aufiï  après  avoir  fait  un  chemin  de  1 y mi- 
les d’Allemagne  environ  ; dans  Phypothefe  de  la  Terre  fphèrique  on 
trouveroit  l’angle  AMra”J~  6o°,  y 9',  2 3^.  Mais  dans  l’hy- 
pothefe  de  d”  » cet  angle  feroit  B — 6o°,  y 9',  9",  & partant 
de  1 47/  moindre.  Ce  cas  fera  donc  préférable  au  précédent  pour  en 
connoitre  l’ellipticité  de  la  Terre. 

Mb»,  dt  CActd.  Tom.lX.  Nn  Suppo- 


Suppofons  que  partant  du  même  lieu  L où  \ ZZ  48°,  la  route 
LM  foit  telle  que  l’angle  ALM  ~g~  8o°,  & qu’après  avoir  fait 
un  chemin  de  1 y miles  environ,  on  parvienne  en  M à la  latitude  (J)  ~ : 
48°,  io7.  Alors  dans  l’hypothefe  de  la  terre  fphèrique  on  trouveroit 
l’angle  A M m ZZ  0 ZZ  8 1 °,  59^  ' or  dans  l’hypothefe  de  l’el- 

lipticité J'zz-îlç,  cet  angle  feroir  0 zz  8i°>  6^  42^,  Si  partant 
de  17"  moindre. 

exemple  2. 

* 

27.  Pofons  que  la  contrée  foit  fi  grande,  qu’on  puifle  continuer 
la  route  LM  à la  diftance  de  30  miles  environ,  & que  la  latitude 
du  lieu  L foit  la  même  qu’auparavant  favoir,  K ZZ  48  °-  Suppofons 
d’abord  que  l’angle  de  la  route  foit  ALM“^~  30°,  & la  latitude  en 
M fera  (fi~  49  44'.  Donc,  fi  la  terre  étoit  fphèrique,  l’angle  AMm 

feroit  0 zz  3 1 °,  io7,  20^  ; mais  dans  Phyporhefe  de  l’ellipticité  Æzz 

cet  angle  fera  0 ZZ  310,  io',  4^,  & partant  de  1 6J/  plus  petit. 

Mais  en  partant  du  même  lieu  L où  A ~ 48°,  fous  l’angle 
ALM  zz  £ ZZ  6o°,  par  un  efpacc  de  30  miles  environ,  jusqu’à  ce 
qu’on  parvienne  à la  latitude  Q zz  49  °,  l’hypothefe  fphèrique  de  la 
terre  donneroit  l’angle  AMw  zz  0 ~ 62  2 27^  ; mais  l’hypo- 

thefe de  l’ellipticité  J “ produiroit  0 zz  62°,  1*,  58^  la  dif- 
férence étant  29//. 

Or  fuppofons  que  la  route  tracée  LMfaflè  avec  la  méridienne  en 
Ll’angle£zz8o°,  & qu’àprôs  l’avoir  continuée  par  30  miles  environ, 
on  foit  parvenu  en  M à la  latitude  (p  zz  48  °,  2 1;.  Alors  dans  l’hy- 
pothefe fphèrique  l’angle  A M m feroit  0 ZZ  82  °,  32',  53";  or  dans 
l’hypothefe  de  l’ellipticité  ô ZZ  **5  cet  angle  fera  0 ZZ  820,  32',  1 y'7 
de  42^  moindre. 

Puisque  dans  ce  cas  la  différence  en  latitude  eft  encore  affés  fen- 
fible,  on  pourra  1’angle  <f  plus  approcher  de  90°:  foit  donc  l’angle 
ALM  — ^ziS;0,  & qu’après  un  chemin  de  30  miles  environ  on 

parvienne 
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parvienne  en  M,  où  la  latitude  foit  <pzz  48  °>  10 F Alors  dans  l'hy- 
porhefe  fphérique  l’angle  AM  m feroir  0 ~ 88°,  3'>  43//>  or  dans 
fhypothefe  de  l’ellipticité  d ~ y cet  angle  fera  ô — S8Ù,  2',  27^, 

& partant  de  7 moindre. 

- COROLLAIRE. 

28-  On  voir  par  là,  qu’à  moins  que  la  contrée  LM  ne  foit  fort 
proche  de  lequateur,  il  eft  toujours  avantageux  de  prendre  l’angle 
H L M à peu  près  droit.  On  le  pourra  meme  faire  tout  à fait  droit, 
mais  alors  le  calcul  deviendra  un  peu  different  de  celui , que  j’ai  em- 
ployé jusqu’ici,  puisqu’en  pourfuivant  la  route  LM,  on  approchera 
de  plus  en  plus  de  l’équateur.  Mais  il  faut  bien  remarquer,  qu’on  fait 
ici  abfixaéïion  de  toute  erreur,  qui  fe  pourroir  trouver  dans  les  hau- 
teurs du  Pôle.  11  vaudra  donc  la  peine  de  déveloper  ce  cas  particu- 
lièrement. 

PROBLEME  IV. 

29.  Si  en  partant  dû  lieu  L on  trace  la  route  LM  en  forte , qu'el-  Fij-  j. 
le  foit  perpendiculaire  à la  méridienne  ALE,  &F  qu'on  continué  cette 
route  en  M , où  F on  obferve  la  hauteur  du  pôle  : trouver  F angle  A ML, 
que  cette  route  fera  avec  la  méridienne  tirée  par  M , tant  dans  Fhypothe- 
fe de  la  terre  fphérique , que  dans  Fhypothefe  de  F ellipticité  exprimée 
par  la  fraBion  $■ 

SOLUTION. 

Soit  K la  hauteur  du  Pôle  obfervée  en  L,  & traçant  la  route  L M 
perpendiculairement  à la  méridienne  tirée,  en  L , on  y trouvera  la  hau- 
teur du  Pôle  de  plus  en  plus  petite.  Car  fi  dans  fhypothefe  de  la  ter 
re  fphérique  on  continuoit  l’arc  LM,  qu’il  répondir  à l’angle  s,  & 
qu’on  nommât  la  hauteur  du  pôle  enMz^,  on  auroir  par  la  trigo- 
nométrie fphérique  fin  g)  zzzz  fin  \ cofj,  & partant  0 < K 
Soit  donc  en  général  $ la  hauteur  du  pôle  obfervée  en  M , & puisque 

Ç)  < K,  pofons  Q — h w,  de  forte  que  u>  foit  un  angle  fort  pe. 

tir  par  rapport  à K , parce  que  nous  fuppofons  le  lieu  L affés  éloigné 
de  lequateur,  & la  ligne  LM  fort  petite. 

N n 2 Cela 


Ce!a  pofé  fi  la  terre  èroit  fphérique , & que  nous  nommafllons 
Fangle  ALMzz  ô,  nous  aurions  à caufe  de  £ zz  9 o°: 

0 cof  A.  cof  A.  

cof  $ cof  K cof  00  -f-  fin  A.  fin  » 

& à caufe  de  co  fort  petit, 


g V(p.  Ci)  fin  A.  cof  7c  -f-  fin  7c 


00 4 


cof  7c2) 


cof  ?c 

ou 


w fin  A. 


-"=(i  - 

Ci)z  (2  cof  2 7c) 


d’où  nous  tirons  : 

coj.  g V cô  fin  2 7c  

cof  K 2 cof  7c  V w fin  2 7c 

Donc,  puisquefangle  ôefl  àpen  près  droit,  fi  nous  pofons  ÔZZ$o®—  fl, 
à caufe  de  cof  9 ZZ  fin  f*  ZZ  (A £ /x3,  nous  aurons 


y w fin  2 7c 
cof  7c 


wa 


(4  cof  2 7c) 


6 cof  A.  ycofin  2 A. 


Mais  confidérons  à préfent  la  terre  comme  un  ellipfoïde,  de 


ayant  : 


cof  7c 


fin  ô ZZ  — f-  ( 1 J cof  <p2 S cof  7c2  ) 

ou  bien 

fin  9 — ( 1 — • w rang  ?c)  ( 1 -f-  2 J eo  fin  A.  cof7c) 
Puisque  l’angle  ô eft  auflî  à peu  près  droit , pofons  pour  ce  cas  fl  — 
50°  (Jl  & nous  trouverons 

Vw fi n 2 7c  (4 cof  2 A.  2 Æ w fin  A.  cof  A.2 

r 


cof  A. 


6 cof  7c  y co  fin  2 7c 


y co  fin  2 A. 


D’où 


9 -85  9 

D’où  l’on  voit  que  la  différence  entre  la  figure  fphérique  & elliptique 
de  la  terre , produit  dans  l’angle  A M L ~ 9 une  différence  qui  monte 
à 3 cof  A.  V w fin  i K,  dont  lrangle  AMLeft  plus  grand  dans  l’hypo- 
thefe  de  l’ellipfoïde  applati,  que  dans  l’hypothefe  fphérique. 

Mais,  fi  la  route  ML  eft  mefurée  fur  la  furfâce  fphérique  par  l’an- 
gle s , ayant  fin  zz  fin  A.  cofr  rz  fin  K cofw  — cof  A.  fin  w,  on  au- 
ra i ^ rang  A.,  & partant  la  dite  différence  fera  ~dVfinA.cofk. 

coroll  r» 

30.  De  là  on  voit  que  cette  différence  devient  la  plus  grande 
fous  la  latitude  de  4 s °,  la  longueur  de  la  route  s demeurant  la  même» 
Or , fi  nous  pofons  r ZZ  2 0 , A.  ZI  45  °,  & J ZZ  T j y cette  différence 
ne  fe  trouve  que  ~ 1 Ç ce  qui  eft  de  beaucoup  moins 

que  dans  le  dernier  cas  du  fécond  Exemple  (27),  où  pour  une  route 
égale  ayant  pris  l’angle  g ~ 85  la  différence  s’eft  trouvée  7 6^» 

c o R o l e.  2. 

3 r.  H n’eft  donc  pas  avantageux  de  faire  l’angle  A LM  m g 
droit,  quoique  la  différence  devienne  très  fenfible,  fi  l’on  approche  cer 
angle  tant  de  90°,  qu’il  n’cn  diffère  plus  fcnfiblement:  puisque  dans 
le  cas  £ ZZ.  85  °>  la  différence  s’eff  trouvée  de  76",  tandis  que  faifant 
l’angle  g droit,  elle  ne  monte  qu’à  environ  1 j/y. 

e o R o t E.  3. 

32.  Il  eft  donc  fort  important  de  déterminer  l’angle  g , fuivant 
lequel,  lorsqu’on  produit  la  route  LM  jusqu’à  une  certaine  diftance,  Ta 
différence  entre  les  valeurs  de  l’angle  0 , qui  répondent  tant  à la  figure 
fphérique  qu’elliptique  de  la  terre,  devienne  la  plus  grande. 
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PROBLEME  V. 

Fig.  ï.  33.  Trouver  la  direSlion  de  la  route  I.  M , qu  il  faut  choifir  pour 

qu  après  être  parvenu  en  M,  cf  y avoir  obfervé  la  hauteur  ait  pôle , T an- 
gle de  la  route  avec  la  méridienne  en  M d'Jfcre  te  plus  qu'il J'oit  poffib/e 
dtins  les  hypothefes  de  la  fphéricité  if  ellipticité  de  la  Terre. 


SOLUTION.  , 

Soit  la  hauteur  du  pôle  en  L zz  A,  l’angle  de  la  ^ute  LM, 
qu’on  cherche,  ALM  ZZ  & la  hauteur  du  pôle  en  M“<p.  Or 
le  principal , à quoi  il  faut  ici  réfléchir,  cft  la  longcur  du  chemin  LM, 
afin  qu’en  la  prenant  à peu  près  la  même,  la  différence  entre  la  fphérici- 
té & l’ellipticité  de  la  terre  devienne  la  plus  fenfible  dans  l’angle  AM». 
Que  l’angle  s marque  la  longueur  de  la  route  LM,  fi  la  terre  étoit 
fphérique,  & alors  on  aura  par  la  trigonométrie  fpherique: 

fin  (p  ~ cof  Ç cof  K fin  s— f—  fin  K cof  s 

Soir  donc  cet  angle  tp  la  hauteur  du  Pôle  en  M,  où  il  faut  bien  remar- 
quer, que  lorsque  la  terre  n’eft  pas  fphérique,  l’angle  s ne  fe  rappor- 
te plus  à la  longueur  de  la  route  LM,  où  il  n’en  marquera  qu’à  peu 
près  la  grandeur. 


Confidérons  maintenant  la  terre  comme  fphérique,  & pofons 

l’angle  AM  m — fl,  & nous  avons  vû  qu’il  y aura  fin  9 zz  — -~r- . 

col  (p 

Mais  donnant  à la  terre  une  ellipticité  exprimée  par  S,  cet  angle 
AM»  fera  un  peu  plus  petit  ; pofons  donc  cet  angle  AMmzî-w, 
& nous  aurons 

fin  (ô  — u>)  = (i-Æ(cof\2—  cof(p2)) 

or  cette  équation  fe  réduit  à 

cof  co  — cof  9 fin  m ZZ  1 — S (cof  K2  — cof  ) 

d’où 


d’où  l’on  voit  que  l’angle  w étant  fort  petit,  le  cas  ne  fauroir  être 
plus  favorable , que  lorsque  6 = 90°,  puisqu’alors , à caufe  de 
eofwizi-ioüoo,  &ûo2  — 2é'(cof\2  -cof(£2)  la  différence  w eft 
déterminée  par  V J,  «5c  partant  beaucoup  plus  confidérable  que  fi  elle 
étoit  proportionnelle  à 0. 

cof  £ 

Pofons  donc  ô Z=  90 °,  & il  faut  qu’il  y air:  fin  Ç — — ^ , 

ou  cof  ® “ fin  ^ cof  K , donc  fin  ® ~ V ( 1 — fin  £2  cof  K~  ) • Or 
cette  valeur  étant  fubftituée  donne 

j— fin£2  cf^2=Z  cof<?2cf\2  fin*2  -f  2cf£fin\cfLfinrcofj-f  finL2cfj2 

où 

n — (cof^  cof  K cofr  — fin\  finr)4  donc  cof^  ~ tangK  rang* 

& de  là  nous  tirons: 

„ fin  A fins2  , r * r fin  A. 

fin  (h  ~ ? lin  K colr  n — 

col  s col  s 

Ayant  donc  établi  la  longueur  de  la  route  à peu  près  félon  la  nature  de 
la  contrée , en  forte  que  quinze  miles  d'Allemagne  foient  contées  pour 
un  degré:  on  aura  d’abord  l’angle  A LM  — que  la  route  doit  fai- 
re avec  la  méridienne  en  /,  par  la  formule  cof^  zz  rang  K rang  s:  & 
on  parviendra  fur  cette  route  à un  endroit M,  où  l’élévation  du  pôle  fe- 

. . _ fin  Tv. 

ra  (p,  de  forte  que  lin  <p  — -je-  . 

Or  étant  parvenu  à cette  hauteur  du  Pôle  fur  la  route  marquée 
LM,  il  eft  certain  que  fi  la  terre  croit  fphérique,  on  trouveroit  la  rou- 
te perpendiculaire  à la  méridienne  en  M ; ou  bien  l’angle  6 feroir  droit. 
Mais,  dans  l’hypothefe  de  l’ellipticité  de  la  Terre,  l’angle  A Mot  fe  trou- 
vera moindre  que  droit:  fuppofons  donc  que  cet  angle  foit~90®-w, 
& nous  aurons  à caulè  de  9 IZ  90 0 

cof  wzz  1 —S  (cofL2  —cof®2)  ZI  1 - § ww 


donc 


donc  w ~V 2$  (cofX*  — cof^2) 

fin  K2 

or  col  (p2z=  I - & partant 

cofX*  — cof  Q*  zz-finX*  -f—  — zi  fin  X2  rang j2 

Par  conféquent  nons  aurons  oo  zi  fin  X tang  / V 2 S 

ou,  puisque  l’arc  s eft  toujours  fi  petit,  qu’on  le  peut  confondre  avec  la 
tangente,  la  différence  des  angles  A M m qui  répondent,  ou  à la  lphéri- 
«ité  ou  à l’ellipticité  de  la  Terre,  fera 

w Z ; fin  \ V 2 J1 


Et  réciproquement  ayant  bien  obfervé  l'angle  AM»  ZI  £>o' 


déduira  la  figure  elliptique  de  la  terre:  S n 

a ss  finX2 

on  aura  S zz 


, cof  £ 

de /ZI V 

rang  X 


CjJ  M 


2 cof  g2  cof  K2 


— u,  on  en 
ou  à caufe 


c o R o L L.  i. 

34.  Cette  méthode  Terrible  donc  fort  avanrageufe  dans  routes  les 
régions  de  la  terre,  qui  ne  font  pas  trop  proches  de  l’cquateur,  puis 
que  à caufe  de  fin  A trop  petit,  la  différence  m deviendroit  infcnfiblc. 
Mais  plus  le  païs  eft  éloigné  de  l’équareur,  cette  opération  fe  pratique- 
ra avec  d’autant  plus  de  fuccés.  Cependant  il  eft  évident,  que  trop 
près  des  Pôles  cette  méthode  perd  à d’autres  égards fon utilité;  puisque 
fous  les  Pôles  mêmes  il  n'y  a point  de  lignes  méridiennes. 

COROU.  2. 

3 5.  Plus  on  continué  loin  la  route  LM,  & plus  devient  grande 
la  différence  w dans  la  même  raifon.  Mais  il  n’en  eft  pas  de  même  de 
l’ellipticité  J,  dont  l’angle  <*>  fuit  la  raifon  foudoublée:  de  forte  que  fi  la 
valeur  de  â devenoit  quatre  fois  plus  grande , l’angle  w ne  feroit  aug- 
menté 
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mente  qu’au  double.  Or  la  grandeur  de  cet  angle  w fuppléra  fuffifam- 
ment  à ce  défaut. . 

C O R O L L.  3. 

36.  Suppofons  l’ellipticité  d1  ~ îÎ5  , 6c  la  longueur  de  la  route 
L M environ,  de  1 5 miles  d’Allemagne.  Soit  de  plus  la  hauteur  du 

pôle  en  L de  4 j 0 , 6c  à caufe  de  fin  K ZZ  6c  riz  1 °,  il  y aura  à 

V 2 

peu  prés  w — Txy  degré. zr  4';  6c  cette  différence  eft  affés  fenûble 
pour  découvrir  la  véritable  ellipticité  de  la  terre. 


EXEMPLE. 

37.  Que  le  lieu  L fe  trouve  à la  latitude  de  52  °,  31*,  6c  qu’on 
ait  la  commodité  de  tracer  une  ligne  vers  l’oUëft,  ou  environ,  par  une 
étendue  de  1 5 miles,  environ,  6c  il  s’agit  de  trouver  la  direction  la  plus 
avantageufe  delà  ligne  LM  à tracer.  Puisque  \zi  5 2°,  3 i'dcxzz  1®, 
on  aura 

/rang:*.  ZI  xo,  115281-1  • • /fin  \ ZZ  9,3995636 

-4»  / rang  s = 8,  2,419215  . / cof  s ~ %999933% 

l cof  £ ZZ  8,-3-S?2026  /fin  Q — 9,8996298 

donc  t = 88°,4i/)4S//  & <P  =5*°>3llA'u 

Maintenant,  puisqu’il  ferait  impofiible  d ’obferver  exactement  ces  mefu- 
res,  6c  qu’il  fuffit  de  s’en  tenir  à peu  près , fuppofons  qu’on  ait  tracé 
la  ligne  LM  en  forte,  qu’elle  faflë  avec  la  méridienne  tirée  par  L vers 
le  nord  un  angle  de  88°,  41'»  3o//>  & qu’on* ait  poufle  cette  ligne 
jusqu’en  M,  où  l’on  ait  obfervé  la  hauteur  du  pôle  de  40^  plus  grande 
qu’en  L : de  forte  que 

KZZ  520,  ÇZZS8°,41'  3°"  & <P  = 52°>  3i/»4®// 

Cela  pofé,  voyons  fous  quel  angle  cette  ligne  LM  fera  inclinée  à la  mé- 
ridienne air  ée  par  M,  tant  lorsque  la  terre  ferait  fphérique  que  fphéroï- 
M'm.  it  P*Ad.  Tom.  IX.  O o dique 
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diqüe'  elliptique  dans  l’hypothefe  S ZZ  y.  Or  d:abord  fi  la  terre 
étoit  fphérique , & qu’on  pofât  l’angle  A M m ~~  ô , ayant 

fin  6 — fin^cofK  nous  aurons  ce  calcul  à faire  ; 
col  (p 

/ fin  £ ZZ  9,9998868 
/ cof  A.  — 9,7842824 
9,7841692 
/ cof  £ ZZ  9,784172$ 

donc  / fin  S Z 9-9999966 
& partant  ô ZZ  890>46/>24// 


Mais  fi  la  terre  étoit  fphéroïdique  félon  la  valeur  S — îï5  3c  que  9 
marquât  encore  J’angle  AMw,  ayant 

fin  0 zz  -nCQf"—  (1 (cof  A.2 —cof (p2)) 

il  faudra  faire  ce  calcul  : 

• /cof^2ZZ 9, 5685648 cof  A2  “ 0,3703094 

/cof(|32  ZZ9, 5683452 cof  (p 2 ZZ  o,  3701223 

• cof  K2  cof  <p 2 zz  050001171 

Æ (cof  A.3  cof  <P2)ZZ  o, 0000008 

0 r a fin  ? cof  A. 

& partant  fin  9 ZZ  0,9999992.  — ^ — 


or 


fin  ^ cof  A. 

co T~®~  = 9i  9999966 


cof  (P 


/ 0,9999992  ZZ  5,9999996 
fin  0 ZZ  9,9999962 

& partant  ô zz  89°,45/>36// 

La  différence  eft  donc  48y/,  mais  elle  monteroit  bien  à 4^  30^,  fi  l’on 
avoir  fuivi  exactement  les  déterminations  trouvées  par  ie  calcul. 


REMAR- 


’ REMARQUE.  L 

3 8.  Mais  dans  cet  exemple  & d’autres  femblables,  il  faut  bien  re^ 
marquer,  que  la  différence  des  latitudes  X & Q eff  fi  petite  , que  la 
moindre  erreur  commife  dans  les  obfervations  influeroir  trop  fenfible- 
«nent  fur  la  conclufion.  Car,  puisqu’après  av'oir  obfervc  les  quatre 
angles  X,  <J)  & ô,  on  a pour  l'ellipticité  de  la  terre 

,=  (1"S7a0:_Ccorx,“eor^ 

pour  que  la  conclufion  foit  feure , il  faut  que  le  dénominateur  ne  pro- 
vienne pas  trop  petit.  Or,  pour  faire  voir  combien  une  erreur  com- 
mife  dans  la  mefure  de  ces  angles  influe  fur  la  conclufion,  confidéror» 
le  dernier  cas  du  2 exemple  §.  27.  où  fuppofant  $ les  quatre 

angles  croient  , 

X = 48°j  (p=r  48 °,  io/;  8s°)  & ô~  88*,  2',  27^. 

& fuppofons  que  dans  la  différence  des  latitudes  X & ty , & dans  celle 
des  angles  Ç & ù,  on  fe  foit  trompé  de  5" , de  forte  que  des  opérations 
aétuclles  on  ait  tiré, 

X — 48°;  ^==48°,,io/,  5"}  £=8î°;  &ô— 180,  2',  22". 

& voyons  quelle  lcroit  1 ellipticité  qu’on  en  trouvera: 


/ fin  0 HZ 
/ cof  (fi  “ 

/ fin  £ ZZ 
l cof  X ZZ 

^finôcofg) 
fin^cofX' 
nombre  ZT 
Numérateur  zz 


9)9997457 

9,8240919 

5)8338376 
9)99 83442 
9)  8255109 
9)  8238551 

9, 9999*2  5 

0)9999.597 
o,  0000403 


/ cof  X2 
/ cof  (J)2 
cof  X2 
cof  Q)2 
Den. 


9,6510218 

9,6481838 

o ,447735* 

0,444819? 

0,0029163 


donc  S ZZ 


40  3 
29163 


1 

72 


On  Trouveront  donc  l’ellipticité  beaucoup  plus  grande,  qu’elle  ne  feroit 
en  effet , & cette  grande  différence  réfùlte  principalement  de  l’erreur 
de  l’angle  <p  dans  le  numérateur  : car  le  dénominateur  n’en  fouffre  pas 

O o 2 con- 


confidérablement.  Car,  fi  l’on  fe  trompe  dans  l’angle  p d e </p,  la  va- 
leur de  $ en  devient  fauflè  de  ^in  ^.n  $ — — ou  bien 

fin  £ cof  K (col \ 2 - cof  p2)  ’ 

cette  erreur  fera  à la  quantité  de  $ même,  comme  cl  p fin  6 fin  p 
* fin  ^ cof  K — fin  0 cof  p.  Donc , afin  que  l’erreur  ne  foit  pas  confidé- 
rable,  il  faut  que  fin  £ cof  K — fin  ô cofp,  & partant  aufiî  le  dénominateur 
cof  K2  — cofp2  ne  devienne  pas  trop  petit. 


R E M A R Q^U  E.  2. 

39.  Il  vaudra  donc  mieux  de  faire  l’angle  A L M zz  plus'  petit, 
quoique  la  différence  dans  l’angle  ô pour  l’h)  pothefe  fphérique  & el- 
liptique devienne  plus  petite  ; car  les  avantages  remarqués  cy-deflus 
lorsqu’on  prend  l’angle  £ presque  droit,  fuppofent  nbfolumenr,  qu’on 
ne  commette  pas  la  moindre  erreur  dans  l’obfervarion  des  latitudes,  & 
dès  qu’on  y doit  foupçonner  quelque  erreur,  il  faut  abandonner  cette 
route,  & lui  en  préférer  d’autres,  où  l’angle  g eft  pris  beaucoup  plus 
petit.  Ayant?  donc  trouvé  en  fuppofant 


A—48°,  p=:490j  £—6o°>  l’angle  ÔZZ  62®,  j/,  y8" 

fuppofons  qu’on  ait  trouvé  par  les  opérations  aéluelles  : 

K~48°  ; P~49°,  o1,  5/y  ; £rz6o°  & 6; 

de  cherchons  de  là  l’ellipticité  S : 


152®,  i' 


53 


// 


/fi n ô ZZ  9,9460614 
/cofp  HZ  9,8169308 
9,7629922 
1 fin  £ = 9,9 375306 

/ cofA,  ZZ  9,  82??  109 
9,76304.15 

/ finfl  cof© 

^999507 

nombre  ZZ  9,9998865 
Numérateur  ZZ  0,0001135 


/ cof  K2  ZZ  9,6510218 
/ cofp2  ZZ  9? 633861 6 

cof\2  ZZ  0,4477358 
cofp2  ZZ  o, 43°3894 
Dénom.  ZZ  o,  o 1 7 3 464 


Donc  $ ZZ 


__  1 1 35 


173464 


1 

ÎTJ 


Dans 


Dans  ce  cas  donc Terreur' des  obfervations  influë  beaucoup  moins  fin- 
la  conclufion.  Cependant  on  rrouvera  de  même,  qu’il  n’eft  pas  avan- 
tageux de  prendre  l’angle  g trop  petit;  car  fi  nous  le  prenions  de  30°, 
& que  nous  fi/fions  (p  de  5^  trop  grand,  & ô de  trop  petit,  nous 
trouverions  S ~ : d’où  l’on  peut  conclure  que  le  meilleur  parti 

eft  toujours  de  rracçr  la  ligne  LM  en  forte,  qu’elle  faflè  avec  la  méri- 
dienne un  angle  moindre  que  60  0 , &plus  grand  que  30°.  Il  y a 
d’autres  raifons  qui  confeillent  de  prendre  cet  angle  çf  de]$4°,  44*, 
pour  que  fin  cof  g devienne  un  maximum:  mais,  puisqu’on  eft  in- 
certain , fi  les  erreurs  affeélent  les  angles  K&c  Q,  & quel  rapport  ces 
doubles  erreurs  tiennent  entr’elles , on  ne  fauroit  rien  déterminer  de 
précis  là  deftiis;  & il  fuffit  d’avoir  fixé  les  limites  de  30°  & 6o°  entre 
lesquels  l’angle  g doit  être  choifi.  Or  le  plus  avantageux  eft  de  con- 
tinuer la  ligne  LM  aufii  loin  qu’il  eft  pofiible  ; car  plus  on  la  pourra 
allonger , & plus  fera  - 1 - on  fûr  de  la  conclufion , qu’on  en  tirera. 
Cependant  je  dois  avouer  que  cette  méthode  ne  fauroit  jamais  être  exé- 
cutée dans  la  pratique  : car  non  feulement  on  rencontreroit  des 
difficultés  infurmontables  à tracer  la  ligne  la  plus  courre  ; mais  aulfi 
la  ligne  méridi|nne  ne  fauroit  jamais  être  tracée  fi  exatftemenr,  que 
le  fuccès  de  cette  méthode  l’exige , une  erreur  de  zo"  y étant  pres- 
que inévitable. 
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EXAMEN 


EXAMEN 

C O N T R O*  V E R S E 

SUR  LA  LOI 

DE  REFRACTION 

DES  RAYONS  DE  DIFFERENTES  COULEURS 

PAS  RAPPORT  A LA  DIVERSITE  DES  MILIEUX  TRANSPA- 
RENS  PAR  LESQUELS  ILS  SONT  TRANSMIS* 

par  M.  EULER. 

A yant  propofé  dans  lesMémoires  de  notre  Académie  pour  l’Année 
* 1 747.  une  méthode  de  perfectionner  les  verres  objectifs  en  forte, 
que  la  diverfe  réfrangibilité  des  rayons  ne  troublât  plus  la  répréfenta- 
tion  ; j’ai  bien  prevu  que  l’éxécution  de  tels  verres  feroit  aflujetrie  à 
des  difficultés  presque  infurmonrables.  Les  deux  ménisques,  entre 
lesquels  la  cavité  doit  être  remplie  d’eau,  ou  de  quelque  autre  liqueur 
tranfparenre  pour  compofer  un  tel  objcClif  parfait,  doivent  avoir  fi 
exactement  la  figure  preferite  par  le  calcul , que  la  moindre  aberration 
dérange  très  conlidérablemenc  i’effer,  qu’on  s’en  promettoit.  Mais 
quand  même  on  auroit  réüifi  à donner  à chaque  face  de  ces  ménisques 
la  courbure  exigée  par  la  Théorie,  la  figure  fphérique  à laquelle  la 
Pratique  ordinaire  eü  refirainte,  feroit  toujours  la  caufe,  que  ces  ob- 
jectifs n’admettroient  qu’une  fi  petite  ouverture , quelle  les  ren- 
droit  inférieurs  aux  objeClifs  ordinaires.  Cependant,  fi  l'on  trouvoit 
moyen  de  perfectionner  l’art  de  polir  les  'verres,-'  en  forte  qu’au  lieu 
de  la  figure  fphérique  on  leur  pût  donner  une  autre  figure  plus 
convenable  comme  celle  d’une  parabole  , il  n’y  auroit  aucun  dou- 
te, que  ces  nouveaux  verres  objectifs  ne  fufTent  fufccptibles  d’une 
allés  grande  ouverture  pour  nous  procurer  tous  les  avantages, 

1 que 
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que  la  diverfé  réfrangibilité  des  rayons  nous  refufe  dans  les  objeélifr 
ordinaires. 

Mais  mon  Mémoire  fur  cette  perfe&ion  des  verres  objectifs  a été 
attaqué  -d’trn  tout  aotre  côté.  Un  habile  Mathématicien  Ang-Iois , M. 
Dollonà , prétend  quemon  raifonnemenr  même,  duquel  j’ai  tiré  la  cons- 
truction de  ces  verres,  eft  fondé  fur  un  faux  principe.  Il  m’a  fait 
l’honneur  de  me  communiquer  fon  objection  par  le  canal  du  célébré 
M.  Short , avant  que  de  la  rendre  publique,  & j’ai  lieu  de  croire  que 
ma  réponfe  lui  fatisfit,  puisque  le  dernier  Volume  desTransaélion|6  con- 
tient tant  la  lettre  de  M .Dollond,  que  ma  réponfe,  fans  qu’il  y ait 
ajouté  une  répliqué.  Cependant,  ayant  trouvé  depuis  des  arguments 
plus  convaincans  contre  Je  fentiment  que  M.  Dollond  a avancé,  je 
crois  que  leur  explication  fervi'ra  non  feulement  à confirmer  ma  Théo- 
rie , mais  auffi  à mettre  dans  un  plus  grand  jour  la  loi  de  réfraélion  des 

rayons  de  diverfes  couleurs. 
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Etat  de  la  coutroverjc. 

Si  dans  le  partage  de  la  Lumière  d’un  milieu  dans  un  autre,  la  raifon  du 
finus  d’incidence  au  finus  de  réfraction  eft  pqpr  les  rayons  rouges 
comme  r : i & pour  les  violets  comme  v : i ; 

Et  que  dans  le  pa/Tage  d’un  autre  milieu  dans  un  autre  quelconque 
la  même  raifon  du  finus  d’incidence  au  finus  de  refraétion  fuit  pour  les 
wyons  rouges  comme  R : i,  & pour  les  violets  comme  V : i* 

Il  eft  certain  qu’H  y aura  un  certain  rapport  entre  les  nombres 
R <Sc  V,  qui  dépend  de  celui,  entre  le9  nombres  rik.tr,  de  forte  que 
connoi fiant  trois  de  ces  quatre  nombres  r,  v,  R & V,  on  en  puifle 
déterminer  le  quatrième. 

Or  j’avois  avancé  que  le  nombre  V eft  toujours  une  femblable 
puifiànce  de  y,  qne  R l’eft  de  r ; ou  bien  fi  Rzit®,  je  dis  qo’il  y 
aura  auflï  V ~ v*,  l’expofam  de  la  puifiànce  a étant  de  pan  & d’au- 
tre 


t;re  le  même.;  Ou,  puisque  en  prenant  les  logarithmes  on  a /R  tr:  air 

& lV~a.lv , & partant  a,  ~ j—  mon  fentiment  porte 

que  les  logarithmes  des  quatre  nombres  r,  tt,  R & V font  propos 
tionnels  entr’eux,  c’eft  à dire  qu’il  y aura  toujours 
Ir  : l v ~ /R  : /V 

Mais Mr. Dollond piérend,  que  ce  rapport  eft  faux  & contraire  à 
l’éxpérience  , par  laquelle  on  avoir  trouvé  que  ces  quatre  nombres 
r,  v , R & V,  fuivoient  toujours  un  tel  rapport  entr’eux,  qu’il  y eut 
r — i : v — i ZZ  R — r:  V — v 
laquelle  proportion  fe  réduit  a celle  - cy 

r — i : v — i ~ R — i : V — i. 

Il  s’agit  donc  de  décider  cette  queftion,  fi  marquant  par  r-,  v , R,  V 
les  nombres,  dont  je  viens  d’expofer  la  lignification , leur  rapport  mu- 
tuel eft  renfermé  dans  cette  proportion,  que  Mr.  ZW/<W’prérend  être 
conforme  à l’expérience 

r — i : » — inrR  — i : V — i v 

où  plutôt  dans  celle , fur  laquelle  eft  fondée  toute  ma  Théorie  fur  la 
perfection  des  verres  abjeClifs 

Ir:  Iv  ~ /R : IV 

On  comprend  aifément,  que  la  décifionde  cette  queftion  eft  de  la 
derniere  importance  dans  la  Théorie  de  la  réfra&ion;  & on  fera  furpris 
qu’un  article  fi  eflentiel  n’ait  pas  été  fuffifament  établi  par  le  grand  New- 
ton, à qui  nous  fommes  redevables  de  toutes  les  autres  découvertes 
fur  la  diverfe  réfrangibilité  des  rayons.  Il  eft  bien  vray,  que  cet  illuftre 
Phîlofophe  fe  déclare  alfés  ouvertement  pour  la  proportioq , que  Mr. 
Dollond  m’oppofe , mais  il  n’en  a nulle  part  donné  une  preuve  dire&e; 
& il  femble  qu’il  ne  l’ait  envifagé  que  comme  affés  conforme  aux  expé- 
riences , fans  qu’il  l’ait  cru  fondée  réellement  dans  Ja  nature  de  la  ré- 
fraction. Or,  quoiqu’il  en  foir,  je  foutiens  que.  cette  proportion  ne 

fauroit 
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fauroît  avoir  lieu  dans  la  Nature,  quelque  d’accord  qu’elle  püiflê  paroi- 
tre  avec  les  expériences , attendu  qu’elle  renferme  des  contradictions 
ouvertes  dans  foy  ■ même  : & que  ce  n’eft  que  ma  proportion,  qui 
puiffe  fubfifter  avec  les  loix  facrées  de  la  Nature.  Les  réflexions  fui- 
vantes  mettront  hors  de  doute  ce  que  je  viens  d’avancer,  & fourniront 
une  dccifîon  complette  de  la  queftion  dont  il  s’agit. 

I.  R E'  F L E X I O N. 

Je  conviens  d’abord , que  la  proportion  de  Mr.  Dollond  répond 
afles  exactement  à l’expérience:  car  la  méthode,  dont  on  fe  fert  ordinai- 
rement pour  découvrir  la  réfraCtion,  ne  nous  laiffe  pas  appercevoir  les 
petites  aberrations , 6c  une  proportion  produite  pour  cet  effet  devroit 
être  enormemept  défeClueufe,  pour  qu’on  en  pût  découvrir  la  fauflèté 
par  l’expérience.  Je  fouriens  donc  que  la  différence  entre  la  propor- 
tion de  Mr.  Dollond  & la  mienne  eft  fi  petite , -que  l’expérience  ordi- 
naire ne  fauroir  jamais  décider,  laquelle  des  deux  eft  la  véritable;  & 
les  memes  expériences,  qu’il  peut  alléguer  en  faveur  de  fa  proportion, 
doivent  également  prouver  la  mienne.  Pour  faire  voir  cela  plus  clai- 
rement , confldcrons  d’abord  le  paffage  de  la  lumière  de  l’air  dans  le 
verre,  & on  fait  que  la  raifon  du  finus  d’incidence  au  Anus  de  réfra- 
ction eft 

pour  les  rayons  rouges , comme  r:  I ~ r 

pour  les  rayons  violets,  comme  v:  i ZT  r 

Maintenant  confidérons  aufli  le  paffage  de  l’air  dans  l’eau , & pofons 
pour  les  rayons  rouges  la  raifon  de  réfraCtion 

R:  i - 4:  3 i ou  R ^ y 

& on  demande  quelle  fera  la  raifon  de  réfraCtion  pour  les  rayons  vio- 
lets de  l’air  dans  l’eau , laquelle  Toit  comme  V:  1.  Or  félon  la  pro- 
portion de  Mr.  Dollond  on  trouve 

-r-  1 (!£):  v-i  (fê)  ==  R*--I  (t)--V-I 

Mim.  dt  l'Jcjd.  Toi».  IX,  ^ P 


donc 


donc  V-ir  |f,  & partant  V “ W > de  forte  qu’on  auroit 
pour  les  rayons  violets  la  raifon  de  réfraCtion  en  paffanc  de  l’air  dans 
l’eau  comme  VV  » 1 • 

Mais  félon  ma  proportion  on  aura 

b (0,1875207):  lv{o,  1931246)  ru  /R  (0,  1249387):  /V 
donc  /V“  • °^I34P387  = 128^725 

& partant  V ~ x,  3 4 4 8 4 6 

Or  la  proportion  de  Mr.  Dollond  ayant  donné  Vzz  VV>  ou  en  fra- 
ction décimale  1,  345679,  oùl’on  voit  que  la  différence  eft  feule- 
ment o,  000833  du  ttt<5s>  qui  eft  certainement  fi  petite,  quelle 
doit  échaper  aux  Expériences  les  plus  exaCtes.  On  ne  fauroit  donc 
provoquer  à l’expérience  pour  prouver  plutôt  l’une  que  l’autre  de  ces 
deux  proportions:  or  je  parle  ici  de  la  maniéré  ordinaire,  dont  les 
Phyficiens  font  ces  Expériences  fur  la  réfraCtion  ; car  il  y a une  autre 
» efpece  d’Expériences,  par  lesquelles  on  fera  en  état  d’appercevoir  en- 
core de  plus  petites  différences  dans  la  réfraction , dont  je  parlerai  à 
une  autre  occafion. 

n.  REFLEXION. 

Or,  fans  recourir  à l’expérience,  je  prouverai  par  le  feul  raifort- 
nemenr , que  la  proportion  de  Mr.  Dollond  ne  fauroit  avoir  lieu  dans  la 
Nature,  à caufe  d’une  contradiction  intrinféque  qu’elle  renferme.  Pour 
cet  effet  confidérons  le  paffage  de  la  lumière  d’un  milieu  quelconque  A 
dans  un  autre  milieu  quelconque  B ; & foir  la  raifon  du  finus  d’inciden- 
ce au  finus  de  réfraCtdon  pour  les  rayons  rouges  comme  r à 1 , 6c  pour 
les  rayons  violets  connu  v ï 1 ; & en  vertu  de  la  proportion  de  Mr. 
Dollond  la  raifon  de  r—  1 it'-i  devroit  toujours  être  la  même,  de 
quelque  nature  que  foient  les  deux  milieux  A&B;  ou  bien  elle  devroit 
ôrre  la  même,  que  donne  le  pafiàge  de  l’air  dans  le  verre.  Or  ayant 

pour 
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pour  ce  cas  r H & v~  {§,  ôc  partant  r—  i“ 0- 1 ~ 
on  auroit  en  général  pour  le  paflàge  du  milieu  A dans  le  milieu  B cette 
proportion  : 

r — i : v — i ~ 27:  28 

Maintenant  fuppofons  que  la  lumière  repaïïe  du  milieu  B dans  le  milieu 
A,  & nous  lavons  par  le  principe  général  de  la  réfraélion , que  la  rai- 
fon  du  linuS  d’incidence  à celui  de  réfraétion  fera  pour  les  rayons  rou- 
ges comme  I à r,  ou  bien  comme  - ai,  à pour  les  rayons  violets 

comme  1 àv,  ou  bien  comme  à I.  Donc,  en  vertu  du  principe  de 

Mr,  Dollond \ il  devroir  être  pareillement 

I 1 

I : --1—271  *8 

r v 


de  partant  — — I : — — I — r — 1:  v — 1 

u r v 


On  auroit  donc 


v(l-r)  r-  1 


ou 


*(r-  l)  r- 1 

r(v-  O _ v - 1 


r (i  - v)  v - 1 

& partant  v — r,  ce  qui  eft  ouvertement  faux,  & la  proportion  de  Mr. 
Dollond  fe  contredit  à elle -même. 


Or  la  proportion,  que  j’ai  établie , fatisfoit  parfaitement  à ce  ren- 
verfement  du  palfage  de  la  lumière:  félon  moi  la  raifon  de  Ir  à Iv  de- 
vant toujours  être  la  même,  fera  celle  qui  réfulte  du  palfage  de  l’air  dans 
le  verre,  & partant 

/ r:  /«/  = O,  18 7f207:  O,  I93I246 
qui  fe  réduit  à ces  moindres  nombres 
Ir:  67:  69 

Pp  * 


Or 


Or  pour  le  palîàge  du  milieu  B dans  le  milieu  A ayant  j-  3c 
lieu  de  r & v,  il  eft  évident  qu’il  y aura  pareillement 


— 67:  6? 


X 

v 


au 


car  / - rü  — lr  3c  / — ’ZZ.  — fv.  3c  il  y a Jâns  .doute 
r v J 

— / r:  — l v ZZL.I ri  l v ZZ  6y  : 69 

m.  RE'  FLEXION. 

Maïs'peur- être  M.  Dollond cherchera- r- il  à détruire  la  force  de 
cet  argument  en  ajoutant  à fa  proportion  cette  limitation,  que  des  rai- 
ions  de  réfraction  r : 1 ôc  v : 1 il  ne  faut  tirer  cette  raifon 

r 1 : ’v 1 , qu’entant  que  les  nombres  r ôc  v font  plus 

grands  que  l’unité  : 3c  que  s’il  arrivoit,  que  ces  nombres  fuflènt  plus 
petits  que  l’unité,  il  faudrait  alors  renverfer  ces  rtrifons , ôc  en  former 

celle -cy  — I : — — x.  Mais,  outre  qu’une  telle  limitation 

r v 

ferait  peu  conforme  à un  principe  général  de  la  Nature,  je  ferai  voir 
qu’accordant  même  cette  limitation , fon  principe  ne  cefFe  pas  d’impli- 
quer une  contradiction  ouverte.  Car  conftdérons  trois  milieux 
A , B , C , dont  le  premier  A foie  le  plus  rare , 3c  le  rroifième  C le 
plus  denfe  : 3c  pofons  pour  le  paflàge  de  la  lumière  de  A en  B la  rai- 
fon du  finus  d’incidence  à celui  de  réfraéHon  : 

pour  les  rayons  rouges,  comme  r à 1 

pour  les  rayons  violets,  comme  v à 1 

Enfuite  pour  le  paflâge  du  milieu  B en  C,  fait  la  raifon  du  finus  d’inci- 
dence à celui  de  réfraction 

pour  les  rayons  ronges,  comme  R à 1 

pour  les  rayons  violets,  comme  Y à 1 


Puisque 
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Puisque  donc  rant  r & v que  R & V font  des'  nombres  plus  grand? 
que  l’imité , le  principe  de  M.  Dollond  exige  qu’il  foit 
y — i : v — i — 27  : 28  & R — I : V — 1 HT  27  : 28 
donc  p'n  + if  (>■ — 1)  & Vz=i-f-|f(R  — 1) 

Mais  fuppofons  à préfenr,  que  les  rayons  pafîênt  immédiatement  du  mi- 
lieu A dans  le  milieu  C,  & il  eft  évident  par  les  premiers  principes  de 
la  réfra&ion , que  la  raifort  du  fmus  d’incidence  à celui  de  réfraction 
fera  en  raifon  compofée  des  précédentes,  fçavoir 

pour  les  rayons  rouges,  comme  r R • à s 

pour  les  rayons  violets,  comme  v V à 1 
Donc,  puisque  les  nombres  rR  & vV  font  à plus  forte  raifon  plus 
grands  que  l’unité,  M.  Dollond ne  fauroir  nier,  qu’en  vertu-  de  fon 
principe  il  ne  dût  être 

rR—  I : vV r ~ 27  : 28 

Or  les  valeurs  déjà  trouvées  pour  v & V donnent 

*V — 1=  H (*•■-  0 -h  î*(R-0  -+-  HK^r)(K-iJ 

laquelle  quantité  devroit  être  égale  à f f (r  R 1 ) , ce  qui  eft  ouver- 

tement faux  5 puisqu’il  en  fuivroit 

r-  I-+-R I (R> — R — r- f-i)=  fR — I 

ou  (r  — r)  (R l_)rz :oy  dont  l’abfurdité  ne  fauroit  être  révo- 

quée en  doute. 

IV.  R E'  F L E X T O N. 

Il  eft  donc  mis  hors  de  doute  y que  la  proportion  de  M-  Dollond 
ne  fâuroit  être  admife  en  aucune  maniéré  dans  la  Théorie  de  la  Réfrac- 
tion ; & les  mêmes  argumens  prouvent  fuffifammenr,  qu’aucune  autre 
proportion  que  la  mienne  ne  fauroit  fubfifter  dans  la  Nature.  Car  fi 
pour  le  paffage  du  milieu  A dans  le  milieu  B on  a 

lr  i Jv  ÎZÜ  67  : 6p  ou  — ZT  — 

Iv  69 
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9c  pour  le  partage  du  milieu  B dans  le  milieu  C 

/R  : /V  zZ  67  : 69  ou  ~ ~ 

/V  69 

le  même  principe  donnera  pour  le  partage  du  milieu  A dans  le  milieu 
C cette  propordon  : 

/rR  : IvN  ZZ  67  : 69  ou  ZZ  — 

/ IvV  69 

ce  qui  elt  parfaitement  d’accord  avec  les  deux  proportions  précéden- 
tes. Et  pour  peu-qu’on  farte  attention  à ces  conditions,  que  la  natu- 
re de  la  réfraCtion  exige , on  s’appercevra  aifément  qu’aucune  autre 
proportion  que  celle  des  logarithmes  ne  fauroit  leur  fatisfaire.  Soit 
donc  que  feu  M.  Newton  ait  foutenu  la  proportion  de  M.  Dollond \ 
comme  la  véritable,  ou  •feulement  comme  approchante  de  la  vériré,  ce 
qui  paroir  plus  vraifemblable,  elle  doit  également  être  rejettéej  & il 
n’y  a que  la  proportion,  fur  laquelle  j’ai  fondé  ma  Théorie  de  la 
perfection  des  verres  objectifs , qui  foit  conforme  à la  Nature.  Après 
le  dévélopement  de  ces  argumens  invincibles , M.  Dollotid  ne  fer» 
plus  difficulté  de  reconnoitre  la  jufteffe  des  raifonnemens , qui  m’ont 
conduit  à la  perfeCtion  des  verres  objectifs  ; & rt  leur  exécution  n’a 
pas  répondu  jusqu’ici  à j’efpérance  qu’on  en  a pû  concevoir,  il  avouera 
avec  moy,  que  la  caufe  doit  uniquement  être  attribuée  à la  figure 
fphérique,  qu’on  donne  ordinairement  aux  faces  des  verres,  laquelle 
n’eft  fufceptible  que  d’une  très  petite  ouverture  ; qui  cependant  n’em- 
pêche pas , que  la  confufion , que  la  diverfe  réfrangibilité  des  rayons 
caufe  dans  les  objectifs  ordinaires,  ne  foit  entièrement  détruite,  pour- 
vû  qu’on  donne  aux  faces  des  ménisques  exactement  la  figure  preferite 
par  la  Théorie,  & qu’on  farte  l’ouverture  afles  petite. 

V.  RETLEXION. 

Cependant  il  elt  remarquable,  que  fl  la  proportion  de  M.  Dol- 
lond  étoit  la  véritable , il  n’y  auroit  pas  abfolument  moyen  de  diminuer 
feulement  la  confufion  de  la  dive^e  réfrangibilité  des  rayons  ; car  elle 
' dépen- 
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dépendrait  toujours  également  de  la  di fiance  du  foyer  des  verres,  de 
quelque  maniéré  qu’ils  foient  compofés  de  diverfes  matières  trans- 
parentes. Or  c’eft  de  là  que  j’avois  tiré  un  argument  à mon  avis  bien 
fort  contre  la  proportion  de  M.  Dollond  : puisqu’il  en  fuivroir,  que 
l’oeil , de  quelque  différentes  humeurs  qu’il  fut  compofé , devroit  tou- 
jours repréfenter  fur  la  rétine  les  objets  altérés  de  diverfes  couleurs, 
tout  comme  s’il,  ne  conrenoit  qu’une  feule  lentille,  & qu’il  fût  femblable 
à une  petite  chambre  obfcure.  Or  puisqu’il  eft  très  certain,  qu’une  telle 
confufion  ne  fe  rencontre  pas  dans  la  vifion , j’en  avois  conclu , qu’il 
eft  poflîble  de  prévenir  une  telle  confufion  par  la  compofition  de  di- 
verfes matières  transparentes,  & que  par  conféquent  la  proportion  de 
M.  Dollond  étoit  contraire  à l’expérience.  Cependant  dans  une  Let- 
tre qu’il  m’a  écrire  depuis,  il  n’a  pas  voulu  reconnoirre  la  force  de  cet 
argument,  fous  le  prétexte  qu’il  n’apparrenoir  point  à la  queftion,  dont 
il  s’agi/Toir  ; &,  quoique  j’y  eufTe  aufli  ajouré  une  preuve  diretle  de 
ma  proportion , fon  principe  lui  fembloir  encore  trop  tenir  à cœur, 
pour  l’abandonner.  Mais  à préfent  j’efpère  que  les  argumens,  que  je 
viens  d’expofer,  feronr  affés  forts  pour  l’y  porter,  quelque  grand 
qu’  ait  pu  être  fon  attachement  pour  fon  principe. 

VI.  R E'  F L E X I O N. 

Ce  que  je  viens  de  dire  fur  le  but  des  différentes  humeurs  de 
l’oeil,  nous  doit  infpirer  une  idée  beaucoup  plus  fublime  de  cet  organe, 
qu’on  n’en  a ordinairement.  On  compare  communément  l’oeil  à une 
petite  chambre  obfcure;  mais,  quoique  cette  comparaifon  foit  bien 
jufte  en  gros , on  y découvrira  aifément  une  difparité  infinie.  Car 
concevons  un  oeil  femblable  à une  chambre  obfcure,  ne  contenant 
qu’une  feule  lentille  convexe,  dont  les  deux  faces  foient  fphériques,  & 
une  telle  machine  auroit  les  grands  défauts  fuivans  : 

Premièrement  les  répréfentarions  feroient  troublées  par  la  divep- 
fe  réfrangibilité  des  rayons,  de  partant  bordées  des  couleurs  de  l’arc- 
ea-cieL 


En 
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lün  fécond  lieu,  ce  ne  feroient  que  les  objets  (itués  dans  l’axe  de 
l’oeil,  ou  à peu  pr-ès,  dont  la  réprélèntation  feroit  afles  diftinéle;  pen- 
dant que  la  répréfen ration  des  objets  médiocrement  éloignés  de  l’axe 
doviendroir  de  plus  en  plus  confufe.  Le  champ  apparent , que  la 
vifion  fenfiblement  diftin&e  embrallèroit , s’étendroit  à peine  à 
io  degrés. 

Troifrèmement,  un  tel  oeil  n’admet rroit  qu’une  très  petite  ouver- 
ture, ce  qui  rendroitla  répréfenration  des  objets  for  le  fond  extrême- 
ment obfcure. 

Or  nous  voyons  que  dans  l’oeil  naturel  ces  trois  défauts  font  très 
heureufement  évités  : la  diverfe  réfrangibilité  n’y  caufe  aucune  confu- 
fion;  le  champ  apparent  s’étend  fort  loin  au  delà  de  degrés,  fans 
qu’on  s’apperçoive  de  la  moindre  confufion  dans  les  objets  les  plus 
éloignés  de  l’axe  de  l’oeil;  & l'ouverture,  ou  la  pupille,  furpaflè  de  beau- 
coup celle,  qu’une  lentille  femblableau  cryftallin  pourroitjamais  fouffrir. 

Il  fâloit  donc  bien  employer  plufieurs  matières  tranfparentes  pour 
pouvoir  obtenir  ces  excellentes  qualités  ; une  feule  lentille  y auroir  été 
peu  propre,  comme  je  viens  de  remarquer.  Or  le  choix  de  telles  ma- 
tières, & leur  configuration , demandoit  la  folution  de  ce  problème. 

Choifir  Sf  arrmger  en  forte  plufieurs  matières  tranfparentes, 
que  la  diverfe  réfrangibilité  des  rayons  ne  suife  en  rien  à la  répré- 
fentatinn  ; que  tous  les  objets  tant  proches  qu'éloignés  de  l'axe 
foient  répréfentés  avec  la  même  ddlinBion;  îf  qu'une  très  grande 
ouverture  n'y  trouble  rien. 

H s’agit  ici  principalement  de  dérerminer  la  jufte  figure  & courbure 
de  chaque  milieu  diaphane , pour  que  toutes  les  conditions  marquées 
foient  remplies.  Or  ceux  qui  ont  travaillé  dans  la  Théorie  de  la 
Dioptrique,  favent  à combien  de  difficultés  eft  afFujertie  la  recherche  de 
la  figure  des  faces  d’un  fimple  verre,  qui  puifTe  foutenir  une  plus  gran- 
de ouverture  que  n’admettent  les  faces  fphériques.  Ce  problème  eft 

afles 


allés  difficile  dans  la  Théorie;  & quand  on  auroir  trouvé  la  jufte  figure 
des  faces  du  verre,  aucun  Ouvrier,  quelque  habile  qu’il  foir,  ne  fera  ja- 
mais en  état  de  les  exécuter  dans  la  pratique.  Or,  quand  même  on  fe- 
roit  parvenu  à faire  un  tel  verre,  il  ne  préfenteroit  diflinélement  que 
les  objets  fitu-is  dans  l’axe,  & même  à une  certaine  diflance,  à laquelle 
la  recherche  aura  été  reffrainre  ; tous  les  autres  objets  ne  lai/Ièroient 
pas  d’être  préfentés  confufémenr.  C’efl  au/fi  la  raifon , pourquoi 
deux  faces  réfringentes  ne  font  pas  fuffifantes,  pour  procurer  une  re- 
préfentation  diftinéle  des  objets  firucs  à diverfe  diflance  6c  hors  de 
l’axe  ; & la  feule  circonflance  de  la  diverfe  réfrangibilité  des  rayons 
en  demande  déjà  plufieurs.  Prenant  donc  toutes  ces  conditions  en- 
femble,  on  peut  bien  avancer,  que  la  fagacité  humaine  ne  parviendra 
jamais  à déterminer  la  Jufle  figure  de  plufieurs  furfaces  réfringentes, 
pour  que  tous  les  objets  à quelque  diflar.ee,  6c  fous  quelque  obliquité 
qu’ils  foient  fitués,  foient  repréfentés  diflinétemenr , ôc  que,  ni  la  gran- 
deur de  l’ouverture,  ni  la  diverfe  nature  des  rayons,  n’y  caufent  aucune 
confufion.  Ces  courbes  feront  fans  doute  tranfeendentes  au  plus 
haut  degré,  & comme  perfonne  ne  feroir  en  état  de  les  defliner,  à 
plus  forte  raifon  ne  feroit-  on  jamais  capable  de  les  exécuter  dans  la 
pratique.  Cependant  ce  qui  furpafle  fi  loin  tant  la  portée  de  l’efprit 
humain,  que  l’adrefle  de  l’art,  fe  trouve  exécuté  au  plus  haut  degré 
de  perfeélion , non  feulement  dans  les  yeux  de  l’homme  & de  tous  les 
animaux,  mais  auiïi  fans  doute  dans  ceux  des  plus  vils  infeéles  : quelle 
immenfité  de  Géométrie  6c  de  Mécanique  n’y  faut- il  pas  admirer?. 
Après  ces  réflexions  feroit-il  bien  polüble,  que  la  témérité  des  hommes 
allât  jusqu’à  dire,  que  les  yeux  ne  foient  que  l’ouvrage  d’un  hazard 
aveugle  ? Si  les  autres  argumens  pour  l’exiftence  de  Dieu  ne  font 
point  d’impreflîon  fur  l’efprit  des  Athées,  la  feule  confidération  de  la 
flrufture  de  l’oeil  les  doit  convaincre  de  l’exiftence  d’un  Etre  fouve- 
rainement  fage  6c  puiffant,  par  rapport  auquel  la  plus  haute  fagefle  de 
l’homme  fe  réduit  à rien,  tout  comme  fon  art  6c  adreffe  évanouit  en- 
tièrement. Mais  ayant  reconnu  l’Auteur  de  l’oeil,  feroit-il  bien  po/ïï- 
Mim.  de  Mead.  Toih.  IX. 
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ble  qu’on  doutât  encore  un  moment,  que  celui  qui  a fabriqué  l’oeil, 
ne  vît  pas  lui -même?  Et  fi  nous  connoilfions  la  ftruéture  de  l’oreille 
aurant  que  celle  de  l’oeil,  nous  ferions  convaincus  avec  amant  de  force, 
que  celui  qui  a fabriqué  l’oreille , entend  lui  - même.  Notre  illuftre 
Préfident , Mr.  de  Maupertuis , a très  bien  remarqué  que  les  argumens 
ordinaires  pour  l’exiftence  d’un  Dieu , n’onr  point  de  prife  fur  l’efprit 
d’un  Athée  entêté;  ce  qui  eft  un  fait,  dont  perfonne  ne  fauroit  douter: 
mais  dès  qu’on  fait  voir,  qu’il  fe  trouve  dans  la  Nature  de  telles  loix, 
qui  renferment  conftamment  ou  des  Maxitnn  ou  Minima , le  plus 
grand  Chicaneur  fera  réduit  à abandonner  le  fyltème  du  Hazard, 
malheureux  fondement  de  l’Arhefeme:  puisque  rien  ne  fauroit  être 
imaginé  fi  abfurde  que  de  dire , que  parmi  tous  les  cas  également  pof- 
fibles,  doDt  le  nombre  eft  infini,  le  Hazard  choififlè  toujours  de  con- 
ftamment celui,  qui  fe  diftingue  de  tous  les  autres  par  un  Maximum 
ou  Minimum.  Or,  c eft  précifément  fur  ce  même  principe  que  je  fon- 
de la  force  de  mon  argument  tiré  de  la  ftruélure  de  l’oeil  ; le  nombre, 
la  qualité,  & la  différente  figure  des  humeurs,  dont  l’oeil  eft  compo- 
se, renferment  toujours  & conftamment,  non  une,  mais  plufieurs  dé- 
terminations, dont  chacune  eft  le  réfulrat  d’«n  problème,  qui  furpaffe 
les  forces  de  la  plus  fublime  Géométrie.  Suppofons  que  le  Hazard  ait 
heureufement  rencontré  le  nombre  & la  qualité  des  différentes  hu- 
meurs propres  à former  un  oeil , & qu’il  s’agiffe  feulement  d’en  déter- 
miner la  figure  ; quelle  extravagance  feroit  - ce  de  fourenir,  que  le 
pur  Hazard  choiflc  toujours  & conftamment  parmi  toutes  les  ficmres 
poffibles,  dont  chacune  de  ces  humeurs  eft  fufceptible,  & dont  le 
nombre  eft  fans  contredit  infini;  que  le  Hazard,  dis -je,  en  choiffiffe 
toujours  & conftamment  celle  qui  convient  le  mieux  au  deflèin , & 
que  même  le  plus  grand  Géomètre  n’eft  pas  capable  de  trouver? 

Tant  qu’on  parle  en  général  des  Loix  de  la  Nature,  & du  plus  grand 
ou  plus  petit  qu’elles  renferment,  quantité  de  monde  n’en  eft  que  très 
foiblement  touché;  mais,  lorsqu’on  leur  met  devant  les  yeux  ces  mê- 
mes Loix  appliquées  à la  ftruéture  de  l’oeil,  comme  certaines  détermina- 
tions 
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rions  qui  furpafTent  même  la  portée  de  l’efprit  humain , y font  tou*, 
jours  & conftammenr  obfervées,  tout  le  monde  en  doit  être  très  fenfi- 
blemenr  frappé  ; & il  me  fembleque,  quelque  obftiné  que  puiffe  être  un 
Athé,  il  doit  néceffairement  fuccomber  à la  force  de  cet  argument. 

Or,  quelque  inébranlable  que  foit  cet  argument , il  doit  acquérir 
encore  plus  de  force,  fi  l’on  fait  attention  à la  diverfité  des  yeux,  cha- 
que animal  étant  pourvu  d’une  telle  ftruéture,  qui  convient  le  plus  par- 
faitement à fes  befoins.  Le  problème  demeure  bien  toujours  le  mê- 
me; mais,  puisque  les  conditions  peuvent  varier , la  folution  devient 
différente  : car,  parce  que  pour  les  poiflons  les  rayons  paflènt  de  l’eau 
dans  leurs  yeux , cette  diverfité  de  réfraétion  en  doit  produire  une 
dans  les  humeurs  & leur  configuration , & il  n’y  a aucun  doute  que 
cette  différence  requife  par  la  Théorie  ne  foit  parfaitement  accomplie 
dans  les  yeux  de  chaque  poiffon. 

VII.  R E'  F L E X I O N. 

Je  dois  encore  ajouter  une  réflexion , qui  n’éclaircira  pas  peu  là 
Théorie  de  la  réfra&ion.  D’abord,  on  auroit  pu  s’imaginer , que  la 
queftion  fur  la  diverfe  réfrangibilité  des  rayons  à l’egard  de  différens 
milieux  tranfparens , ne  fauroit  être  décidée  que  par  l’expérience  ; car, 
comme  c’eft  uniquement  à l’expérience,  que  nous  devons  la  connoifTan- 
ce  de  la  diverfe  réfrangibilité  des  rayons , il  femble  qu’il  n’y  aurait  pas 
d’autre  moyen  que  de  confulter  1’expéricnçe  fur  cette  queftion.  Mr. 
Dollond  paroit  être  dans  ce  fentiment , croyant  que  ma  proportion 
auroit  été  auffi  polïible  que  la  Tienne , mais  que  l’expérience  avoir  déci- 
de pour  celle  -cy.  Or,  après  que  j’ai  fait  voir , que  l’expérience  ordi- 
naire ne  fauroit  plus  favorifcr  l’une  que  l’autre  de  ces  deux  propor- 
tions, on  ne  fera  pas  peu  furpris,  que  cette  queftion  tire  fa  décifion  de 
la  feule  Théorie  ; de  forte  que  dès  qu’on  tombe  d’accqrd , que  les 
rayons  de  lumière  font  afiujerris  à une  diverfe  réfrangibilité,  auffi -tôt 
eft-on  obligé  '.e  reconnoitre,  qu’aucune  autre  proportion  que  la  mienne 
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ne  fauroit  avoir  lien  dans  la  Nature.  Ma  proportion  contient  donc 
une  de  ces  vérités  qu’on  nomme  néceflaires , & il  auroir  été  importa- 
ble , que  toute  autre  proportion  eut  été  établie  dans  le  Monde  ; car 
toute  autre  proportion  renferme  les  mêmes  contradictions , que  celle 
^ue  Mr.  Dollonà  avoit  foutenuë  ; ce  qu’il  fera  aifé  de  démonrrer  en  en 
feifant  l’application  au  cas  dévelopé  dans  ma  troifième  réflexion.  Il 
eft  par  conféquent  auflî  néceflàirement  certain,  qu’aucune  propofition 
de  Géométrie,  que  lorsque  r : i marque  le  rapporE  du  finus  d’inciden- 
ce au  finus  de  réfraCtion  pour  les  rayons  rouges,  & v : i le  même 
rapport  pour  les  rayons  violets  dans  le  partage  d’un  milieu  tranfparent 
dans  un  autre  ; alors  le  rapport  des  logarithmes  des  nombres  r & v,  ou 
/ y 

bien  la  fraCtion  — conferve  toujours  la  même  valeur,  de  quelque 

maniéré  que  varient  les  deux  milieux  tranfparens , par  lesquels  le 
partage  fe  fait. 


VIII.  RE'FLEXION. 

Donc,  dés  qu’on  fait  la  réfraCtion  des  rayons  rouges  dans  un  pas- 
fage  quelconque,  on  trouvera  aifément  la  réfraction  des  rayons  vio- 
lets dans  le  même  partage  : car , foit  le  rapport  du  finus  d’incidence  à 
celui  de  réfraction  pour  les  rayons  rouges,  comme  r : i , & pour  les 

violets  comme  v : x -,  & puisque  -f-  rr  — , on  aura  IvZ Ir 
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& partant  v m res>  ' gT,  d’où  connoirtant  la  valeur  du  nombre  r, 
on  déterminera  aifément  celle  de  v.  Or  par  les  Expériences  communes 
on  découvre  ordinairement  la  réfraCtion  des  rayons  moyens,  qui  tien- 
nent un  milieu  entre  les  rouges  & les  violets,  & par  la  même  régie 
ayant  trouvé  la  réfraCtion  des  rayons  moyens  on  pourra  déterminer 
tant  celle  des  rayons  rouges  que  des  violets.  Car  fuppofons  pour  un 
partage  quelconque  la  raifon  du  finus  d’incidence  à celui  de  ré- 
fraCtion, 


pour 


pour  les  rayons  moyens,  comme  m : i 

pour  les  rayons  rouges,  comme  r : i 

pour  les  rayons  violets,  comme  v : i 

& les  logarithmes  de  ces  trois  nombres,  m,  r & v,  feront  toujours 
entr’eux  comme  les  nombres  68,  67,  & 6g,  ou  bien  on  aura 


/ r 


— / m & I v ~ — l m 
68  68 

d’où  connoiffant  le  nombre  m on  trouvera  aifément  les  deux  nombres 
r & v.  Pour  en  donner  un  exemple,  foit  zz  1,  73,  & on  n’au- 
ra qu’à  faire  le  calcul  fuivant  : 


/ m 0,2380461 

donc  SV  l m — — = 0,0035007 

/ m l m — l r TT  0,2345454 

l m l m — J v ZT  0,2415468 

d’où  l’on  trouve  les  nombres  r & v 


r ’ZZ  1,716m  & V rz  1,744001 

Donc,  lorsque  le  finus  d’incidence  eft  au  finus  de  réfra&ion  pour  les 
rayons  moyens , comme  I,  73  à 1,  alors  la  même  raifon  fera 
pour  les  rayons  rouges,  comme  1,716m  à 1 
pour  les  rayons  violets,  comme  1,744001  à 1 
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A FER  TISSEME N T. 

J 5 Académie  Royale  des  Sciences  de  Paris  s étant  hâtée  contre 
fon  ufage , de  publier  dans  fes  Mémoires  de  Vannée  1749. 
des  Réflexions  de  M.  le  Chevalier  d’Arcy  fur  le  Principe  de 
Al.  de  Maupertuis,  qu'il  n'a  données  que  Van  175 2,  V Aca- 
démie de  Berlin  croit  pouvoir  publier  l'examen,  qui  fuit , une 
année  plutôt  qu'il  n aurait  dû  paroi tre. 


EXAMEN 

DES  RE'FLEXIONS  DE  M.  LE  CHEVALIER  D'A  R CF 

SUR  LE  PRINCIPE  T>  E LA  MOINDRE  ACTION. 

par  m.  BERTRAND. 

IV  ien  ne  femble  plus  fimple  au  premier  coup  d’oeil  que  le  Principe 
de  la  moindre  Action  ; & tant  qu’on  n’attache  à ces  mots  moin- 
dre attion  que  la  lignification  vague  qu’ils  ont  dans  l’ufage  vulgaire, 
il  n’eft  fi  foible  difcoureuf  qui  n’éfourdiflb  par  un  galimatias  philofo- 
phique  fur  la  maniéré,  dont  il  décide  que  la  Nature  opère. 

D’autres  gens  que  l’étude  des  Mathématiques  a accoutumé  à fe 
faire  des  idées  plus  fixes,  ont  joint  des  déterminations  à cette  idée  va- 
gue de  V Action  & du  Principe ; mais  faute  de  les  avoir  puifées  dans 

les 


les  livres  de  l’Inventeur,  ou  faute  d’avoir  compris  la  nature  de  celles 
qu’il  donne,  ils  s’en  font  fait  de  faufles  idées;  d’après  lesquelles 
ayant  raifonné , ils  font  tombés  dans  des  contradi&ions , qu’ils  n’ont 
pas  manqué  d’arrribuër  au  principe,  là  où  ils  n’auroient  dù  accufer 
que  leur  précipitation. 

M.  le  Chevalier  d'Arcy , après  les  plus  fortes  a flii  rances  de  for» 
amour  pour  la  Vérité,  entreprend  de  renverfcr  le  Principe  de  M.  de 
Maupertuis ; mais  l’on  voit  avec  étonnement  qu’il  ne  rcnvc*fe  que  les 
fàuflës  idées  qu’il  s’en  eft  faites,  & que,  bien  loin  que  les  abfurdirés 
qu’il  a crû  conclure  du  Principe  en  ébranlent  la  fohdité  , il  auroit  été 
au  contraire  très  préjudiciable  au  Principe,  que,  de  la  maniéré  qu’il  s’en 
eft  fervi,  il  fût  venu  à des  conclufions  certaines:  car  ce  qu’il  a pofé  ZZ 
minimum  n’étant  rien  moins  que  Ja  quantité  d’Aclion , on  auroit  pu 
croire,  lï  fes  concluions  euffent  été  vraies,  qu’il  étoit  fan  indifférent 
de  quel  Principe  partir  pour  arriver  aux  Vérités  que  la  Méchanique 
renferme.  C’eft  cç  qu’on  va  voir  plus  en  dérail.  M.  d'Arcy  com- 
mence par  l’Enoncé  général  du  Principe  de  M.  de  Maupertuis  : cet 
Enoncé  lui  offre  deux  objets  ; le  premier , que  FaEfion  eft  proportion- 
nelle au  produit  de  la  Majfe  par  la  vitejje  par  F efpace  parcouru  ; 
Le  fécond  ; que  la  quantité  tY  Action  nécejfaire  pour  p-oduire  un  change- 
ment dans  la  Nature  , eft  un  minimum , îf  que  c’eft  cette  quantité 
S AEt ion  qui  eft  ta  vraie  dtpenfe  de  la  Nature , qu’elle  ménage  le  plus 
qu'il  eft  pojfible. 

On  eft  fort  lurpris  du  biais  dont  M.  d'Arcy  confédéré  f on  pre- 
mier objet  ; on  fe  feroir  attendu  qu’il  auroit  dit  : il  eft  ici  qcreftion 
d’une  définition  : il  eft  libre  à un  Philofophe  de  changer  la  lignifi- 
cation des  mots  dans  des  vues  particulières;  à plus  forte  raifon  lui  eft -il 
permis  de  le  faire , lorsque  les  mots  qu’il  définit  n’ont  dans  l’ufage 
ordinaire  qu’une  lignification  vague,  fujerre  aux  équivoques  : mais 
point  du  tour.  M.  d'Arcy  ne  veut  pas  abfblumenr  que  ce  mot  Atfion, 
puiffe  lignifier  ce  que  M .de  Maupertuis  lui  a fait  lignifier,  & il  le  dé- 
montre 


montre  en  faifant  voir  que  le  fens  que  M.  de  Manpertuis  y a joint,  efl 
incompatible  avec  celui  que  lui  - même  y attache.  Examinons  les  rai- 
fons  que  M.  d'Arcy  allègue  pour  faire  voir,  que  ce  mot  Atfion  doir 
néceffairement  être  aftreint  à la  lignification  qu’il  lui  donne. 

M.  d'Arcy  veut  que  l’Aétion  de  divers  Corps  durs  foit  cenfée 
égale , fi  chacun  de  ces  Corps  eft  capable  de  réduire  au  repos,  le  même 
corps  dur  mû  d’une  certaine  vitefle.  Donc  l’aétion  d’un  corps  doir  fe 
mefurer  par  le  produit  de  fa  maffe  & de  fa  viteffe.  Mais  c’cft  une 
chofe  dont  tous  les  Philofophes  conviennent,  que  dans  le  choc  des 
corps  durs  une  partie  du  mouvement  fe  détruit,  cclle-la  meme  qui  fc- 
roit  reproduite  fi  les  corps  étoicnc  élaftiques  : d’où  il  fuit  que,  fi  un 
corps  dur  dont  la  maffe  feroit  ~ I,  & la  vitefle  ~ i,  étoir  réduit  au 
repos,  tant  par  un  corps  B dont  la  maffe  ~ I , & la  vitefle  ~ I,  que 
par  un  corps,  C dont  la  maffe  z=  i , & la  vitefle  zz  2,  on  ne  pourrait 
affirmer  pofirivement  que  l’aftion  du  Corps  B fût  égale  à celle  du  Corps 
C,  à moins  qu’on,  n’eut  préalablement  prouvé  que  lorsque  B,  choque  A, 
il  fe  perd  la  meme  quantité  de  mouvement,  que  lorsque  C choque  A. 
Car  s’il  étoit  vrai  que  dan9  un  cas  il  fe  perdit  plus  de  mouvement  que  dans 
l’autre,  le  repos  en  ce  cas  ne  devroit  pas  être  attribué  à l’égalité  d’aéfion 
des  deux  corps,  mais  à la  plus  grande  perte  de  mouvement  ; en  effet 
fl  cette  perte  n’eut  été  plus  grande,  il  feroit  reflé  quelque  mouvement 
aux  corps  qui  fe  font  choqués,  & partant  le  repos  n’auroit  point  fuivi 
le  choc. 

Afin  donc  que  le  raifonnement  par  lequel  M.  d'Arcy  a voulu 
appuyer  fa  définition  del’Aélion  fût  concluant,  il  faudroit  qu'il  prouvât 
que  la  même  quantiré  de  mouvement  fe  perd,  foit  que  B choque  A,  ou 
queC  choque  A.  Or  c’eft  ce  qu’il  ne  prouvera  jamais. 

Ne  pouvant  rien  faire  de  ce  côté -là,  peut-être  prétendra  - 1 - il 
qu’il  fuffir  de  regarder  au  changement  qui  arrive  au  Corps  A après  le 
choc  : mais,  s’il  ne  regarde  qu’à  l’effet  produit  fur  le  corps  choqué,  on 
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lui  objectera  le  choc  des  corps  élaftiques,  où  un  corps  A dontlt 
mafle  zz  i & la  vitefle  zi  i eft  réduit  au  repos,  tant  par  un  corps  B 
dont  la  mafle  “ i & la  vitefle  zr  o,  que  par  un  corps  C dont  la  vi- 
tefle zr  i <3t  la  mafle  ZZ  ou  encore  par  un  corps  D dont  la  mafle 
ZZ  3-  & la  vitefle  ZZ  r . Or  M.  d'Arcy  conrrediroit  fa  propre  défi- 
nition de  l’Aétion,  s’il  prétendoit  que  les  aétions  des  corps  B,  C,  D, 
font  égales  entr’elles.  Donc  le  fondement  fur  lequel  M.  d'Arcy  a 
voulu  appuyer  fa  maniéré  d’eftimer  l’aéfion , manque  abfolument  de 
folidiré. 

Les  prétentions  de  M.  (T Arcy  fur  les  idées,  qu’on  doit  joindre  né- 
ceflairemenr  au  terme  AElion , font  donc  vaines  ; & quand  il  auroit 
«lieux  réüfli  à les  faire  valoir,  il  n'auroit  du  tout  point  prouvé,  que  M. 
de  Maupertuis  a eu  tort  de  nommer  AElion  ce  qu’il  a nommé  AElion  : 
chaque  Philofophe  étant  libre  d’attacher  à un  mot  l’idée  qu’il  lui  plait, 
pourvû  qu’il  le  fafle  de  maniéré,  qu’il  n’y  ait  pas  à craindre  d’équivo- 
que. Je  fçai  bien  qu’il  faut  s’écarter  le  moins  qu’on  peut  de  l’ufage 
reçu  ; mais  c’eft  une  maxime  qu’on  ne  fçauroit  reprocher  à M.  de 
Maupertuis  d’avoir  négligée  ; car  de  la  façon  dont  il  envifage  l’aélion 
dans  les  deux  problèmes  qu’il  a réfolu,  touchant  le  choc  des  corps  tant 
élaftiques  que  non  élaftiques  , les  plans  qu’il  introduit  pour  repréfen- 
ter  le  changement  caufé  par  le  choc,  ont  une  fonction  aéîive  qui  con- 
fiée à tirer  le  corps  choqué  & le  corps  choquant  félon  un  certain  efpa- 
ce  & avec  une  certaine  vitefle,  dont  le  produit  par  la  mafle  donne 
l’aftion:  & fans  l’aide  de  cette  fi&ion,  de  quel  nom  M.  d" Arcy  veut-iï 
qu’on  nomme  l’opération  de  la  Nature,  quand  par  quelque  caufece  foir 
elle  tranfporte  un  corps  d’un  lieu  dans  un  autre  avec  une  certaine 
vitefle  ? 

J 

L’attention  fcrupuleufe  de  M.  (T Arcy  à reprendre  tour  ce  qui 
peut  fournir  matière  à fa  critique,  m’autorife  à relever  une  faute,  qui, 
lui  eû  échapée1,  dans  fan  dernier  paragraphe  touchant  la  définition  de 
V AElion.  Après  y avoir  eftimé  lui  van  t l’eûime  de  M-  de  Maupertuis 
Mim.  dt  CA(*d,  Tom,  IX,  R r les 
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les  avions  des  corps  B,  & C,  qu’il  fuppofe  s’être  réciproquement 
réduits  au  repos,  il  conclut  par  le  Principe  deM.  de  Maupertuis,  que  les 
a&ions  des  corps  B , & C,  doivent  être  égales.  M.  d’Arcy  aura  voulu 
conclure  parla  définition,  (car  pour  le  Principe,  il  n’a  pas  du  tout  de 
connexion  avec  la  conclulion  qu’on  prétend  en  tirer.)  Mais  de  la  défi- 
nition de  lA&ion  de  M.  de  Maupertuis  il  ne  fuit  nullement , que  toutes 
les  fois  que  les  viteffes  & les  maffes  de  deux  corps  durs  font  tellement 
combinées,,  que  le  repos  fuive  du  choc  de  ces  corps*  les  A&ions  de  ces 
corps  font  égales  : cela  ne  fuit  pas  même  de  la  définition  de  lA&ion  de 
M.  d’Arcy , comme  je  l’ai  fait  voir  plus  haut. 

Après  cette  attaque  infru&ueufe  de  la  définition  que  M.  de  Mau- 
pertuis donne  de  /’ AStion , M.  le  Chevalier  d’Arcy  s’accommodant  au 
fens  que  M.  de  Maupertuis  a attaché  au  mot  a&ion , forme  contre  le 
Principe  même  une  fécondé  attaque  qui  femble  annoncer  quelque  cho- 
fe  de  plus  que  la  première;  il  prétend  renverfer  cette  partie  de  l’énon- 
cé général  de  M.  de  Maupertuis  : Qtie,  la  quantité d' A&ion  nêcejfaire 
pour  produire  un  changement  dans  la  Nature  efi  la  plus  petite  qu'il  /oit 
pojjible  ; que  c'e fl  cette  a&ion  qui  eft  la  vraie  épargne  de  la  Nature. 
Voici  comme  il  s’y  prend.  Il  eftime  quelle  eft  avant  le  choc  1 A&ion 
de  deux  corps  A,  & B ; il  eftime  enfuite  l’a&ion  de  ces  mêmes  corps 
après  le  choc,  prend  la  différence  de  ces  a&ions  , la  pofe  ~ minimum , 
& conclut  une  abfurdité.  Le  Principe  de  M.  de  Maupertuis  eft  donc 
démontré  faux,  puisque  cette  abfurdité  en  dérive.  Cependant  M.  de 
Maupertuis  ayant  dit  expreffément , que  non  la  différence  des  A&ions 
avant  & après  le  choc , mais  la  quantité  d’a&ion  néceflaire  pour  pro- 
duire le  changement  eft  la  plus  petite  ; M.  d’Arcy  ne  prouve  autre 
chofe,  fi  non  que,  fi  on  eftimoit  l’a&ion  d’une  maniéré  différente  de 
celle  que  M.  de  Maupertuis  propofe,  & qu’enfuite  de  cette  eftimation 
l’on  raifonnât  d’après  fon  principe,  l’on  tomberoit  dans  de  grandes 
erreurs. 

La  quantité  d’A&ion  néceffaire  pour  produire  un  changement, 
n’eft  pas  la  différence  des  a&ions  avant  & après  le  changement.  Mais 

en 


en  tout  changement  la  quantité  d’aétion  néceflàire  pour  le  produire,  eft 
égale  au  produit  de  la  Marte  des  Corps  dont  l’état  eft  changé , par 
l’efpace  que  ces  corps  parcourent  enfuire  du  changement,  & par  la 
vi  telle  avec  laquelle  ils  le  parcourent,  auftî  enfuite  du  changement; 
& toutes  les  fois  queM .d'Arcy  n’eftimera  pas  l’aétion  fur  ce  pied  là,  je 
crains  fort  que  la  vérité  ne  lui  échape.  C’eft  auftî  fans  doute  pour 
s’en  rapprocher  qu’il  parte  immédiatement  au  Calcul  de  M.  de  Mau- 
pertuis, tel  qu’il  l’a  pofé  & déduit , pour  trouver  la  loy  du  choc  des 
Corps  durs.  Car  M . d'Arcy , loin  de  rendre  ce  calcul  fufpeét,  ce 
qui  fans  doute  eut  donné  une  grande  atteinte  au  Principe  de  M.  de  Mau- 
pertuis, n’y  trouve  à redire  que  la  trop  grande  évidence  de  la  Con- 
clufion.  M.  d'Arcy  avoir  befoin  de  cette  réfléxion  pour  concilier 
cette  contradiction  apparente  ; favoir,  comment  il  éroit  poftïble  que 
lui  & M.  de  Maupertuis , étant  tous  deux  partis  du  Principe  de  la  moin- 
dre ACtion , furtent  arrivés  par  des  conféquences  toutes  mathématiques, 
lui  M.  d'Arcy  à une  abfurdité,  & M.  de  Maupertuis  à une  Vérité  bien 
reconnue.  M.  d'Arcy  fait  enrendre,  que  M.  de  Maupertuis  connoiftànt 

antérieurement  que  A (a x)  ~ B(jr b),  il  lui  avoir  été 

facile  de  s’apperçevoir  qu’on  pouvoit  obtenir  la  même  équation  en  po- 

fant  la  formule  [A  (a x)1  — f-  B (x b)2]  ~ minimum , 

quoy  qu’elle  ne  fut  pas  la  quantité  d’aétion,  M.  d'Arcy  venant  de  la 
trouver  toute  autre.  Mais  il  eft  fi  clair  que  la  quantité  dont  M.  de  Mau- 
pertuis a fait  un  minimum , eft  vrayemenr  la  quantité  d’Aétion;  & que 
la  quantité  que  M.  d'Arcy  a prife  pour  Faétion,  y reflèmblefi  peu,  que 
je  crois  que  nous  concilierons  tour,  en  difant,  que  tous  les  rayonne- 
ments de  M.  d'Arcy  portent  fur  une  idée  fauflè  de  FaCtion  ; d’où  il 
fuit  que  plus  il  aura  raifonné  jufte , en  partant  de  cette  faillie  idée, 
plus  auftî  fa  derniere  conféquence  aura  du  être  abfurde. 

Cependant  il  femble  que  M.  d'Arcy  n’a  pas  toujours  eu  une  idée 
fi  claire  de  la  grande  évidence  de  cette  conclufion  : que  lorsque 

A (« x)  — B(* b)  la  formule  [A(a x)2  -f-  Û(x b)2 J 
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doit  être  un  minimum.  Car  voulant  la  rendre  plus  générale , Q foutient 
que  fi  A Z n;  B X,  où  Z <Sc  X marquent  des  fonctions  de  x , alors 
la  formule  [ A Z Z — {—  B X X ] fera  toujours  un  minimum , £r'  vice 
ver  fi  ; il  fe  trompe  fort  dans  cette  généralifation , elle  fera- toujours 
fauflè,  excepté  le  feul  cas  où  d2.  — f—  dXzz:  0,  c\  a.  d.  excepté  le  feul 
cas  qu’il  a voulu  généralifèr. 

M.  d'Arcy  rravailloit  donc  moins  qu’il  ne  penfoit  pour  la  Vérité, 
lorsqu’il  s’efforçoit  de  prouver  que  M.  de  Maupertuis  n’avoit  pas  eu  la 
vraie  idée  de  l’aélion  ,•  & que  dans  l’application  il  s’éroit  moins  dirigé 
par  la  teneur  de  fon  principe,  que  par  une  connoiffance  antérieure  du 
vrai  ; du  refte  s’il  veut  continuer  de  trouver  trop  d’évidence  dans  les 
conclu/ions  de  M.  de  Maupertuis , peu  de  gens  croiront  que  ce  foit  là 
une  matière  à critique. 

On  trouvera  aufïï  bien  déplacée  la  réfléxion  que  fait  M.  d'Arcy , 
que  l’accord  du  Principe  avec  le  choc  des  corps  ne  fçauroit  être  regar- 
dé comme  une  démonftrarion  méraphylïque  du  Principe.  Comme  fi 
Ç’avoit  été  l’intention  de  M.  de  Maupertuis  de  démontrer  métaphysique- 
ment fon  Principe,  en  foifant  voir  fon  accord  en  réfultat  des  faits  avec 
la  loi  connue  du  choc  des  corps.  On  ne  peut  fuppofer  ici  à M.  de 
Maupertuis , que  le  deflein  de  donner  une  preuve  aüfïes  convainquante 
de  fon  Principe , fondée  fur  ce  que  les  changements  qui  arrivent  dans 
la  Nature,  y font  pour  la  plus  part  caufés  par  le  choc,  en  forte  que, 
dès  qu’une  fois  il  a montré  que  l’aélion  requife  pour  les  changements 
produits  par  le  choc,  eft  un  minimum , on  peut  fans  balancer  étendre  ce 
principe  a touts  les  changements  qui  arrivent  dans  la  Nature  : & M. 
d'Arcy  te  roit  fort  peu  de  cas  de  la  Vérité,  s’il  dédaignoit  un  Principe 
d’une  application  fi  univerfelle. 

Le  Principe  pour  déterminer  les  érats  d’équilibre,  ne  plait  pas 
davantage  à M.  d'Arcy.  Pour  en  faire  voir  le  défaut,  il  continue , fui- 
vant  la  méthode  qu’il  a employée  jusques  ici , d’en  tirer  une  conclufion 
feufiè  ; mais  cette  fois  - ci  comme  les  autres , fa  conclufion  n’eft  fâuflè 
que  parce- qu’il  n’a  pas  fuivi  l’efprir  du  Principe,  & qu’il  a introduit 
dans  fa  recherche  une  confidération  très  défe&ueufe. 

M. 


M.  d 'Arcy  fuppofe  un  levier  dont  la  longueur  foit  c , aux  ex- 
trémités duquel  foienr  arrachés  deux  corps  A , & B.  Il  pofe  la  diftan* 
ce  d’A  au  point  d’équilibre  zz  a , celle  de  B ZZ  c — a.  Il  fuppofe 
enfuite,  que  le  corps  Afe  meut  avec  une  petite  vitefle  V,  & qu’il 


parcourt  un  efpace  ZZZZ  a, 


ce  qui',  lui  donne 


pour  la  vitefle  de  B , & ~ > Pour  l’espace  parcouru  par  B ; 

d’oùil  tire  la  quantité  d’aflion  de  tout  le  fyftème  J^AVaj-  ——7^-— J « 


Cela  fait,  avant  de  différenrier,  il  fuppofe  V&  a confiant  : mais  quelle 
prérogative  de  A fur  B,  pour  pofer  confiante  la  vitefle  & l’efpace  par- 
couru par  l’un  A,  plurôr  que  la  vitefle  & Pefpace  parcouru  par  l’autre 
B ? N’eft  ce  pas  pécher  contre  une  des  régies  générales  de  PAnalyfe  ; 
que  les  quantités  qui  entrent  également  dans  le  calcul , ne  doivent  pas 
s’y  diflinguer  l’une  de  l’autre?  Car,  fi  relie  eflla  naturede  la  queftion, 
que  l’on  ne  peut  rien  dire  de  l’une  de  ces  quantités  qui  ne  doive  aufli 
bien  fe  dire  de  l’autre  ; que  doit  - on  attendre  d’une  fiClion  qui  s’efforce 
de  les  diflinguer",  finon  ou  qu’elle  embrouille  la  queftion , ou  qu’elle 
la  rende  tout  à fait  contradictoire  ? Si  M.  d'Arcy  eut  fait  attention  à 
cette  circonftance,  il  fe  feroit  rendu  une  meilleure  raifon  qu’il  n’a  fait, 
de  ce  pourquoy  Mr.  de  Mnupertuis  pofe  confiant  l’angle  que  les  corps 
A&B  décrivent  autour  du  point  d’appui  du  levier;  car  cet  angle 
étant  le  même  pour  l’un  & pour  l’autre  corps , la  fuppofirion  que  cet 
angle  eft  confiant,  n’affe&e  pas  plus  un  des  corps  que  l’autre , ainfi 
que  la  nature  de  la  chofe  l’exige. 

Néanmoins  cette  fuppofirion  de  Mr.  de  Mm/pertuis  paroit  tout  à 
fait  gratuite  à M.  d'Arcy ; & la  raifon  qu’il  en  donne,  c’eft  qu’à  cha- 
que valeur  de  z,  l’aélion  ou  le  temps  néceflàire  pour  faire  parcourir  aux 
corps  A , & B,  l’angle  fuppofé  confiant  eft  différent.  Or  cette  raifon 
qu’il  a crû  apporter  contre  la  fuppofirion  de  M.  de  Mnupertuis , fait  en 
fa  faveur,  on  ne  peut  pas  plus;  car,  fi  l’aClion  néceffaire  pour  faire  dé- 
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"crire  à B,  & A,  l’angle  fuppofé  confiant,  n’étoit  pas  différente  pour 
chaque  valeur  de  a , il  feroic  bien  ridicule  de  chercher  laquelle  de  ces 
allions  eft  la  moindre,  l’une  ne  différant  pas  de  l’autre. 

Au  furplus , quand  Mr.  d 'Arcy  dans  fa  recherche  de  1 état  d’équi- 
libre auroit  évité  le  grand  inconvénient,  de  fuppofer  confiante  la  vl- 
reffe  & l’efpace  parcouru  par  le  corps  A , plûtot  que  la  vireffe  & l’es- 
pace parcouru  par  B,  c’eft  une  régie  fui  vie  par  tour.Leéleur  qui 
cherche  moins  à critiquer  qu’à  s’inftruire,  que  toutes  les  fois  qu’un 
énoncé  général  eft  fuivi  d’une  application , il  faut  chercher  dans  cette 
application  la  détermination  plus  exaéle  du  fens  de  cet  énoncé;  plûtot 
que  de  fe  plaire  à en  tirer  des  conféquences  abfurdes  avant  de  l’avoir 
bien  faifi. 

Ce  que  Mr.  d 'Arcy  ajoute,  que  quelles  que  fuffent  les  Ioix  de  la 
Nature,  il  feroit  aifé  de  trouver  une  fonélion  des  viteffes  & des  maffes 
qui  étant  un  minimum  donneroir  ces  loix.  Cela  peut  être  vrai  de  plu- 
fieurs  cas  particuliers,!  quoy  qu’il  fe  rencontrât  bien  des  problèmes 
où  il  feroit  fort  difficile  d’affigner  la  fonélion  qui  étant  pofée  zz  mini- 
mum , donneroir  la  folution  du  problème.  Mais  quelle  comparatfon 
entre  une  découverte  aftreinte  à un  cas  particulier,  & un  Principe  gé- 
néral, qui  réduit  à une  toutes  les  loix  de  la  Nature,  & qui  dans  l’infinie 
diverfité  des  effets  qui  varient  le  fpeélacle  de  l’Univers,  demeure  con- 
ftamment  inviolable?  Certainement  en  quelque  fyftème  que  ce  fût,  celui 
qui  le  premier  en  auroit  découvert  la  loy  univerfelle,  y feroit  glorieu- 
fement  diftingué. 

L’on  ne  doit  pas  être  furpris  que  les  objeélions  de  Mr.  à' Arcy 
contre  le  principe  de  Mr.  de  Maupertuis  foient  fi  foibles;  (l’amour  de 
la  Vérité  à part.)  Il  n’étoir  pas  indifférent  à Mr.  d 'Arcy  que  le  princi- 
pe de  Mr.  de  Maupertuis  fut  vrai  ou  faux  ; il  avoit  lui  même  un  prin- 
cipe général  à propofer,  il  étoit  naturel  qu’il  voulut  lui  procurer  l’hon- 
neur de  la  primauté.  Ce  Principe,  dit  Mr.  d 'Arcy,  ne  fera  fujet  à au- 
cunes objeétions. 


Ce 


Ce  Principe  dans  un  certain  fens  peut  être  admis,  mais  il  ne 
conduira  jamais  à des  découvertes  importantes;  encore  moins  nous  mon- 
trera - 1 - il,  pour  ainfi  dire,  les  vraies  vues  de  la1  Nature  : circonftances 
qui  le  mettent  infiniment  au  deflous  de  celui  de  Mr.  de  Maupertuis.  Et 
fi  quelcun,  à l’imitation  de  Mr.  d ’Arcy,  faifoir  de  ce  principe  une  mau- 
vaife  application , il  pourroit  en  tirer  les  conféquences  les  plus 
abfurdes. 

Mr.  dîArcy  commence  par  une  définition , & nomme  l’a&ion 
d’un  corps  autour  d’un  point,  U maffe  multipliée  par  la  vitcffe , par 
la  perpendiculaire  tirée  de  ce  point  fur  la  diredion  des  corps.  Si 
nous  voulions  fuivre  l’exemple  de  Mr.  é'Arey,  que  d’objeélions  ne  fe- 
rions-nous pas  contre  cette  définition?  En  combien  de  maniérés  ferions- 
nous  voir  qu’elle  eft  différente  de  toutes  les  idées  que  les  Philofophes 
ont  attaché  au  mot  d'adton?  Car  quelle  rélation  d’un  point  arbitraire, 
abfolument  étranger  au  mouvement  d’un  corps , avec  i’a&ion  de  ce 
corps?  Cependant  pour  maintenir  fa  définition,  Mr .d'Arcy  fe  fait  fort 
de  l’autorité  de  Mr.  d'Alemlert  ; & cire  comme  tout  à fait  d’accord 
avec  Ja  fienne,  la  dcfinirion  de  l’a&ion  qui  fe  trouve  dans  le  Dictionnai- 
re de  l’Encyclopédie,  où  il  eft  dit:  L' Ad  ion  efl  le  mouvement  qu'un 
corps  produit , ou  qu'il  tend  à produire  dans  un  autre  corps.  Or, 
quelque  vague  que  foit  cette  définition,  & fufceptible  de  diverfes. inter- 
prétations ; c’eft  fe  moquer  ouvertement  du  monde  que  de  prétendre 
qu’elle  foit  parfaitement  d’accord  avec  celle  de  Mr.  d'Arcy.  Mr.  de 
îfaupertuis  pourroit  l’alléguer  en  fa  faveuf-  avec  beaucoup  plus  de  rai- 
fon.  Mais  laiflons  cela,  & voyons  comment  Mr.  d'Arcy  continue;  par 
conféquenr,  dit -il,  fi  deux  corps  en  mouvement  agijfent  fur  un  troi- 
sième en  repos , mars  dans  des  fens  différents  ; le  réfultat  de  1' ad  ion  des 
deux  corps  fera  le  mouvement  produit  dans  le  troifième  corps  j ce 
réfultat  fera  égal  à celui  qui  fcroit  produit  par  l'adion  d'un  des  corps , 
moins  l'adion  de  l'autre.  Si  d eft  une  conséquence  de  la  définition,  il 
faut  bien  delà  pénétrarion  pour  y venir:  & peut  être  M.  d'Arcy  fera- 
t-il  le  feul  qui  en  foit  capable.  Or,  pourfuit-il,  ceci  bien  confidéré. , (peu 
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de  perfonnes  feront  cette  confédération,)  mon  principe  général  s'énonce 
ainji.  Toute  l’af/ion , ( ex  i fi  ante  dans  la  Nature  dans  tin  in  fiant  quel- 
qnanque.fi)  autour  d'un  point  donné , étant  produite  dans  un  feul  corps 
donné , la  quantité  d’aélion  de  ce  corps  fera  toujours  la  même  autour  de 
ce  point . 

Cette  application  à un  feul  corps  eft  bien  peu  de  chofe  ; & de 
quelque  manière  qu’on  l’envifage,  il  n’en  réfulte  rien,  finon  que  ce 
corps  pourfuivra  fon  mouvement  uniformément  en  ligne  droite.  Mais 
en  l’appliquant  duëment  à plufieurs  corps,  on  doit  convenir  que  c’eft 
une  belle  propriété,  déjà  connue  & remarquée  par  d'autres  Philofo- 
phes.  M.  Euler , dans  le  premier  volume  de  fes  Opufcules,  nomme 
la  même  chofe  momentum  motus  gyratorii  ; il  en  a démontré  la  conter - 
vation,  de  môme  que  celle  des  forces  vives,  & a fait  voir  que  ce  princi- 
pe eft  d’un  grand  fecours  pour  abréger  la  folution  de  quantité  de  Pro- 
blèmes , quoiqu’il  ne  fuffife  pas  pour  donner  en  entier  la  folution. 

Quand  Mr.  d 'Arcy  applique  au  choc  des  corps  le  Principe  en 
queftion,  la  confédération  d’un  point  fixe  eft  tout  à fait  étrangère,  puis 
qu’elle  s’en  va  d’abord  par  la  divifion.  Ce  n’eft  pas  non  plus  fort  à pro- 
pos que  M.  d’Arcy , quand  il  veut  chercher  la  propriété  du  levier, 
imagine  que  les  corps  viennent  frapper  le  levier  : c’eft:  un  problème 
fort  différent,  lorsqu’on  demande  le  point  d’équilibre  d’une  verge  chargée 
de  poids,  ou  lorsqu’on  cherche  le  point  appuy  d’une  verge,  rel  que  deux 
corps  venant  frapper  cette  verge  avec  la  même  vitefte,  ces  deux  corps 
reftent  en  repos  après  le  chdc.  De  plus  M.  à ’ Arcy  n’allégue  aucune 
raifon  de  ce  qu’il  fuppofe  les  viteflès  des  corps  les  mêmes  ; de  forte  que 
tout  ce  qu’il  rapporte  de  fon  Principe  n’en  donne  pas  une  fort  grande 
idée,  de  fait  voir  que  lui  même  n’en  a pas  bien  connu  l’étendue..  On 
pourroit  faire  encore  nombre  de  réfléxions  furd’infuffifance.  de  ce  Prin- 
cipe appliqué  à la  réfraction  des  rayons  de  lumière  ; mois  il  femble  qu’il 
y auroit  une  forte  de  mauvaife  humeur  à examiner  fi  rigoureufement 
ce  que  M.  d'Arcy  paroit  avoir  voulu  traiter  cavalièrement. 

\ .RECHER- 


RECHERCHES 

SUR  LA  VERITABLE  COURBE  QUE  DECRIVENT 

LES  CORPS  JETTES  DANS  l’AIR  OU  DANS  UN  AUTRE 
FLUIDE  QUELCONQUE, 

par  M.  EULER. 


i. 

A près  la  découverte  de  Galilée,  que  les  corps  jettes  obliquement 
* dans  un  efpace  vuide  décrivent  toujours  une  parabole,  on  s'eft 
bien  apperçu,  qu’on  n’en  fauroit  faire  l’application  pour  déterminer  le 
mouvement  d’une  bombe,  ou  d’un  boulet  de  Canon.  Car,  puisque  la 
vitefle , dont  ces  corps  traverfent  l’air , eft  fi  rapide , la  réfiftance  de 
l’air  devient  fi  grande  par  rapport  à la  pefanteur,  que  fon  effet  détour 
ne  très confidérablement ces  corps  d’une  route  parabolique;  de  forte  que 
les  calculs  fondés  fur  la  nature  de  la  parabole  ne  font  plus  d’aucun  ufa- 
ge  dans  ces  occafions.  C’eft  dequoi  il  ne  faut  pas  être  furpris  ; puis- 
que Galilée  dans  fa  recherche  n’a  tenu  compte  d’autres  forces,  qui  agis- 
fent  fur  les  corps , que  de  la  feule  force  de  gravité , n’ayant  fait  aucune 
attention  à la  réfiftance  que  les  corps  éprouvent  de  la  part  de  l’air. 

2.  Il  y a donc  en  effet  deux  forces,  à l’aélion  desquelles  un 
corps,  qui  fe  meut  dans  un'fluide , eft  affujetti.  L’une  eft  la  force  de 
gravité,  ou  la  péfanteur  du  corps,  fur  laquelle  il  faut  pourtant  remar- 
quer, qu’elle  eft  moindre  que  la  pefanteur  naturelle  du  corps,  étant 
diminuée  du  poids  d’un  égal  volume  du  fluide,  dans  lequel  le  mouve- 
ment fe  fait.  L’autre  force  eft  celle  de  la  réfiftance,  qu’on  fait  être 
proportionelle  aux  quarrés  de  la  vitefle  du  corps  ; & quand  le  corps 
eft  un  globe,  comme  on  le  fuppofe  ordinairement,  la  direction  de  cette 
Mitn,  Je  tAcJi.  Tom.lX.  S $ force 
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force  eft  diamétralement  oppofée  à celle  da  mouvement  du  eorps. 
Cette  force  change  donc  continuellement  tant  de  quantité  que  de  di- 
rection , au  lieu  que  la  première  demeure  toujours  la  même.  Il  s’agit 
donc  de  déterminer  la  courbe , qu’un  corps  jetté  obliquement  doit  dé- 
crire, étant  follicité  par  ces  deux  forces,  dont  je  viens  de  parler. 

3.  Quoique  cette  queftion  Iè  réduife  aifémcnt  à un  problème 
purement  analytique,  le  grand  Newton  y a inutilement  travaillé  malgré 
des  recherches  très  ingénieufes  pour  arriver  à fa  folurion.  Il  étoit 
même  le  premier  qui  l’eut  entreprife  ; & ayant  fi  bien  réüifi  dans  la 
fuppofirion , que  la  réfiftance  foit  proportionnelle  à la  vitefle  même , il 
eft  presque  inconcevable,  qu’il  ne  foit  pas  venu  à bout,  lorsque  la  réfis- 
tance  eft  fuppofée  proportionelle  aux  quarrés  de  la  vitefle  , après 
avoir  réfolu  quantité  de  queftions  incomparablement  plus  difficiles. 
C’eft  donc  feu  M.  Jean  Bernoulli , qui  a donné  le  premier  la  folution 
de  ce  problème,  d’où  il  a même  tiré  une  conftruétion  de  la  courbe 
parle  moyen  des  quadratures  de  quelques  courbes  transcendantes,  dont 
la  defcription  n’eft  cependant  pas  fort  difficile. 

4.  Voilà  donc  ce  grand  problème  réfolu,  & même  très  bien 
réfolu,  il  y a longtems.  Cependant  la  folution,  quelque  bonne  quelle 
foit  dans  laThéorie,  eft  pourtant  telle,  qu’on  n’en  a pu  tirer  jusqu’ici  Je 
moindre  fecours  pour  la  Pratique , & pour  en  corriger  la  fauflè  Théo- 
rie fondée  fur  la  parabole,  à laquelle  les  Artilleriftes  font  encore  obli- 
gés de  s’en  tenir,  quoiqu’ils  n’en  connoiflènt  que  trop  l’infuffifance. 
Ainfi  il  eft  certain  que  cette  folution  n’a  apporté  aucun  avantage  réel 
à l’avancement  de  l’Artillerie,  & il  femble  qu’elle  n’a  fervi  qu’à  mieux 
aflèurer  les  gens  du  métier  de  la  fâuflèré  de  leurs  principes  tirés  de 
la  nature  de  la  parabole , auxquels  ils  ne  Iaiflènt  pas  d’être  réduits  en- 
core. C’eft  bien  quelque  chofe  que  de  favoir,  que  les  régies  ordinai- 
res trompent;  mais  à moins  qu’on  ne  fâche  afles  précifément,  de  com- 
bien elles  trompent  en  chaque  cas,  l’avantage  fe  réduit  i fort  peu  de 
chofe. 
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f.  nfcmble  suffi  d’abord,  que  ce  feroit  un  ouvrage  fans  fin 
que  d’entreprendre  d’établir  de  nouvelles  régies  pour  le  jet  des  bombes 
& des  boulets  de  canon,  qui  foient  conformes  à la  véritable  courbe,  que 
ces  corps  décrivent  dans  l’air.  Car  comme  l’hyporhefe  de  Galilée  ne 
demande  que  l’élévation  du  mortier  avec  la  virefle , dont  Ja  boihbe  en 
fort,  il  n’a  pas  été  difficile  de  calculer  des  Tables,  qui  marquent  pour 
cous  les  cas  poffibles,  tant  la  hauteur  à laquelle  la  bombe  arrive,  que  le 
point,  où  elle  doit  retomber  en  terre.  Mais,  fi  l’on  vouloit  faire  de 
femblables  Tables,  qui  foient  d’accord  avec  la  vérité , il  faudroit  outre 
les  deux  élémens  mentionnés  encore  avoir  égard,  tant  au  diamètre  de  la 
bombe  ou  bouler,  qu’à  fon  poids  : & panant  on  feroit  dans  la  néceffité 
de  calculer  de  telles  tables  pour  chaque  diamètre,  & tous  les  poids  qui 
lui  pourroienr  convenir  : ce  qui  rendroit  fans  doute  impraticable  l’exé- 
cution d’un  tel  ouvrage. 

6.  Cependant  ayant  bien  pefé  toutes  ces  difficultés,  je  ne  les 
trouve  pas  tout  à fait  infurmontables  ; car  j’ai  remarqué  qu’une  infinité 
de  cas , qui  femblent  différens , peuvent  être  compris  dans  une  même 
Table  ; & quoique,  ce  nonobftant,  le  nombre  des  cas  ne  laifle  pas  d’être 
encore  infini,  comme  ils  tiennent  un  certain  ordre  enrr’eux,  il  fuffira 
d’en  calculer  un  certain  nombre , pour  en  pouvoir  tirer  enfuite  tous 
les  autres  par  la  voye  d’interpolation.  Tout  l’ouvrage  fera  donc  réduit 
à un  certain  nombre  de  Tables  calculées,  & à une  inllruétion,  qui  en 
enfeigne  l’ufage  ; & cela  fera  fuffifant  pour  calculer  tous  les  cas , qui 
'fe  peuvent  préfenter  dans  l’Artillerie , & on  fera  en  état  de  les  expédier 
presque  auili  promtemenr,  que  dans  l’hypothefe  vulgaire  de  Galilée. 

7.  Pour  mieux  expliquer  mes  idées,  je  commencerai  par  tirer  la 
folurion  de  cette  queftion  des  premiers  principes  de  la  Mécanique. 

. D’abord  donc  je  confidére  le  vrai  poids  du  globe  * dont  il  s’agit  de  dé- 
terminer le  mouvement  ; & pofant  ce  poids  — P,  foit  II  le  poids  d’un 
Volume  égal  dei’air,  Ou  duifluide,  dans  lequel  le  mouvement  fe  fait  : 
cela  pote,  an  lait  que  .le; poids  de.ee  globe  dans  le  fluide  fere^P-  Il  j 
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çe  qui  étant  la  force  qui  follicite  le  globe  actuellement  en  bas , la  force 

. . # / p n 

accélératrice  de  la  gravité , qui  agit  fur  ce  globe , fera  ~ — p — 

— 1 — 5 . Cette  force  accélératrice  fe  trouvera  donc  en  re- 


tranchant de  l’unité  la  fraCtion  — , qui  marque  le  rapport  de  la  gra- 
vité fpécifique  du  fluide  à celle  du  globe.  Donc,  lorsque  le  mouve- 
ment fe  fait  dans  l’air,  à moins  que  le  globe  ne  foit  d’une  matière  ex- 
trêmement legere , or>  voit  bien , qu’on  pourra  fuppofer  fans  erreur 
cette  force  accélératrice  ~ 1 : cependant  pour  rendre  mes  recher- 
ches générales,  j'exprimerai  par  a dans  la  fuite  cette  force  accélératrice 

de  la  gravité , de  forte  que  a ZZ  1 p . 

8.  Pour  découvrir  la  réflftance  de  ce  globe,  foit  d fon  diamè- 

tre, & v la  hauteur,  d’où  un  corps  grave  dans  le  vuide  acquiert  en 
rombanr  la  même  vitefTe,  dont  nous  fuppofons,  que  le  globe  fe  meut 
dans  le  fluide.  Pofant  donc  le  rapport  du  diamètre  à la  circonférence 
ZZ  i : , l’aire  du  plus  grand  cercle  de  ce  globe  fera  ZZ  £ 71  d d ; 

donc  fa  furface  ZZ  n d d,  & la  folidité  du  globe  même  ZZ  £:ri3,  qui 
exprimera  donc  le  volume  d’une  maflè  du  fluide,  donr  le  poids  eft 
ZZ  II  j ainfi  que  nous  venons  de  fuppofer.  Enfuite,  fl  un  plan  égal 
au  grand  cercle  £ n dd  fe  mouvoit  directement  dans  le  fluide  avec  la 
vireffe  du  globe , on  fait  que  la  réflftance  feroit  égale  au  poids  d’un 
cylindre  du  fluide,  dont  la  bafe  feroit  ZZ  \icd  d^  & la  hauteur  IZ  v : 

.&  la  folidité  par  conféqucnt  ZZ  d d v.  Or  on  fait  aufli  que  la  ré- 
fiftance  du  Globe  ne  vaut  que  la  moitié  de  celle  du  grand  cercle  ; 
donc  la  réflftance  àm  globe  fera  égale  au  poids  d’une  mafle  du  fluide, 
dont  le  volume  zz  i 7r  d dv. 

9.  Or  le  poids  d’un  volume  de  ce  fluide  £ ir  d3  étant  ZZ  II, 
le  poids  du  volume  que  nous  venons  de  trouver  \ w d d v fera 


~ ; qui  exprime  la  force  de  la  réflftance , & fi  nous  la  divifons 

¥ 

par  la  marte,  ou  le  poids  du  globe  P,  nous  aurons  la  force  retardatrice, 

qui  refulte  de  la  réflftance , ZZ  ; & dont  la  dire&ion  eft 

4“  P 

côiïrraire  au  mouvement  du  globe.  Or , puisque  tant  le  diamètre  du 
globe  d,  que  le  rapport  de  fa  gravité  fpécifique  à celle  du  fluide,  ou  P 

à TT,  eft  fuppofe  être  connu,  je  poferai  pour  abréger  ^ • pf  = c>  Pour 

avoir  la  force  retardatrice  de  la  réflftance  ZZ  - . Or  Ton  voit  que 

P 

pour  l’air,  la  valeur  de  la  fratftion  — ^era  toujours  un  nombre  très 

grand  ; car  fi  le  globe  n’écoit  pas  plus  pefant  qu’un  égal  volume  d’pau , il 
P 

yauroir  — — 8 S o ou  environ. 

io.  Le  rapport  de  la  gravité  fpecifiqne  du  globe  5c  du  fluide  fe 
trouve  le  plus  aifément  par  le  moyen  de  l’eau;  cor  Tachant  le  poids  P 
du  globe,  on  aura  d’abord  le  volume  d’une  marte  d’eau,  dont  le  poids 
eft  aurtî  ZZ  P , puisqu’on  connoit  le  poids  d’un  pied  cubique  d’eau. 
Soir  donc  e3  le  volume  de  cette  mafle  d’eau  dont  le  poids  zP,  5c 
que  la  gravité  fpécifique  de  i’eau  foit  à celle  du  fluide,  dans  lequel  fe 

fait  le  mouvement  comme  i à u.  5c  — e3  fera  le  volume  de  ce  fluide, 

V- 

dont  le  poids  eft  ZZ  P.  Or  TI  marque  le  poids  d’une  ma/Te  du  même 
fluide,  dont  le  volume  eft  ~\7Td3y  d’oû  nous  tirons  P : Tlzz  - e3  : 

. P .6e3:  donc  nous  aurons  rz  8f3  ^ 

ou  n = — — — - • Et 
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partant  fi  le  mouvement  fe  faifoir  dans  l’eau , à caufe  d e|i“i,  on 
8 

or,  lorsque  le  mouvement  fe  fait  dans  l’air,  on  aura 


auroit  c 


-, ndd ’ 

, 6666  e 3 

i peu  près  c 


ou  c 
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1 1 . Cette  formule  aura  lieu , lorsque  le  mouvement  du  globe 
n’eft  pas  trop  vite,  pour  que  l’air  puiflè  auîfitôt  librement  remplir  l’es- 
pace , que  le  globe  vient  de  quitter.  Mais  fi  le  mouvement  eft  fi  ra- 
pide, que  l’air  ne  fauroit  occuper  dans  le  même  inftanr  l’efpace , que 
le  globe  laifle  après  foi , de  forte  que  cet  efpace  demeure  vuide,  du 
moins  pour  un  inftant , alors  le  globe  foutenanr  fur  fa  partie  d’avant 
toute  la  preflion  de  l’atmosphère,  qui  n’étant  pas  contrebalancée  par  une 
prelTion  égale  de  derrière,  il  eft  clair  que  la  réflftance  fera  augmentée 
de  toute  la  preflion  de  i’atmofphère  fur  la  parrie  anterieure  du  globe. 
Donc,  pofant  k pour  la  hauteur  d’une  colonne  d’eau,  qui  eft  en  équili- 
bro  avec  l’armofphère,  cette  preflion  fera  égale  au  poids  d’une  mafle 
d’eau,  dont  le  volume  ~ \ n ad lr,  & partant  au  poids  d’une  mafle 
d’air  dont  le  volume  ZZ  213  ir  ddk  zz  669  d J k à peu  près. 

12.  La  réflftance  entière  du  globe  dans  l’air  fera  donc  dans  ce 
cas  égale  au  poids  d’une  mafle  d’air,  dont  le  volume  ZZ  ddv 
— |—  213  rtddk.  Donc  le  poids  du  globe  étant  égal  au  poids  d’un  volu- 
me d’air  HZ  850  e3  , la  force  retardatrice  de  la  réflftance  fera  ; • • 


* ddv 
6666  e 3 


ddk 


4 e' 


Or  nous  venons  de  pofer  c — 


6666  e3 


où  bien  te  dJ  — 


v 


6666  e3 

• 

c ’ 
6666  h 


?r  dd 

donc  la  force  retardatrice  de  la  réflftau- 
1 666k 


v 


ce  fera  ZZ  — -f-  . . 

c 4 c c 

1 3.  Cene  force  aura  donc  lieu,  lorsque  la  vitefle  du  globe  eft 
plus  grande,  que  celle  dont  l’air  en  vertu  de  Ion  refloft  entreroit  dans 


un 


un  efpace  ruide.  Or  le  refforr  érant  égal  au  poids  d’une  colomne  de 
même  air,  dont  la  hauteur  ZZ  8 JoÆ,  la  virefte  dont  l’air  entrera  dans 
un  efpace^vuide  fera  due  à la  hauteur  850k;  donc,  toutes  les  fois  que 
v > 850Æ,  la  force  retardatrice  de  la  réfiftance  de  l’air  fera  ZZZZT 

V-  — • Or  pour  l’état  ordinaire  de  l’air , on  fait  qu’il  cft  en- 
viron k ZZ  33  pieds;  de  forte  que  ce  cas  aura  lieu,  lorsque  v > 28050 
pieds,  ou  que  le  globe  parcourt  dans  une  fécondé  un  efpace  plus 
grand  que  de  1325  pieds. 


14.  De  là  on  comprend  aifémenr,  que  quand  même  v fera  plus 
petit  que  850  k,  la  force  retardatrice  de  la  réfiftance  ne  fera  pas  fubite 

ment  réduite  à ^ & que  la  preflion  de  Tatmofphère  fera  toujours 

plus  petite  fur  la  partie  de  derrière  du  globe  que  fur  celle  d’avant: 

d’où  réfultera  une  augmentation  de  la  réfiftance.  Ainfi  s’il  étoir 

v~\.  8joÆ}  ki  force  retardatrice  de  la  réfiftance  fera 

v -f  l.  1 666  k , , 1 . 

— 1 ; ce  en  general  lorsque  v ZZ  — .850  ky  cette  force 

. , , * «'-f-  »•  1666k  31/ 

deviendra  a peu  près  HZ ; ou  bien  ZZZZ . 


Cependant  il  s’en  faut  bien , que  cette  détermination  foir  aflés'exaéïe» 
vu  qu’elle  dépend  de  lapreftionderatmofphère  furie  derrière  du  globe» 
Or  il  faut  aufti  remarquer  que  cette  recherche  n’eft  pas  fufceptible  d’u* 
ne  entière  rigueur  de  Geometrie,  & qu’il  faut  fe  contenter  d’une  ap- 
proximation convenable. 


15.  Par  cette  raifon  nous  ne  nous  tromperons  gueres , quand 

o V 

nous  fuppoferons  la  force  retardatrice  de  la  réfiftance  ZZ  — , quoi- 
qu’elle 


qu’elle  devienne  fau(Tc,  lorsque  v > 850  k.  Car,  puisque  cela  ne 
fauroit  arriver  que  dans  les  mouvemens  les  plus  rapides,  de  que  ceux-ci 
font  bientôt  réduits  à une  valeur  de  v au  deflbus  de  gyoÆ,  l’erreur  qui 

en  réfulte  ne  fera  pas  confidérable.  Donc,  au  lieu  de  c~  — 

t ad 

2222  . t 3 

fi  nous  fuppofons  c rr  ■ j ou  bien  c zz  707.  la  force 


retardatrice  de  la  réfiftanec  fera  ZZ  — : de  nous  nous  fërvirons  de 

c 

cette  formule  à l’avenir  pour  la  commodité  du  calcul  : où  il  faut  fe 
fouvenir,  que  d marque  le  diamètre  du  globe,  de  e3  le  volume  d’eau 
dont  le  poids  eft  égal  à celui  du  globe. 


h 


16.  Donc,  pour  déterminer  le  mouvement  d’un  globe  lancé 
dans  l’air,  il  faut  commencer  par  mefurer  exactement  tant  fon  diamè- 
tre </que  fon  poids,  auquel  on  cherchera  un  volume  d’eau  également 

e 3 

pefanr,  qui  foit  zz  e3  ; & alors  on  en  tirera  la  valeur  de  c~  707.  — : 


fur  laquelle  le  calcnl  doit  erre  fonde.  D’où  l’on  voit  déjà  que  le  calcul 
fera  le  même  pour  tous  les  globes , dont  le  poids  aura  au  quarré  de 
leur  diamètre  le  même  rapport.  Cependant  on  ne  fauroit  nier,  que 
le  nombre  707  n’eft  pas  trop  bien  conftatc , de  qu’il  eft  même  variable 
à caufe  de  la  diverte  température  de  l’air.  Mafe  ce  fera  une  affaire  à 
laquelle  il  faut  avoir  égard  dans  l’application  du  calcul  aux  expériences; 
de  dans  le  calcul  même  on  regardera  la  quantité  c comme  connue,  fans 
fe  foucier,  comment  elle  dépend  de  la  grandeur  de  du  poids  du  globe. 
Quand  on  paffe  enfuite  à la  pratique,  on  cherchera  par  quelque  expé- 
rience, quelle  valeur  doit  être  donnée  à la  quantité  c pour  chaque  globe 
propofé  de  pour  chaque  état  de  l’air. 

1 7.  Soit  donc  C N A M H la  courbe  décrite  par  un  globe  dans  un 
fluide  quelconque , que  a marque  la  force  accélératrice  de  la  gravité, 

de 


& que  c foit  la  quantiré  mentionnée,  d’où  dépend  la  réfiftance.  Soit 
A le  point  le  plus  haut  de  cette  courbe,  «5t  la  horizontale  B AE  la  tan- 
gente à ce  point  ; CNA  fera  donc  la  partie  de  cette  courbe,  par  la- 
quelle le  globe  eft  monté,  «5c  AA1 H celle  par  laquelle  il  defeend. 
Confidcrons  féparément  le  mouvement  de  la  montée  <5c  de  la  defeenre, 
ôc  foit  pour  celle  cy  une  abfcifle  quelconque  prife  fur  la  horizontale 
A P ~ A',  l'appliquée  verticale  qui  y répond  PM  ~ y ; & que  v foit 
la  hauteur  due  à la  virefle  du  globe  en  M ; de  forte  que  la  force  retar- 
datrice de  la  réliftancc  y fera  ~ . 

c 

, 1 8-  Décompofant  le  mouvement  du  corps  félon  les  diretffions 

horizontale  AP  & la  verticale  PM,  celui  cy  fera  premièrement  accéléré 
par  la  force  accélératrice  de  la  graviré  m a.  Enfuite  la  force  retarda- 
trice de  la  réfiftance  ^ agiffant  félon  la  direction  de  la  tangente  MT, 
'fi  nous  pofons  l’élément  ,de  la  epurbe  M.m  ’~  ds,  il  en  réfultera  une 
force , qui  s’oppofe  au  mouvement  horizontal,  — ; «5c  une  qui 

v d v 

s’oppofe  au  mouvement  vertical , m • Donc  lî  nous  pofons 

l’élément  du  tems  zzdt,  de  forte  que  dt  — — , <5c  que  nous  pre- 
nions cet  élément  h pour  confiant , les  principes  mécaniques  de  l’ac- 
célération nous  fourniront  ces  deux  égalités: 

2 dd  x 


dt 2 


- - & 

— cds 


2 dd  y _ v d y 

d t2  ~~a  cds 


1 9- 


ds  ds2  . 

Puisque  dt  “ , nous  aurons  v zz  , dou  nos 


deux  équations  deviendront  : 
2 ddx  d x ds 


dt 2 cdt 4 

Mm.  dt  l'Jctd,  Tu»).  IX. 


. 2ddy 
cm  —r~  — 
dt 2 

T t 


a 


dyds 
cdt 2 


Suppo- 
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Suppofons  de  plus  dy  — pdx-,  de  forte  que  p exprime  la  tangente 
de  l’angle  PTM,  ou  de  l’inclinaifon  du  mouvement  du  corps  à l’ho- 
rizon, & à caufe  de  ds  — dxV(i  -f- pp),  & de  ddy~  pddx\dxdp, 
hous  aurons  ces  deux  équations  : 

2 ddx dx2V(i\pp)  _ ipddx  idxdp pdx2V(i  \pp) 

~dtT~  7di2  & ~dt2  ^“77*""—“”  cdt2 


& fi  nous  retranchons  de  celle  - cy  la  première  multipliée  par  p,  il 
2 dx  dp 

reliera  ■ — a,  ou  bien  a d t2  ZZ  2 d x dp  \ or  la  pre- 

2 ddx  Vf  i -4 -pp)  „ 

miere  donne  — — ; — —LlJ,  Enfin  on  aura 

d x2  c 

v dx2  (i  -+-pp) adx(i-\-pp) 

d t2  2 dp 


adt 2 , 2 ddx 

20.  Parce  que  2 dp  ~ —, — ; lautre  équation ; 

dx  dx 2 

V(l-f-p/0  . . ...  J r >1  ■ - 11  2 adi2  ddx 

— — - — , multipliée  parafe  réduira  a celle- cy  — 


2 dp  Vf  i -\~pp) 


d x 3 

dont  l’intégrale  à caufe  de  l’élément  dt 


confiant  efl 


TT  = TT  = *c+î  S^VCx-t-rp) 


d’oû  nous  tirons: 

dxZZ — & dy  — pJp 

c 4-  T /dp  V(i  -\rpp)  C-l-  \fdp  V(i  -\-pp) 

donc  ds  — dxV(i  —j—pp)  — — d_p^{sj-\-pp)^ 

C -\-dpfdp  V(i-+-pp) 


Enfuite 


Enfuite  à caufc  de  a d t2  ZZ  2 d x d p , nous  obtiendrons 
\adt2  ~ & ^1/la— ^ 

c-f-  - fdpV  (1  -f/»,»)  y (C-4-  jfdpy  ( i ) 

& enfin  pour  la  vitefte  du  corps  nous  aurons  : 

t « O ~h  PP) 


C + 7 fdpV(i-\-pp) 

*i.  Pour  la  formule  intégrale  fdpV{  i -f- /»/>),  Qui  entre 
dans  ces  expreflions , il  eft  évident  qu’elle  exprime  un  arc  paraboli- 
que : ou  bien  on  le  pourra  alfigner  par  les  logarithmes,  puisque 
fdp V(i  -4- pp')  =:  IpV(i-^-pp)  -h  iKp-\-y(i~\-pp))i 
prenant  l’intégrale  en  forte  qu’il  évanouifle  au  cas  de  p zz  o,  ce  qui 
arrive  au  fommet  A de  la  courbe,  où  la  tangente  eft  horizontale. 
Ainfi  regardant  l’inclinaifon  du  mouvement  du  corps  à l’horizon, 
dont  la  tangente  eft  — p,  comme  connue , pour  l’endroit  M,  où  cela 
arrive,  nous  pourrons  déterminer  1’abfcifie  A P—ZZX,  l’appliquée 
PM~y;  l’arc  A M ~ s ; la  hauteur  duc  à la  vireflè  en  M,  & en- 
fin le  tems , que  le  corps  a mis  à parcourir  l’arc  A M. 

22.  Pofons  pour  la  confiante  C , qui  a été  introduite  par  l’inté- 
gration , cette  fraélion  ”,  & il  eft  clair  que  n défignera  un  nombre 

abfolu.  Enfuite  mettons  pour  abréger  f dp  V{  r p p)  — P. 
vu  que  pour  chaque  valeur  de  p on  peut  aifément  trouver  celle  de  P ; 
& pour  la  branche  AM  H,  par  laquelle  le  corps  defcend,  nous  aurons 
les  formules  Vivantes  : 

àP  . - — - r PdP  . . — . rdpV('  -+-PF) 

" /«  + P’  ~ f n-ÿTp 
V*c  ~ dp 
— Va  JV(n-\- P) 


xzzcf 


dtVla 


d pVc 


ou 


V 


a-c  ( i -4-  p p) 
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Ces  intégrales  doivent  erre  prifes  en  forte,  qu’elles  évanouïfient  dans 
le  cas  p ~ o j d’où  l’on  voit  que  la  hauteur  dué  à la  vitefie  en  A 

a c 

2 12  ‘ 


2 3.  Ces  mêmes  formules  fervent  auftî  à exprimer  la  nature  de 
l’autre  branche  ANC,  que  le  corps  aura  décrite  en  montant  ; car  on 
n’a  qu’à  prendre  négative  la  valeur  de  p.  Ainfi , fi  la  dire&ion  du 
mouvement  en  N fait  avec  l’horizon  un  angle  dont  la  tangente  zz  p, 
on  aura  : 


AQ Q N=f/^L;  &AN =cf 


le  tems  par  l’arc  AN 


Vie  dp 

ya  J V(n— P) 


la  hauteur  duë  à la  vitefie  en  N ~ — a c C1  zj~ EEl  . 

n P 

D’où  l’on  voit  que  dans  la  branche  amendante  ANC  l’inclinaifon  de 
fes  tangentes  à l’horizon  ne  fauroit  nulle  part  devenir  fi  grande,  qu’il 
fût  P > n : & là  où  P zz  »,  la  vitefie  du  corps  eft  infinie. 


24.  Le  mouvement  du  corps,  & la  courbe  qu’il  décrit 
CNAMH,  dépend  donc  de  trois  confiantes  a,  c , «St  » : dont  il 
faut  favoir  les  valeurs  pour  chaque  cas  propofé.  La  première  a efi 
déterminée  par  la  gravité  fpecifique  du  fluide  à l’égard  de  celle  du  glo- 
be ; & comme  elle  n’entre  pas  dans  les  formules  qui  déterminent  la 
nature  de  la  courbe , on  la  connoitra  indépendamment  de  a : ce  n’eft 
que  le  tems  «St  la  vitefie  qui  en  dépendent.  La  quantité  c eft  détermi- 
née par  le  diamètre  &le  poids  du  globe,  «5c  comme  elle  ne  fait  que 
multiplier  les  formules  trouvées,  elle  ne  caufe  aucun  embarras  dans 
le  calcul.  Or  la  troifième  quantité  »,  qui  dépend  de  la  vitefie 
imprimée  au  corps  , affette  tellement  nos  formules,  qu’on  eft  obli- 

gé 
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gé  d’en  calculer  les  valeurs  à part  pour  toutes  les  différentes  va- 
leurs de  ». 


25.  Pour  déveloper  mieux  la  nature  de  cette  courbe,  il  fera 
bon  d’avoir  au/fi  égard  au  rayon  de  fa  dévelopée  qui  mefure  fa  cour- 
bure dans  chacun  de  fes  points.  Or  on  fait  que  pofant  d y ZZ  pdx , 

le  rayon  de  courbure  efl  ~ . Donc, 

dp 

d x c 

puisque  — ZZ  pour  la  branche  defeendanre,  le  rayon  de 

courbure  en  M fera  zz  C K 1 ^ ~ ~ • Or  pour  la 

branche  afeendanre  en  N,  où  efl  auflî  d/y  ZZ pdx , le  rayon  de  cour- 
bure fera  zz  - (l  . Ainfi  là  où  P zz  »,  & la 

vitefle  du  corps  efl  infinie,  le  rayon  de  courbure  devient  aufîl  infini- 
ment grand:  & l’on  voit  que  dans  les  deux  branches,  où  leurs  tangen- 
tes font  également  inclinées  à l’horizon , le  rayon  de  courbure , de 
même  que  les  autres  quantités,  x}  y,  s,  t , 6c  v,  font  plus  grandes 
dans  la  branche  amendante  que  dans  la  defeendante. 

2 6.  Donc  dans  un  milieu  réfiflanr,  les  deux  branches  de  la 
courbe  décrite  par  an  corps , font  diflemblables , en  forte  que  la  bran- 
che defeendanre  eft  plus  courbée  que  I’afcendanre,  & le  mouvement 
par  celle  - cy  plus  rapide  que  par  celle  - là.  Or  dans  le  vuide  les  deux 
branches  font , comme  on  fait,  égales  & femblabîes,  & le  mouve- 
ment aulïïle  même:  ce  que  nos  formules  déclarent  aulfi  évidemment  ; 
car  pour  le  vuide  la  quantité  c devient  infinie , de  même  que  le  nom- 

OLC 

bre  »,  puisque  — marque  la  hauteur  due  à la  vitefle  en  A.  Donc 

T t 3 P éva- 
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P évanouit  par  rapport  â »,  & puisque  a __;_j  r , fi  nous  pofons 

S-  • — 1 b ; nous  aurons  pour  le  vuide  : 

2 » 

X~2bp\  yznbpp;  s—2bfdpV(i-\-pp)-,  t^Zibp; 

& f- /'/>),  & le  rayon  de  courbure  ~ 2 b (i  -\-ppY* 

d’où  il  eft  évident,  que  la  courbe  eft  une  parabole,  & le  mouvement 
tel,  qu’il  eft  connu. 


27.  C’eft  donc  de  la  quantité  VtUf  d pV  (1  que 

réfulte  la  différence  entre  les  trajectoires  dans  le  vuide  & dans  un  fluide  ; 
& l’on  voit  que  cette  différence  fera  d’autant  plus  grande , plus  fera 
grande  la  quantité  P par  rapport  au  nombe  ».  Or  la  quantité  P éva- 
nouit au  fommet  A ; & de  là  de  part  & d’autre  elle  croit  avec  l’angle 
MT  P,  que  la  tangente  de  la  courbe  fait  avec  l’horizon;  en  forte  que 
lorsque  cet  angle  devient  droit,  la  quantité  P fera  même  infinie.  Par 
conféquent  quelque  petite  que  foit  la  réfiftance , la  courbe  C N A M H 
s’écarte  enfin  à l’infini  de  la  parabole  ; puisqu’en  continuant  fes  bran- 
ches il  doit  arriver  néceffairemenr , que  la  quantité  P devienne  enfin 
égale  au  nombre  »,  quelque  grand  qu’il  foit,  & qu’elle  le  furpaffe  mê- 
me infiniment. 


28-  Mais,  lorsqu’on  veut  feulement  connoirre  une  telle  partie 
de  la  courbe  comme  NAM,  que  l’inclinaifon  des  tangentes  à fes  ex- 
trémités M & N foit  fi  petite,  que  la  quantité  P qui  en  réfulte,  foit  fort 
petite  par  rapport  au  nombre  »,  alors  on  pourra  trouver  des  approxi- 
mations affés  commodes  pour  décrire  cette  portion  de  la  courbe.  Car, 

1 1 P 

puisque  P eft  fort  petite  par  rapport  à »,  on  aura  — — — — — — 

g,  J_  — JL  JL  • & - — 1 ?_  . & 

»-p  — » ^ »«  ’ y (»-f-P)  Vn  2»y«’ 


I I 

— v» 


p_ 

2 «y»  ' 


Donc  pour  la  branche  defeendante 

AM 


& 335 


A M nous  aurons  : 

*&=*=$(,  -±fPJp)=ï(,  -é'V+^CO+wO^-O) 


n 


» 


0 


3* 


PMzzyzz^  (\PP-  L/PPdP)=^ipp-±Ppp-±P+ 

AM z=f=z-n  ( P - V(i  +^))  = -^  ( P - ^ P P ) 

le  temsparAMzz  t — ¥?S(p~±  pp  -+-  ^((i-4-fip)*-  0) 
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la  hauteur  duë  à la  vitefle  en  M , t/  ~ a.îS-l.~^~PP)  ( i — — ) 

Et  prenant  P & P négatifs  ces  mêmes  expreffions  ferviront  pour  la 
branche  amendante  A N. 


29.  Or  ces  approximations  n’auront  lieu,  que  tandis  que  la 
quantité  P demeure  extrêmement  petite  par  rapport  au  nombre  0. 
Donc,  plus  le  nombre  0 fera  grand,  plus  fera  aufli  grande  la  portion  de 
la  courbe  MAN,  qu’on  connoitra  au  jufte  par  le  moyen  de  ces  formu- 
les. Mais,  dès  qu’on  en  veut  connoitre  une  plus  grande  portion , ces 
approximations  ne  font  plus  d’aucune  ufage  ; & alors,  puisqu’il  n’y  a pas 
moyen  d’inrégrer  les  formules  trouvées  pour  x}  y,  & le  rems  /,  on  fe- 
ra réduit  à en  chercher  la  valeur  par  la  voye  des  quadratures.  Or, 
avant  que  d’entreprendre  cet  ouvrage,  il  fera  bon  de  remarquer  quel- 
ques phénomènes,  que  nous  découvre  la  confidération  de  cette  courbe. 

30.  Et  d’abord  je  remarque,  que  l’arc  de  la  courbe  A M ~ s fe 
peut  exprimer  par  un  logarithme  ; car,  puisque  dPV(\  - \~PP ) — dP> 

on  aura  s zz  cf  - — ^ — - , & partant  s ~c  l — - — , puisque 

en  A où  s zz  o,  il  eft  Pzz:oj  & cette  formule  eft  déjà  fort  commode 

pour 


pour  décrire  la  courbe;  car  calculant  pour  un  grand  nombre  de  valeurs 
de  p-,  celle  de  s,  on  trouvera  autant  de  portions  de  la  courbe , & fa- 
chant  de  chacune  J’inclinaifon  à l’horizon , on  en  tirera  aifcment  les 
portions  de  Fabfcifle  & de  l’appliquée,  qui  leur  conviennent;  lesquel- 
les étant  ajoutées  enfemble  donneront  tant  Fabfcifle  que  l’appliquée  en- 
tière, qui  répondent  à chaque  point  de  la  courbe.  Enfuite,  ayant  la  vi- 

tefle  à chaque  point  de  la  courbe  par  la  formule  v — — %C  , 

“b*  P 

chaque  particule  de  la  courbe  divifée  par  V v donnera  le  tems,  que  le 
corps  met  à la  parcourir:  & pourvu  qu’on  prenne  les  particules  de  la 
courbe  afles  petites , on  obtiendra  afles  exaélement  tant  la  figure  de  la 
courbe , que  le  mouvement  du  corps. 


3 f . Puisque  pour  la  branche  defeendante  nous  venons  de  trou- 
; n ~b~  ^ 

ver  s ~c  l — - — , nous  voyons  que  cette  courbe  approche  de 

plus  en  plus  de  la  direction  verticale,  qu'elle  n\;rteinr  pourranr  qu’à 
l’infini.  Car  Farc  s ne  devient  infini , que  lorsque  P efl:  infini , ce 
qui  arrive , quand  p efl  pris  infini , ou  que  la  tangente  de  la  courbe 
devient  verticale.  Or  pour  la  branche  afeendante  ANC,  nous  aurons 

— p ^ 

l’arc  AN~-f  / — — ZZ  c/^— --  ; donc  cet  arc  fera  infini, 

lorsque  Pzz  n\  de  là  on  obtiendra  une  certaine  valeur  pour  />,  d’où 
l’on  connoitra  Finclinaifon  de  la  tangente  de  cette  courbe  à l’infini,  qui 
fera  fon  afymtote. 


32.  Ayant  pour  la  branche  afeendante  v — 

nous  voyons  qu’à  l’infini  où  P ZZ  « , la  virefle  du  corps  efl  infinie , & 
qu’en  montant  jusqu’en  A elle  devient  continuellement  plus  petite;  car 
en  diminuant  p,  le  numérateur  \ ac  (1  -\-pp)  en  devient  plus  petit, 
& le  dénominateur  n — P plus  grand;  l’un  & l’autre  contribuant  à 

diminuer 
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diminuer  la  vitefle.  Or  pour  la  branche  defcendante  ayant  v"Z2 

\a.c(i-\-pp)  a c 

— - — ; — p i on  aura  pour  le  lommct  A,  v “ — ; or  de  là  il  ne 


n — )—  f - ' 2 a 

s’enfuit  pas , que  plus  le  corps  defcend,  plus  auflï  fon  mouvement  fera 
accéléré  ; mais  plutôt  après  que  le  corps  aura  parte  par  le  fommet  A, 
fon  mouvement  ne  lairtèra  pas  de  fouffrir  encore  quelque  diminution, 
jusqu’à  ce  qu’il  parvienne  à un  certain  point  I,  où  fa  vitefle  fera  la 
plus  petite. 

33.  Ce  point  I où  le  corps  aura  la  moindre  vitefle,  fe  trouvera 


donc  en  fuppofant  le  différentiel  de  égal  à zéro;  d’où  l’on 


o — f-  P 

aura  2 /?(»-+- P)  ~ ( 1 -+ - p p)  V (1  -\-pp)-  Or  ayant 
ipV  (t-hpp)  -h  i Hp-hV(l  -hpp)),  nous  aurons 

— V (l-hPP) 

Comme  cela  arrive  ordinairement  fort  près  du  point  A,  la  valeur  de  p 
fera  fort  petite,  & partant  à peu  près: 

V —p-\-\p\  & (1-H/7O  y (l-ï-PP)  — l-f ~\PP-\-\P* 

donc  : 2 np  -j-  ipp\\p*  Z=  1 -f  \pp\  */>4>  °"  2np=H-ipp+  ?\pA 
d’où,  à moins  que  le  nombre  n ne  foit  très  petit,  on  tirera  p n — - — 

pour  le  point  I ; & partant  la  hauteur  duë  à la  plus  petite  vitefle  en  I 

_ , , d c f 4 /; » —J—  1 "N  de  r 1 N 

fera  a peu  près  v ZZ  — ( — i ou  v — — l 1 ) . 

r r 2«M»»-fr-2«'  2n  \ 4 nuj 

3 4.  Depuis  ce  point  I le  mouvement  du  corps  fera  de  nouveau  accé- 
léré ; mais  quoique  l’accélération  continue  à l’infini,  la  vireflë  ne  furpaflera 
jamais  une  certaine  limite  ; car  à l’infini  de  cette  courbe  où  pu  CO , on  aura 

» — ^ puisque  » évanouit  par  rapport  à P,  dont  la  valeur 

Mm.  dt  CAcaJ.  Tom.  IX.  v v fera 


feraauffi  infinie.  Mais  àcaufede p — 00,  le  nombre  /(/> f V(i  \pp)  ) 
quoiqu’infini,  évanouît  par  rapport  à pV  ( i -4“ pp),  de  forte  que  dans 
ce  cas  P — \ pp  y & partant  v — a.  c-,  qui  fera  donc  la  hauteur  duc  à 
la  vitefie,  de  laquelle  le  corps  en  defeendant  par  l’arc  IMH  approche 
de  plus  en  plus,  & qu’il  n’atteint  qu’à  l’infini. 


•jy.  11  eft  aufii  à remarquer,  que  le  rayon  de  courbure  en  M 

étant  “ r-v  T > la  plus  grande  courbure  ne  fe  trouvera  pas 

au  fommet  même  A , mais  à un  autre  point  K dans  l’arc  defeendanr, 
qu’on  trouvera  par  la  réfolurion  de  cette  équation 

3/>0"+-p)  — (r  -+-PF)  y 0 ~+-PP)  > ou  bien 

3 tjp\ ipp  y (iJtpp)  + \pi(p  \y  (i  \FP))—y  pp) 


Donc,  à moins  que  le  nombre  n ne  foit  très  petit,  il  y aura  à peu  près 

*i  ~~  ; d’où  l’on  voit  que  ce  point  K fera  plus  près  du  fommet  A, 

' 3 n 

que  le  point  I,  où  la  vitefie  du  corps  eft  la  plus  petite. 


3 6.  Mais  pour  la  nature  de  la  branche  defeendanre  A MH,  c’eft 
encore  une  quefiion  bien  importante,  fi  elle  a une  afymtore  verticale 
comme  EF,  ou  non  ? c’eft  à dire,  H en  faifant/7~oo  Pabfcifie  x devient 
infinie,  ou  fi  elle  obtient  une  valeur  finie  comme  AE,  qui  donne- 
roit  par  conféquent  l’afymtore  E F.  Il  s’agit  donc  de  chercher  la  va- 
leur de  la  formule  intégrale  / — pp  au  cas  de  p — oo  J car  pour 

la  valeur  de  l’appliquée  c /~y~p  » ü n y a aucun  doute,  quelle  ne  de- 
vienne infinie  en  pofant  p zz  00-  Mais  aucune  des  méthodes,  qui 
feroient  afies  propres  pour  nous  marquer  ces  valeurs,  tandis  que  P eft 
plus  petit  que  »,  ne  fauroir  être  employée  ici  avec  fuccès. 


37* 


37-  Je  crois  donc,  que  le  plus  feur  moyen  fera  de  recourir  à des 
limites,  en  donnants  P fuccelfivement  deux  telles  valeurs,  dont  l’une 
feroit  trop  grande  & l’autre  trop  petite  -,  en  forte  qu’on  puiïfe  pour 

l’un  <5t  l’autre  cas  exprimer  l’intégrale  /-■ . Or  il  eft  évident 

que  fdpV( i ou  P,  eft  toujours  plus  petit  que pV(i  -j-pp); 

& certainement  plus  grand  que p ou  p V(i  -|-  opp).  Pofons  donc 
pour  avoir  des  limites  plus  proches  ; 

P = fdp  V(i  -hpp)  — pV(i  -\-ip  p) 

6c  prenant  les  différentiels  nous  aurons  : 

V(i-\-pp)  (1H-J/7O  — I — f-  2 J pp  ou  bien 
(1  — 3$)  PP-+-  8(1  — 4*)P*  — o 
d’où  l’on  voir,  que  fi  S~y,  cette  formule  eft  < o,  & fi  j,  elle 
eft  > o.  Donc  nous  aurons  ces  deux  limites  afles  approchantes  : 

P < p V(t  -+-  %pp)  & P > />V(i -{-£/;/>) 

38-  Par  là  nous  fomines  afTeurés,  que  dans  la  branche  dépen- 
dante il  y aura  toujours  : 

> n-\-p  V(i  -b-î-pp)  & x ^ c^”-\-p  V( i-wâtô 

Dévelopons  donc  ces  deux  limites , & pour  qu’une  feule  opération 
yfuffife,  pofons  * = cf  - & foit  Pourdi- 
gager  l’irrationalité  V(  1 -f-  S pp)  — p VS  -f-  q , & nous  aurons 

'>=  '-=%> 

, , , d n (1  — f-  q q) 

de  plus  J pzz 2 q~qVS  ’ & partant  : 

v — —2cf  _JrCr  -4-^1 

J 1 -f-  4 «a  V8-q4 

39.  Ce  dénominateur  ayant  deux  faéteurs  réels,  pofons  les 

ff^rqq  & gg  — qq\  & on  aura  fgg  = 1 & gg-fzz+aVâ 

V v 2 ou 


) 


340 

I p-4 j 

ou  bien  tfzz  — & 4 n VS  zr  ^ . De  là  notre  «(tores- 

gg  gg 

fion  deviendra  : 

a-—  r *1  - 

^ /-H  <1  7 t ff-hgg  J g g ? ï 

& prenant  les  intégrales  : 

v _ "gfO — ff)  A .,nn.  f f ( 1 H~^)  /£±f  . rWV 

fUHrgg)  s/  g<J-¥es)  g— i+ ' 

Or  puisque  x — o ‘y  lorsque  ; “ o & partant  1,  nous 

aurons  : 

*-rfif+*jrî>>A  g/A  g eCffiœ)  (e-i) (eU) 


®u  bien  à caufe  de  / •“  - ; 

g 


ig 4 te-»Xr+f) 


40.  Maintenant  on  n’a  qu’à  pofer  ^zo,  pour  avoir  le  cas  de 
p ~ 00  J & l’abfciflè  qui  répond  à l’arc  infini  A M H fera 

a e = ise.(e^z  O A tang^  + îlÏL ±££Ï  ,L 


1 -+-g*  °ô  ' I+g4  g — X 

où  il  faut  remarquer  que  g g z:  2 » VS  -4-  V ( 1 -f-  4 $ n n). 
Donc  prenant  S ZZ  4,  nous  aurons  g g ~ znV\  -+-  V(x~h$nn) 
& partant  l’intervalle  A E fera  ou  plus  grand  ou  plus  petit  que  cette 
exprelfion 

LLSSSS— .0  a rang  g -f-  clSL±lgl  ; S ± 1 

J-h£4  hë  I -f-£4  g' x 

félon  qu’on  prenne 

ou  g g — 2 n V$-)-V(i  -+-  %nn) 

ou  g g ~ n -4-y(i-|_ff») 

* 4i- 


i 


41.  Lorsque  n eft  un  nombre  très  grand,  g en  fera  un  aufli, 

If 

<3c  A tang  g deviendra  ZZ  — , prenant  v pour  la  mefure  de  deux  an- 


gles droits  : 


p*  | * j 2 

donc  à caufe  de  ls n — > notre  formule 


8 1 8 

fera  — H . Donc  ayant  ou  g g zz  4 n V £ ou  g g ZZ  2 n j 

8 88  * 

les  limites  entre  lesquels  l 'intervalle  AE  eft  compris,  feront 

7T  c VV 3 


cV  3 7rcVz. 

— & TÏV 


c 

fl 


2 Vn  2 fi 

Mais,  lorsque  n eft  une  fraéfion  très  petite,  nous  aurons,  ou 
g g — 1 —1—  2 fiVy,  ou  g g zz  1 -f-  »;  donc  à caufe  de 


cl± 

n 


7t 

A rang  1 Z — les  limites  de  l’intervalle  A E feront  : 

4 

n ne  . 2 V3  True 

— — c l oc  

2V3  fi  4 

43.  La-courbe  trajeéfoire  donc  dans  un  fluide  aura  deux  afym- 
totes,  l’une  verticale  qui  eft  convergente  avec  la  branche  defeendanre, 
& l’autre  inclinée  à l’horizon , pour  la  branche  afeendante , & qui  fera 
tellement  inclinée  à l’horizon,  que  pofant  la  tangente  de  l’inclinaifon 
— p , on  aura  P ZZ  »,  ou 

« zz  ipV(i-\-pp)  -+- 

Pour  le  cas  du  vuide  cette  derniere  afymrote  devient  au/Ii  verticale,  de 
même  que  la  première , & l’une  & l’autre  fera  infinimenr  éloignée  du 
fommetA.  Or  pour  trouver  le  point  L,  où  l’afymrore  de  la  branche 
afeendante  coupe  la  ligne  horizontale  B A E,  pofant  P zz  »,  on  aura 

AL-  „_!££  = , Cf  JE. 

dy  V.  n — P p 

43.  Après  ces  remarques  générales , venons  au  fait  pour  voir, 
comment  on  pourroit  tirer  quelque  fruit  des  formules  trouvées  pour 

V v 3 la 


I rH-t?-'} 

p J fi — P J 


® S42  H 

la  pratique.. . & d’abord  il  eft  évident  qu’on  ne  fauroit  fe  pafTcr  d’une 
Table,  qui  jréprçlcntc  pour  chaque  valeur  de  /;  celle  de  P.  Donc,  puis- 
que p exprime  la  tangente  de  l’angle  d’inclinaifon  de  la  courbe  à l’hori- 
zon , pofons  cet  angle  ZT  (p , de  lortc  quo  p ~ tang  tp ; & à caufe  de 
Y (x  -\—pp')  — fec.  p , nous  aurons: 

P ZZ  \ rang  p.  fec.  (p  -f-  { l (rang  (p  -f-  fcc.  (p)  ou  bien 
P z=  \ tang  (p.  fec.  $-#-*/  rang  (4  S 0 -f-  \ (p) 
où  il  faut  prendre  les  logarithmes  hyperboliques  de  la  tangente  des 
angles  45  ° \ p>  qu’on  trouve  dans  l’Ouvrage  de  Ncper  fur  les 

logarithmes. 

44.  C’eft  donc  le  contenu  de  la  Table  première,  où  la  première 
eolomne  renferme  tous  les  angles  d’inclinaifon  à l’horizon  de  degré  en 
degré  depuis  o°  jusqu’à  90 0 : la  fécondé  eolomne  en  contient  les  tan- 
gentes, qui  font  les  valeurs  de  la  lettre/.’.  La  troilième  eolomne  four- 
nir les  valeurs  de  la  formule  rang  p.  fec.  (p  ou  de/?  V (1  — |—  p //),  & 
la  quatrième  celles  de  la  formule  / tang  ( 4 5 0 — f—  £(£>),  'ou  de 
l(p~\~V  (1  -hpp))i  qui  eft  la  même  que  la  Table  des  degrés  des  la- 
titudes croisantes  dans  l’Hydrographie.  Enfin  la  cinquième  co. 
lomne  contient  les  valeurs  correfpondanres  de  la  formule  intégrale 
P—fJpV  (1  -hpp),  dont  nous  avons  befoindans  nos  exprimions. 

4 j.  Or,  pour  connoitrc  les  courbes,  qu’un  corps  peur  décrire 
dans  un  fluide,  il  faut  remarquer,  qu’il  y en.  a une  infinité  d’efpeces 
differentes,  qui  font  déterminées  par  les  diverfps  valeurs  du  nombre 
Car,  tandis  que  le  nombre  n demeure  le  même,  les  courbes  feront  tou- 
jours Semblables  enrr’elles,  ou  bien  de  la  même  efpece,  quelle  que  foit  la 
différence  entre  ies  quantités  a âc  c;  puisque  celles -cy  n’enrrent  dans 
le  calcul,  que  pour  déterminer  la  grandeur  de  la  courbe,  fans  en  chan- 
ger l’efpece,  & outre  cela  le  mouvement  même  du  corps. 

46.  Le  caractère  de  ces  diverfes  efpeces  fera  l’angle  O L R, 
dont  l’afymtore  de  la  branche  amendante  eft  inclinée  à l'horizon.  Pour 
connoitrc  cet  angle,  on  n’a  qu’à  chercher  la  valeur  du  nombre  n dans 

la 


la  cinquième  colomne  de  notre  table,  & la  première  colomne  indiquera 
cet  angle.  Ainfi,fii  »“  o,  l’angle  O L B évanouira , ou  bien  l’afym- 
rorc  ÜL  fera  horizontale;  & le  Pommer  A fe  trouvera  à l’infini.  Dans 
ce  cas  donc  la  branche  afcendante  de  la  courbe  évanouit,  & le  corps 
dcfcendra  toujours,  en  approchant  de  plus  en  plus  de  l’autre  afyrr.rote 
verticale  EF  : ce  fera  donc  la  première  efpece  des  rrajeétoircs  décrites 
dans  un  fluide.  1 

47.  Pour  les  autres  efpeces,  on  les  aura  en  donnant  à n des  va- 
leurs affirmatives.  Or,  quoique  le  nombre  foit  infini,  il  fera  bon  pour  la 
pratique  d’en  fixer  un  certain  nombre  en  donnant  à l’angle  OLE  des 
valeurs,  qui  croiflènt  de  5 à 5 degrés.  Ainfi  la  fécondé  efpçcc  fera, 
fi  n ~ o,  0876001 , où  l’angle  ÔLB  devient  de  5 degrés-  Voilà 
donc  les  diverfes  efpeces,  qu’on  pourroit  établir. 


Ëfpece. 

I.’nngle 

OLB 

valeur  du 
nombre  n 

Efpece. 

L’angle 

OLB 

valeur  du 
nombre  « 

I 

o° 

0,  OOOOOOO 

IO 

45° 

1,1477934 

2 

5 

o,  0876001 

1 1 

50 

1,432362 

3 

10 

0,  1772365 

12 

55 

1.822067 

4 

15 

0,  271  1218 

13 

60 

2,390330 

5 

20 

0,  3718537 

H 

65 

3,290396 

6 

2 S 

o,  4826944 

15 

70 

4,384250 

7 

30 

o,  6079863 

16 

75 

8,223570 

8 

35 

0,7538161 

17 

80 

17,54793 

9 

40 

0, 9291380 

18 

85 

67, 12291 

L’elpece  fuivante  ou  la  dix-neuvième  renfermeroit  les  cas,  où  le  globe 
eft  lancé  verticalement  en  haut  : or,  puisque  ces  cas  font  fufiifammcnt 
expliqués  ailleurs,  je] n’en  tiendrai  pas  compte  ici. 


48-  On  pourroit  encore  établir  autant  d’efpeces,  en  donnant 
à n les  mêmes  valeurs,  mais  prifes  négativement  ; mais,  puisque  dans 


ces  cas  les  courbes  font  deftituées  de  la  branche  afcendante , elles  ne 
fauroient  avoir  lieu,  que  lorsque  le  globe  feroic  d’abord  lancé  en  bas. 
Or,  comme  dans  l'Artillerie  il  n’-arrive  guères  fouvenr,  qu’on  baille  les 
canons  ouïes  mortiers  au  deflous  de  l’horizon,  il  feroit  fuperflu  de 
calculer  ces  efpeces  ; & puisque  la  direction  des  canons  & mortiers  eft 
toujours,  ou  horizontale,  ou  élevée  au  defTus  de  l’horizon,  on  peut  mê- 
me fe  palier  de  la  première  efpece , vu  qu’elle  n’a  jamais  lieu  dans  1* 
pratique. 

49.  Le  plus  fur  moyen  de  calculer  chacune  des  ces  efpeces  fe- 
ra de  partager  toute  la  courbe  en  plufieurs  morceaux , & d’en  calculer 
chacun  à part  : car  alors  on  n’aura  qu’à  raflembler  les  calculs  de  tous 
ces  morceaux.  Soit  donc  Mot  un  tel  morceau  de  la  courbe,  & foit  la 
tangente  de  l’inclinaifon  en  Mzp  <5c  en  mzz.  q : & pofant 
fàqV  ( 1 -4 -qq)~  Qj  de  même  que  /dp  V ( 1 -\-pp)  ZZP;  on 

donc  la  portion  de 


aura  AMüZ  cl  — - — & A m ZZ  cl  - 
n 


n 1 O 

l’arc  M m fera  ZZ  cl  — - — p . 


Enfuite  prenant  un  milieu  entre  les  in- 
dinaifons  enM&w,  qui  foit  ZZ 13,  on  aura  pour  la  portion  de  l’abeille 


qui  répond  à cet  arc  Pp  ZZ  c cof  rj.  I 


u 


a. 


n 


& pour  la  portion 


de  l’appliquée  p m — PM  ~ c fin  t],  I pourvu  que  que  la  dif- 


férence entre  p & q foit  allés  petite. 

50.  Enfuite  pour  le  mouvement  même  du  corps,  la  hauteur 


due 


1 • rr  >1  r i Œ C C I —1—  pp) 

la  virefle  en  M fera  zz  — 

« -4-  P 


&.  en  m 


2 a c .(-Llhlf  Ü . Prenant  donc  un  milieu  entre  les  vire/lès , qu’on 

tire  de  ccs  formules,  qui  foit  zz:  Vu,  le  tems,  que  le  corps  employé  à 

par- 


M m 


parcourir  l’cfpace  Mar  fera  in  — . Ou  bien  on  prendra  un  milieu 
entre  les  valeurs  X-rr— qui  foit  ~(i,  & 


y O -H  P)  ~ VO-f-QJ 

à caufc  de  V WZZ  //.  V ! a c,  le  tems  par  l’arc  M /«fera 

Vzc  I 7/-f-Q^  . . , 

— . — / — — . Et  pour  avoir  ce  rems  exprime  en  minutes 

Va  n » -j—  P r r 

fecondesy  foit  g la  hauteur  par  laquelle  un  corps  tombe  dans  une  fé- 
condé, & le  nombre  des  fécondes  fera  HZ!  , Y~-~  . — / 

V 2 ag  fi  u -f_  P 

On  pourra  de  la  même  maniéré  exprimer  les  viteffies  par  l’efpace, 
qu’elles  font  capables  de  parcourir  dans  une  fécondé,  & fur  ce  pied  la 

vitefTe  en  M eft  — V 2 a c g.  . 

51.  Quoiqu’on  dût  ici  prendre  les  logarithmes  hyperboliques, 
on  peut  pourtant  fe  fervir  des  logarithmes  communs  , pourvu  qu’on 
multiplie  enfuire  les  coëfficicns  de  ces  termes  par  le  nombre 
2,  302585092994,  dont  le  logarithme  commun  eft  ~ o,  3622 1 56. 
Ainli,  en  fe  fervantdes  logarithmes  communs,  un  arc  quelconque  de  la 


courbe  fera  2,  302585  c.  / 


n 


a 


& ce  coefficient  conviendra 


;;  -+-  P ’ 

auffi  aux  abfciflès  & appliquées.  Enfuite  la  vireffie  en  M fera  exprimée 

V ( 1 —J—  vv) 

par  l’cfpace  V 2 eteg.  > qui  fe  parcourt  dans  une  fé- 

conde avec  cette  vireffie;  ôc  le  tems  par  l’arc  Mot  fera  de 


L/l 


fécondés, 


2,  302  5 8 5 V c 

V 2 ag  ' /*  «-+-  P 

où  fi  eft  la  valeur  moyenne  entre  ^77— 6c 

' V(«- t-P)  V(«-+-QJ 

X x - 6c 
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Scg  marque  la  hauteur,  d’où  un  corps  tombe  dans  une  feconde  dans 
le  vuide,  & on  fait  que£  ~ i y,  6< 2 y pieds  de  Rhin. 

y 2.  Sur  ce  pied  je  calculerai  une  Table  pour  l’efpece  douzième 
où  » ZI  1,  822067,  qui  contiendra  deux  parties  l’une  pour  la  bran- 
che afcendante  ANC,  l’autre  pour  la  branche  defcendante  AM  H;  elle 
pourra  fcrvir  de  modèle  pour  calculer  pareillement  des  Tables  fembla- 
bles  pour  les  autres  efpeces;  & à l’aide  de  18  Tables  de  cette  forme  on 
fera  en  état  de  réfoudre  toutes  les  queftions,  qui  peuvent  fe  rencontrer 
dans  l’Artillerie. 

y 3.  Par  le  moyen  de  cette  Table,  qui  eft  calculée  de  y à y de- 
grés, on  conftruira  aifément  la  forme  de  la  trajectoire  de  la  douzième 
Fig.  j.  efpece;  comme  elle  eft  exprimée  dans  la  troifième  figure.  Et  lors- 
qu’on fait  la  valeur  de  la  quantités  & de  a,  on  connoitra  par  cetteTa- 
belle  la  vitefle  du  corps  dans  chaque  point  de  la  courbe,  & encore  le 
tems,  par  chaque  partie  de  la  courbe.  Ainfi,  lî  la  direction,  ou  l’éléva- 
tion du  canon  ou  du  mortier  eft  donnée , d’où  l’on  tire  le  globe , on 
cherchera  l’élévation  dans  la  première  colomne  de  la  table  pour  la  bran- 
che afcendante , & la  colomneVme  montrera  la  vitefle,  qui  doit  être 
imprimée  au  globe , pour  qu’il  décrive  une  trajectoire  de  la  douziè- 
me éfpece. 

54.  Prenons  pour  exemple  une  bombe,  dont  le  diamètre  foit 
■J  pied,  <5t  le  poids  de  64  livres,  ou  bien  égal  au  poids  de  pied  cu- 
bique d’eau.  Ayant  donc  d~i&.e3~r%J  nous  aurons  (iy) 
CZI707.  V —2  544  pieds;  & pour  a nous  prendrons  l’unité.  Que 
cette  bombe  foit  jettée  fous  une  élévation  de  4 5 0 en  C,  & pour  qu’el- 
le  décrive  une  rrajeCtoire  de  la  XIIme  efpece,  il  faut  que  fa  vitefle  en  C 
foit  de  1,  7222525.  V 2 ugc  pieds  par  fécondé,  ou  quelle  foit  ca- 
pable de  parcourir  avec  cette  vitefle  un  efpace  de  434/5  pieds  par 
fécondé.  Quand  fa  vitefle  feroit  plus  grande,  la  rrajeCtoire  apparti- 
«ndroit  à une  efpece  anterieure;  mais,  fi  elle  étoit  plus  petite,  à une 

efpece 


cSS» 

‘atp 


efpece  fuivante  ; & dans  ces  cas  il  faudroit  avoir  calculées  les  Tables  de 
ces  autres  efpeces. 


S 5.  Suppofons  donc  que  la  virefle  initiale  de  la  bombe  en  C foit 
de  434  /g  pieds  par  fécondé,  & qu’elle  foit  jerrée  fur  Une  plaine  hori- 
zontale, où  elle  retombe  en  E.  Soit  le  fommet  en  A,  d’où  l’on  baifle 
la  perpendiculaire  AD,  & la  Table  pour  la  branche  afcendante  nous 
donnera 


l’intervalle  CD  Z AB  ZZ 

la  hauteur  AD  ZZ 

la  courbe  même  CA  ZZ: 

la  virefle  au  fommet  A ZZ 


le  rems  de  la  montée  par  C A 


2139,  2 pieds 
1234,  8 pieds 
2529,  o pieds 
208  | pieds  par  fécondé 
S,  18  fécondés. 


5 6.  Pour  la  branche  defcendante  il  faut  chercher  par  interpola- 
tion le  point  où  l’appliquée  eftzro,  2108126  dans  la  Table  pour 
çerte  branche,  & on  voit  que  cela  arrive  entre  60 0 & 65°,  & préci- 
fément  à 60 1 3'.  Ainfi  la  bombe  tombera  en  E fur  l’horizon  fous 


un  angle  de  60  13' 

f:  Or  de  là  on  trouvera  . 

l’intervalle 

DE  ZZ  1 640,  1 pieds 

la  courbe 

A E —2153,6  pieds 

la  virefle  en 

E ZZ  275  | pied  par  fécondé 

le  tems  de  la  defcente 

par  A E ZZ  9,  50  fécondés 

Ainfi  la  bombe  reftera  dans  l’air  pendant  17,  68  ou  17^  fécondés,  & 
l’amplitude  du  jet  fera  C E ZZ  3 779 7 pieds.  Cet  Exemple  fera  fuflï- 
fant  à montrer  l’ufage  de  ces  Tables  dans  la  refolution  de  toute  forte  de 
problèmes,  qu’on  propofe  ordinairement  dans  l’Artillerie. 


Xx  2 


ESPECE 
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ESPECE  XII. 
Pour  le  branche  afcendante 


Tnclin. 
en  N 

L’arc 
AN  , 

=2,302585'’ 

mult.  par 

L’abfcifTe 

A CL 

=2,302585'’ 

mulr.  par 

L’appliquée 

Q^N 

=2,302585'’ 

mulr.  par 

La  vi  relie  en 
N 

1=  y 2 ugc 

mulr.  par 

Le  tems  par  AN 

2,302585  y° 

~ y 2^ 

mulr.  par 

0° 

0,0000000 

213983 

0,0000000 

213779 

0,0000000 

9334 

0,7408247 

213820 

0,  ooooooo/y 

284763 

5 

0,0213983 

230448 

0,0213779 

228477 

0,0009334 

30080 

0,7622067 

295427 

0,0284763 

296594 

10 

0, 0444431 

255349 

0,0442256 

249296 

0,0039414 

55268 

o,79i7494 

3955io 

0,0581357 

314747 

15 

0,0699780 
291 646 

0,0691552 

278148 

0,0094682 

87699 

0,8313004 
523866 
0, 8836870 
697094 

0,0896104 

340273 

20 

0, 0991426 
345303 

0, 0969700 
319018 

0,0182381 
132 142 

0, 1236377 
376196 

25 

0,1336729 

426536 

0, 128871  8 
377472 

0,0314523 

196952 

0,9533964 

945651 

0, 1612573 
426723 

30 

0,176326* 

555745 

0, 1666190 
46871 1 

0,051 1475 
298602 

1,047961 5 

1331725 

0,  2039296 
499521 

35 

0,23 190 10 

778564 

0,2 1 34901 
617676 

0,08 10077 
473960 

1,1811330 

2003240 

0,2538817 

609504 

40 

0,3097574 

1 2 19806 

0,2752577 

899335 

0, 1284037 

824089 

1,3814570 

3407955 

°>  3148321 
790812 

45 

0,4317380 

2381005 

0,3651912 

*608581 

0,2108126 

1755460 

*,7222525 

7698425 

' 0,  3939133 

1149287 

50  \ O;  65f>8385 

0,  5260493 

0,3863586 

2,4920950 

0,  5088420 

ESPECE 
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ESPECE  XII.  Pour  la  branche  defcendante. 


Inclin, 
en  M 

L’  a r c 
AM 

—2,302585c 

mulr  par 

L’  abfcifle 
A P 

1,302585c 

mulr.  par 

L’ applique'e 
P M 

=2, 302585c 

mule,  par 

La  vitelîe 
en  M 

~V2  ag  C 

mult.  par 

Le  teins  par  M 
2,3025  8 S^c 

mult.  par 

o° 

0,000000 

0,0000000 

0,0000000 

0,7408247 

0, 0000000 

203933 

103739 

8895 

— 144229 

277997 

S 

0,0203933 

199209 

0,0203739 

«97505 

0,0008895 

26002 

0, 72640 1 8 
— 82616 

0,0277997 

275814 

IO 

0,0403142 

199299 

0,0401244 

194575 

0,0034897 

43>36 

0,7181402 
— 25  702 

0,0553811 

278019 

»5 

0,0602441 

20412s 

0,0595819 

194677 

0,0078033 

61381 

0,7155700 

-f-  28920 

0,0831830 

284687 

20 

0,0806566 

214049 

0,0790496 

>97755 

0,0139414 

81913 

0,7184620 

83320 

o,  1 1 16517 
2962 14 

15 

0, 1020615 
229898 

0,0988251 

203922 

0,0221327 

10615s 

0, 7267940 
139390 

0,1412731 

313328 

30 

0,1250513 

253104 

0,1192173 

213465 

0,0327482 

135993 

0,7407330 

198950 

0, 1726059 
337196 

35 

0, 1503617 
285969 

0, 1405638 

226875 

0,0463475 

174086 

0,7606280 

263895 

0,2063255 

369608 

40 

0, 1789586 
33213° 

0, 1632513 

244872 

0,0637561 

224384 

o,787°>75 

336125 

0,2432863 

413278 

45 

0,2121716 

397389 

o,i877385 

268470 

0, 0861945 
292985 

0, 8206300 
417430 

0,2846141 

472492 

50 

0,251910s 
491 194 

0,2145855 

299018 

0, 1 1 54930 
389688 

0,  8623730 
509230 

0,3318633 

553474 

55 

0, 3010299 

629347 

0,2444873 

338148 

0,  1544618 

530786 

0,9132960 

611670 

0,3872107 
6671 16 

60 

0, 3639646 
841010 

0,2783021 

388335 

0, 2075404 
745985 

0,9744630 

720310 

0,4539223  , 
832818 

65 

0,4480656 

1178537 

o,3>7>356 

451007 

0,2821389 

1088830 

1,0464940 

825390 

0,5372041 

1084230 

70 

0,5659193 

1754921 

0,3622363 
5277! 5 

0,3910219 

1673697 

1,1290330 

900010 

0,6456271 

1495880 

75 

0,7414!  14 
285! 538 

0,4150078 

6 1 7 1 8'6 

0,  5 5 839> 6 
2-83950 

1,2190340 

893400 

0,7952151 

2257818 

80 

1,0265652 

5513731 

0,4767264 

719686 

0,  8367866 
5466560 

1,3084740 

733500 

1,0209969 

4100500 

85 

1,5779384 

0, 5486950 

1,3834416 

Xx  i 

x,38i8240 

1,43x0469 

TABLE 

eSt, 


TABLE  Subfidiaire. 


ng.<P 

p=cang<p 

tag(p  fec.  (P 

/cg(4S°U<P) 

P 

o 

0,  ooooooo 

0,0000000 

0,  ocooooo 

0,  ooooooo 

i 

o,oi74ffi 

0,0174777 

0,0174741 

0,0174779 

a. 

0,0349208 

0,0349420 

0,0349136 

0,0349278 

3 

o,o*  24078 

0,0724797 

0,0*23838 

0,0*24318 

4 

0,0699268 

0,070097 6 

0,0698698 

0,0699837 

__  *_ 

0,0874887 

0,0878229 

0,0873773 

0,0876001 

6 

0, 10*1042 

0, 1076832 

0, 10491 16 

0,10*2974 

7 

0,1 227846 

0, 1237068 

0,1224783 

0, 1 230926 

8 

0, 140*408 

0, 1419120 

0, 1400823 

0, 1410021 

9 

0,1*83844 

©,1603787 

0, 1*77296 

0,1*90442 

io 

0,1763270 

0,1790471 

0,17*42*9 

0,177236* 

il 

0, 1943803 

0, 1 980187 

0,1931766 

0,19**976 

12 

0,212**66 

0,2173072 

0,2109876 

0,2141464 

13 

0,2308682 

0,2369410 

c,  22886*0 

0, 2329030 

14 

0,2493280 

0, 2*69609 

0,2468144 

o,2*i8877 

u 

0,2679492 

0,2774014 

0,2648421 

0,2711218 

16 

0,28674*4 

0, 2983010 

0,2829744 

0,2906277 

17 

0,  30T7307 

0, 3197000 
0,3416408 

0,3011*76 

0,3104188 

*8 

o,3249'97 

0,3194782 

0,330*497 

19 

0,3443276 

0, 3C41680 

0,3378626 

0,3*10173 

20 

0,3639702 

0,387329° 

0,3763784 

°>  37' 8737 

21 

0,3838640 

0,4111741 

0,37*0122 

0,3930932 

22 

o,  4040262 
0,4244748 

0,4377764 

0,3937709 

0,4147637 

23 

0,4611327 

0,4126623 

0,4368974 

*4 

0,44*2287 

0,4873633 

0,4316947 

0,4797^90 

** 

0,4663077 

0,7147136 

0,4*08772 

0,4826944 

26 

0,4877326 

0, 7426722 

0, 4702126 

0,7064324 

27 

O,  *09*2*4 

0,7718738 

0,4897171 

0,730784* 

28 

0,  *417094 

0,6011983 

0,7093911 

0,7777971 

29 

0,7*43091 

0,6337714 

0,7292727 

0,7817120 

_3° 

0,  *773703 

0,6666666 

0,7493079 

0, 6079863 

TA- 


ang.(p 

O 

JP— 

3* 

3i 

33 

34 

_37_ 

36 

37 

38 

39 

_4Ç_ 

4» 

43 

44 

JL. 

46 

47 

48 

49 

_1— 
71 
T2 
f 3 
74 

j:l 

76 

f 7 

f8 

T9 

60 


35* 


TABLE  Subfidiaire. 
tag<pfec.(P  j/tg(45°H'P) 


«M493079 


pntang(p 

o,  7773 7Q3 

o,  6008606 
0,6248694 
0,6494076 

0,6747087 
o,  700207 7 
0,726742V 
0.7Î3TH1 

0,78 1 2876 
o,  8097840 
,08390996 
0,8692867 
o, 9004040 
0,9327171 

0. 9676888 
1,0000000 
1,0377303 
1,0723687 

1,  • 1061  is 
1,1703684 
i, 1 9 »7f  36 
1»  1348972 
1,2799416 

1,3:70448 
1,376  819 
1,428  480 
1,48276° 
1,7398670 
1,6003347 
1,6642797 
1,7320708 


0,6666666 
o,  7009840 
0,7368323 

o,77433Co 

0,8136044 

0.8747978 

0,8980760 

0, 9437  7 20 

0,9914677 
1,0419980 
1,09736 66 
1, 17 18160 
1,2116130 
i,2770737 
1,342467  V 
1,4142136 
1,4907040 

»,7723920 

1,6x9784* 

1,773473° 

1,8740400 

1,9622710 

2,0789700 

2,2070707 

2,34'6410 

2,4899^00 

*,6712720 

2,8273130 

3,099790 

3,2313720 

3,4641020 


0,7697627 
0,7900326 
0,6107273 
0,6316778 
0,6728363 
0,6742772 
O, 6979879 
0,7179877 
o, 7402898 
0,7629093 
0,7878627 
O,  809  1 670 

0,8328403 

0,87690*6 

0,881373* 

o,  9062772 
0,9316313 

0,9774664 

0,9838076 

1,01068*7 

1,0381231 

1,0661613 

1,09483.3* 
1, 1241768 
1,1742341 

1,1870703 

1,2166746 

1,2491603 

1,2827662 

1,3167772 


o, 6079863 

0,6372731 

0,6634327 

0,6927287 

0,7226311 

0,7738161 

0,7861676 

0,8197699 

0,8747266 
o,89' 1439 
1 0,9291380 

0,9688398 

1,0103900 

1,0739469 

1,0996840 
1, 1477934 
1, 1984896 

1,27201 16 

1,3086273 

1,3686303 

1,4323614 

1,7001970 

1,77*7677 

1,6499719 

1, 7329'89 
1,8220670 

1,918171* 

2,0219938 

2,  1347796 
2,2769691 
2,3903296 


TA- 


. T AB  LE  Subfïdiaire.  • 


Ang.pj  p — tang  <p 

tangpfec.Ç 

1 .ftg(4î°ti®. 

P 

6 o° 

1,7320708 

3,464102 

1,3167772 

î, 390330 

6 i 

1,8040478 

3,721 14/ 

1,3524042 

2/736776 

62 

1,8807265 

4,00605c 

1,  3889874 

2,697518 

63 

1,9626105 

4,323721 

1,4267876 

2,874904 

64 

2, 0503038 

4,677097 

1,46790-7 

3,071501 

65 

2,1445069 

• 7,07+337 

1,7064537 

3,290396 

66 

2,2460368 

7,522093 

1,  7487467 

3,  737320 

67 

—7  3 T 7 8 7 -4 

6,029344 

1,  7923233 

3,81083+ 

68 

2,4750869 

6, 60716  • 

J,637938i 

4, 122549 

69 

2,6050891 

7,269313 

1,6855678 

4,477441 

?o 

->7474774 

8, 033085 

1,7374146 

4>  884250 

71 

2,9042109 

8,920438 

i,7877i'4 

5,354075 

7- 

3,c776837 

9,979792 

1,8427293 

7,  90  U 61 

73 

3,27085=6 

n,i873io 

1,9007861 

6,744048 

74 

3,4874144 

12,652184 

1,96225 66 

7,307220 

77 

3,7320508 

14,419540 

2,0275887 

8,223770 

76 

4,0107809 

16, 578823 

2,0973231 

9,338073 

77 

4>  33*4779 

'9,255193 

1, 1721209 

10,71 3677 

78 

4,7046301 

22, 62802c 

2, 2528019 

1 2,44041 1 

79 

7, >447740 

26, 96 1 800 

2, 3403999 

14,65 1 100 

80 

7,67.2818 

32,65962 

2,4362451 

17,  54793 

81 

6,  3137715 

40, 36036 

7, 5420894 

21,47123 

8^ 

7, 11 5369" 

51,  12605 

2, 66O3O52 

26,89318 

83 

8,1443464 

66,  82850 

2,7942178 

34,  81 1 36 

84 

9,7!43647 

91,02174 

2,9486992 

46,93722 

87 

11,4300520 

l3r,H472 

3,  1313001 

67, 12291 

86 

14, 300666 

205,0084 

3,3746723 

1 04, 1815 

87 

19,081 137 

364,7898 

3,  6425320 

1 84, 1162 

88 

28,636253 

820,5348 

4,0481241 

412,  29 1 5 

89 

77,289962 

3282,639 

4, 74I347I 

16+3,690 

89°  30' 

‘14,78867 

13131,06 

7,4347129 

6568,250 

89°  44' 

214,87762 

46:64,31 

6,0631256 

23085, 19 

89°  72' 

429,71777 

‘84677,7 

6,  7,62739 

92332,  30 

89°  7 6' 

879,4.630 

738631,4 

7,4494211 

369319,4 

89°  78' 

17*8,8732  | 

2974)26, 

8, 142)680 

1477267,  ' 
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ECRITS  ET  DE  LA  DOCTRINE 

D’ANAXAGORE, 

PAR  M.  H E I N I U S. 


Traduit  du  Latin. 


I. 


près  avoir  examiné  en  détail  les  circonftances  de  la 
Vie  du  célébré  Philofophe  Anaxagore  (*),  nous  al- 
lons apporter  le  même  foin  à rendre  compte  de  fes 

«.IJ»  À jÂv>  0U™S?  & dC  ks  0pini0nS'  , L’iniP°™"«  & la 
, r \<'rr  variété  des  matières  que  nous  ferons  appellés  à dis- 

, nous  paroi  dent  propres  à rendre  ce  Mémoire  digne  de  l’atten- 
de ceux,  qui  fe  plaifent  à l’étude  de  l’Hiftoirc  ancienne  de  la  Phi- 


cuter 
tion  de  ceux,  qui 
lofophie 


II.  Nous  commencerons  par  un  palfage  de  Diogene  Lnërce  fur 
le  véritable  fens  duquel  les  Savans  ne  font  pas  d’accord.  Cet  Auteur 

Yy 2 dk 

(a)  Voyez  le  Mémoire  inféré  dans  le  Toine  précédent,  p.  jrj  <Jc  fuir. 
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dit,  qu’Anaxagore  fut  le  premier  qui  mit  au  jour  un  Ouvrage  de  fa  fa- 
çon (b).  Que  veut- il  dire  par  là  ? Avant  Anaxagore , on  avoir  déjà 
les  Ecrits  de  divers  Poëres  ; on  avoit  ceux  de  Pherccyde , d ’Anaxi- 
mandre & de  quelques  autres,  pour  ne  rien  dire  des  Pythagoriciens. 
Cafaubon  avoit  conjecturé  d’après  Plutarque , qu’il  y avoit  un  mot 
omis  dans  le  paflage  de  Diogene,  fçavoir  de  ta  Lune , & que  cct  Ecri- 
vain avance  fimplement  qu’ Anaxagore  eft  le  premier  qui  ait  écrit  fur 
cet  Aftre.  En  effet  Plutarque  dit,  que  ce  Philofophc  eft  le  premier  qui 
ait  expofé  par  écrit  les  raifons  des  Phafes  & des  Eclipfcs  de  la  Lune. 
Mais  ce  Critique,  après  avoir  péfé  un  paflage  de  C/ernent  d’Alexandrie, 
aima  mieux  retenir  l’ancienne  leçon.  Comme  on  voit  dans  ce  paflage 
quelle  forte  de  Livre  avoit  écrit  Anaxagore , nous  l’allons  mettre  ici 
tout  entier.  „Un  certain  Alcméon,  fils  de  Perithe , Croroniare,  écri- 
„ vit  le  premier  un  Ouvrage  fur  la  Phyfique,  ou  fur  la  Naturel). 
„ Mais  d’autres  prétendent  qu’ Anaxagore,  fils  à' Hege fibule , Clazo- 
„ menien,  eft  le  premier  qui  ait  mis  un  Ouvrage  au  jour  (').  „ Mais 
fur  quoi  ? Sur  la  Phyfique  fans  doute,  comme  l’exigent  expreflement 
les  paroles  qui  précédent.  On  ne  doit  pas  former  une  Objection  de 
ce  qui  eft  dit  dans  la  Vie  d’ Anaximandre  par  Diogene , que  ce  Philo- 
fophe  fit  une  expofition  abrégée  (f)  de  fes  dogmes,  ou  fi  l’on  aime 
mieux  traduire  ainfi,  qn’il  digéra  fes  opinions  philofophiques  en  courts 
Chapitres,  en  Aphorismes.  Un  femblablc  Abrégé  ne  doit  point  être 
comparé  à un  Ouvrage,  où  i’on  traite  les  matières  de  Phyfique  avec 
étendue,  & en  rapportant  les  raifons  des  phénomènes.  Soit  donc  : 
difons  qu  'Anaxagore  eft  le  premier  qui  ait  compofé  une  Phyfique  ; de 

(t)  TI çiaroç  AvctÇuyôçaç  fiifkiov  e'£éS uns  <ruyyça0tjç. 

(0  UgLroç  TTëfi  ZeKijvtjç  HaTavyatrp&v  xai  enudç  Koyov  eîç  yget- 
(pr/v  hu Tsôero. 

(d)  TIçÛtoç  0vo"ikw  Koyov  <rvv éra^ev. 

(t)  $id  yçutrjÇ  ckSSvcu  ï?6çS<ri. 

{f)  n(<puhatMÏ)]  Meinv. 


cW, 

‘ÔtP 
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Diogene  donne  d’extrêmes  louanges  à cet  Ouvrage,  difant  que  les 
grâces  & le  fublime  s'y  trouvoient  réünis  (g).  Athenëe  le  cite  *,  en*  L.  Ii.p.  f? 
l’appellant  Phyfica  au  pluriel,  ou  Phyfice  au  fingulier.  Eufebe  lui 
donne  le  titre  de  Dijfertation  fur  les  principes.  ,,On  prétend  (D.  dit-il, 

„ qu 'Anaxagore,  le  plus  diftingué  des  Philofophes  Grecs,  dans  fa 
Dijfertation  fur  /es  Principes , a établi  l’Efprir  pour  caufc  univer- 
felle.,,  Nous  tirerons  de  ce  Livre  dans  la  fuite  quelques  fragmens 
de  la  Philofophie  $ Anaxagore.  P/aton,  ou  Socrate , l’avoir  lû,  com- 
me nous  l’apprenons  par  le  Phédon  f.  La  Phyfique  d 'AriJ/ote  * fait 
voir  de  meme  qu’il  étoit  parvenu  à fa  connoiffancc. 


>5 


\ §. 

L.  I.  c.  f. 


III.  Anaxagore  doit  aulîi  être  rangé  parmi  les  Mathématiciens 
distingués,  comme  nous  l’enfeigne  Proc/us  fur  Eucliâes.  ,,  Après 
„ Pythagore , dit -il,  Anaxagore  de  Clazomene  traita  pluficurs  fujets 
„ de  Géométrie  (0,  6c  OeuopiJas  de  Chio  - - 6c  Théodore  de  Cy- 
„ rené,  peu  après  Anaxagore.  P/aton , dans  fes  Rivaux , parle  de 

„ tous  ces  Philofophes,'  comme  de  gens  qui  fe  font  acquis  beaucoup 
„ de  réputation  dans  les  Mathématiques.  „ J’ai  fait  ailleurs  l’Hiftoi- 
re  d'Oeiiopidas  de  Chio.  (*)  Théodore  de  Cyrene  enrichit  confidéra- 
blemenr  la  Géométrie.  De  là  vient  que  Socrate , dans  Xenophon , f f Manorab. 
demande  à Eut/y dente  ; s’il  veut  devenir  aullîbon  Geométre  que  Théo-  L-1V- c- l0- 
dore.  P/aton  l’avoit  auffi  entendu;  car  Apulée  dit,  qu’il  seroit  rendu 
à Cyrene  auprès  de  Théodore , pour  apprendre  la  Géométrie.  Con- 
fultez  suffi  Diogene  Lacrce.  * Plutarque  fait  mention  des  travaux»  L.III.ÿ.  (. 

Y y 3 Philo- 

Ci)  <rdyyf<Wa  ffluiç  v.cû  ptyaKctyov*'ç  r^prjvevpmv. 

(h)  MoV*ç  6 «y  ttçùütoç  Avoi£ct.ycçaç  EhKyuuu  fivtjj utvveTa/,  eu  roîç 
ireçi  ci.çxfv  Koyoïç , Nsv  urà ’vtuv  uitiov  diroptiuaxr^ai.  Prtpar. 

Evang.  p.  7Î°. 

(0  Mira  3s  t8tov  (Ilv&ayéçav)  AvaÇayoçaç  6 K\ct£ofUVioç  7tdK- 
Tûv  Ipl-paro  nard  TeupeTçkv,  &c.  L.  II.  p.  iy, 

(*)  Voyez  Tome  III.  de  ces  Mémoires,  p.  401  & fuir. 
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Géométriques  d 'Anuxagore,  dans  fon  livre  de  l’Exil,  où  il  dit,  que  ce 
Philofophe,  étant  en  prifon , écrivit  fur  la  Quadrature  du  Cercle,  (0 
queftion  fi  agitée  parmi  les  Mathématiciens.  GuJJeiuti , dans  la  Morale, 
en  parlant  du  courage  que  le  Sage  conferve  dans  les  adverfités,  parle 
avec  admiration  d 'Aimxagore,  qui  écrivit  dans  fa  prifon  fur  un  fujer  tel 
que  la  Quadrature  du  Cercle , qui  demande  les  méditations  les  plus 
Bibliot’  Pro^onc^es  & l’cfpfic  le  plus  libre.  ('”)  On  ne  fçait  au  relie  ce  que 
Grue.  Toin.  I.  contenoit  cet  Ecrit.  Mr.  Fabricius  f en  tire  feulement  à bon  droit  la 
P-  814.  conféquence,  que  Diogene  Liïcrce  fc  trompe,  lorsqu’il  met  Anaxngore 
* Procm.$.\6.  au  n0mbre  des  Auteurs  qui  n’ont  fait  qu’un  feul  Ouvrage.  * 

IV.  Mais  cet  homme  fi  verfé  dans  la  Littérature  a -r- il  .été 
lui -même  exemt  d’erreur,  lorsqu’il  ajoure  au  meme  endroit,  que  c’eft 
à cet  Ouvrage  de  la  Quadrature  du  Cercle,  que  Vitruve  fait  allulion  en 
loüant  Anaxngore  dans  la  Préface  de  fon  Vif. Livre.  En lifant  attenti- 
vement le  pallàgc  de  Vitruve , tel  que  nous  le  rapportons  au  bas  de  la 
page,  (")  on  n’y  trouve  rien  qui  fe  rapporte  à la  Quadrature  ; mais  il 
ne  faut  pas  beaucoup  de  pénétration , pour  voir  que  Vitruve  y parle 
de  certe  partie  de  l’Optique , à laquelle  on  donne  communément  le 
nom  de  Pcrfpcclive.  Quelques  Auteurs  à la  vérité,  & furrout  Mr. 

Perrault 

(/)  Avaïayôçctç  fJ-èv  ev  t<Z  tov  tS  kvkKu  T£T^ayjmtrfj.ov 

eyça^e.  p.  607. 

yinnon  célébré  e fi,  Anaxagoram  e.trcere  detentum  egregium  confcripffj'e  Librum  de 
g uadr.Uur a Circuit  ; <ju.t  juidem  fpeculatio , ul  fubti!i(Jima  ejt , ira  profetl»  am. 
mum  cxpeditijpmum  pofci!  ? 

Samcjue  primurn  Àgatharchus , Æfchylo  docente , Tragtrdhm  feentrn  fuit,  (3  de  es 
Comment, nium  relicjuit.  Ex  eo  rr.onili  Democritus  (3  Jn.txagorai  de  eadem  re- 
feripferunt , cjuemadmedum  oporteat  ad  aciem  oculorum  , radiorumque  extenfio- 
nem , ccito  loco  ccntio  conftimto,  ad  lincas  ratione  naturali  rcfpondcrc  ; 
uti  de  incerta  re  cena  imagines  adijiciorum  tn  feenarum  pilhtris  redlermt  fpe- 
demi  &■  qui  in  dircctis  planisquc  frontibus  func  figurât^,  alia  abfccdcmia, 
alia  prominentia  cfle  vidcantur. 


Perrault , ont  prérendu  que  les  Anciens  ri’avoienr  aucune  connoiflance 
de  la  Perfpeéèive  ; mais  le  contraire  a été  folidement  prouvé  par  Mr. 
l’Abbé  Su  Hier  ; ( ®)  & la  feule  infpcftion  du  partage  de  Vitruve  fuffir 
pour  lever  tous  les  doutes  à cet  égard. 

V.  Partons  à un  autre  endroit  de  Diogene  Laërce , où  ce  qu’il 
dit  d’Auaxagore  mérite  un  moment  d’examen:  voici  fes  propres  ter- 
nies. ,,  Il  paroit  Anaxagore,  (fuivant  le  témoignage  de  Phavorin 
„ dans  l’on  Hiftoire  univerfelle,  ) eft  le  premier  qui  ait  dit,  que  le  Poë- 
„ me  d'Homcre  a pour  objet  la  Vérité  & la  Juftice;  6e  Metrodore  de 
„ Lampfaque,  fon  Ami,  a beaucoup  contribué  à établir  cette  opi- 
„ nion.  „ 11  eft  aulli  conftant  que  celui-ci  s’appliquoit  à l’étude  des 

Poëlies  d 'Homere,  rélativemenr  aux  traits  d’Hiftoire  Naturelle  qu’elles 
contiennent.  ( P ) Phavorin , qui  fe  rendit  célébré  fous  Adrien  ^ avoit 
fait  plufieurs  Ouvrages  Philorophiques  6c  Hiftoriques,  6c  enrr’autres 
un  Recueil  d’Hiftoire  Univerfelle,  fur  lequel  on  peut  recourir  à VoJJius , 
dans  fon  Traité  des  Hiftoriens  Grecs,  6c  à Mr.  de  7 'illemont,  dans  la 
Vie  de  l’Empereur  Adrien.  Metrodore , ami  Annxagore  ^ ne  doit 
pas  être  confondu  avec  Metrodore  l’Epicurien , quoique  celui  - ci  fut 
pareillement  furnommé  de  Lampfaque , comme  Strabon  nous  l’ap- 
prend. f Ainfi,  Anaxagore , li  l’on  en  croit  Phavorin  > rapportoir  la  j G«?.p.5Sy. 
Mythologie  d’Homère  à Fa  Ftrité  6c  à la  JuJiice , c’eft  à dire,  à la  Mo- 
rale; 6c  il  fuivoit  en  cela  principalement  les  direélions  de  fon  Ami 
Metrodore.  Ta  tien , dont  le  nom  eft  illuftre  parmi  les  Pères  de  l’E- 

glife,  répandra  du  jour  là-deftus.  „ Arturément,  dit -il,  * ce  Me-  * Orat.  où 
„ trodore  de  Lampfaque,  eft  tout  à fait  ridicule  dans  fon  Livre  fur  Gr*‘os • cal'- 
„ Homere , où  il  convertit  tour  en  allégories.  Il  ne  veut  point  que 
„ Junon,  Minerve,  ou  Jupiter,  foienr  ce  que  s’imaginent  ordinaire- 
„ ment  ceux  qui  leur  ont  alfigné  des  lieux,  6c  bâti  des  Temples;  mais 
„ il  prétend  que  ce  font  certaines  chofes  dans  la  Nature,  certaines  com- 

„ binai- 

(a)  Dans  les  Mémoires  de  tdcad.  Royale  des  Infcriplitits , Tom.  XI.  p.  If:. 

[p)  7teçi  njv  (Çv<ri>ajv  ■nçayfxctTfiu.v. 


„ binaifons  des  élémens.  Il  va  plus  loin  encore,  & porte  le  même 
„ jugement  d’Heflor,  d’Achille,  d’Agamemnon , d’Hclenc,  de  Paris, 
„ & de  tous  les  perfon nages,  tant  Grecs  que  Barbares,  qui  fe  trou- 
„ vent  dans  ce  Poëmc.  „ Mais  Anaxagore  & Ton  Ami  n’éroient  pas 
les  feuls  de  ce  fentiment  ; car  Empedocle , & Heraelidc  de  Pont,  que 
Mr.  Gesner  a traduit  en  Latin,  rnpporroienr  tout  le  Poëme  d 'Hovzere 
à des  notions  de  phyfique;  & le  Commentaire  de  Prochis , dont  le 
même  Savant  nous  a donné  une  Traduéfion,  explique  les  Fables  de  ce 
Pocte  par  dc-s  Allégories  Phyfiques , Theologiques  , ou  Morales. 
Gesner  -a  auflî  donné  un  petit  Livre  d’un  Auteur  incertain , traduit  du 
Grec,  où  les  Voyages  d’Ulyfiè  font  conlidérés  comme  une  fource  de 
préceptes  de  Morale  deftinés  à former  l’homme.  On  peut  trouver 
de  plus  grands  détails  là-deflus  dans  la  favante  Apothcofe  SHomere^ 
par  Mr.  Cuper. 

VI.  L’Antiquité  a donné  à Anaxagore  un  furmon  qui  rend  fa 
Mémoire  illuftre : c'eft  celui  deNoûç,  ou  d’ E/prit.  Diogene  G)  & 
Strabon  ( r ) en  font  garans.  Il  avoir  écrit  l’Ouvrage  dont  nous  avons 
parlé  §.  II.  & il  le  commcnçoit  par  ces  mots:  Tout  était  confondu ; 
enfuite  vint  /’ ESPRIT \ qui  mit  les  elfes  en  ordre.  ( ‘ ) Comme  ce 
mot  fe  trouvoit  répété  fort  fouvent  dans  fa  Philolophie,  le  furnom  lui 
en  demeura.  Plutarque  rapporte  la  chofe  encore  plus  au  long  dans  fa 
vie  de  Pericles.  „ Anaxagore  de  Clazomcne,  dit -il,  le  Maître  de 
„ Pericles , fut  furnommé  par  fes  contemporains  l'Efprit,  {’)  foit  à 
„ caufe  de  la  haute  Idée  qu’ils  fe  faifoient  de  fa  pénétration  admirable 
„ dans  l’étude  de  la  Nature,  foit  parce  qu’il  fut  le  premier  qui  ne  fit 
^ pas  dépendre  l’Univers  de  la  Fortune,  ou  du  Hazard,  comme  d’un 

» Prin* 

(f)  NoCç  s'xey.Kfât].  Schmidu  AniLxag-.  J.  XIII. 

(r)  NotJÇ  èutV.aKt'iTQ 

(j)  îlavTa  y/f/iara  *jv  6p5,  tira  N0T2  tK§oàv  livra,  àiv/.ôerprpt. 

(r)  ài  rôf  àv$ç’jnrQi  NOÏN  Trçotrrtfoçw. 


„ Principe  qui  eut  réglé  tout  ce  qui  s’y  pafTe,  («0  mais  qu'il  établit  un 
„ ESPRIT  pur,  répandu  partout,  & mêlé  à tous  les  êtres , qui  fépa- 
„ roit  & digéroit  les  reflcmblances  des  parties,  ou  homoeomeries. 
C’eft  ici  qu’il  faut  rapporter  les  Si /les  de  Timon , que  Diogene  nous  a con- 
ferves.  Ce  Timon,  célébré  entre  les  Philofophes  Pyrrhoniens,  «5c  cher  à 
Ptolemêe  Phi/adelphe , e(t  cité  par  Aulu-  G elle,  comme  un  Ecrivain 
plein  de  fiel,  qui  avoir  écrit  un  Livre  des  plus  mordans,  fous  le  rime  de 
Sillc s , où  il  trairoit  fort  mal  les  Philofophes.  Les  Si/les  font  un  gen- 
re de  vers  piquans,  dans  le  goût  de  ce  que  les  Romais  ont  nommé 
tire.  On  peut  confulrer  l’Ouvrage,  que  Cafaubon  a écrit  fur  la  Satire 
Romaine.  Voici  les  SU les  que  Timon  avoir  faits  contre  Anaxngore  : 

K ai  "eu  Avaïayoçqv  tyatr  enlevai  ahu.ty.ov  fyyj , 

Nâi/,  on  cb]  vooç  aurai,  ôç  ita,7rtvr)ç  exayet^aç 
ITavra  trwfo-^tivjtrev  ôyë  Tnafjayyiéva  7rç6tr&ev. 

Les  vers  Latins’  qu’on  donne  ordinairement  pour  la  tradu&ion  de  ceux- 
ci,  en  rendent  mal  le  fens,  que  Ptrizonius  a mieux  faifi , de  la  maniéré 
fui  vante:  „ Et  où  difent-ils  qu’eft  Anaxngore,  cet  illuftre  Héros, 

„ furnommé  V ESPRIT , parce  qu’un  Efprit  exiftoir  dans  celui  qui 
„ raflcmblant  toutes  les  chofes  qui  étoient  auparavant  dans  un  état  de 
„ defordre  <5c  de  confufion,  les  a réünies  & réduites  en  fyftème.  „ ( * ) 

VII.  Nous  avons  dit  tout  ce  qui  efi:  connu  des  Ouvrages  d’A- 
nnxngore ; il  faut  palier  préfentemenr  à fes  dogmes.  Et,  avant  que 
d’entrer  dans  leur  difcuiïion,  il  y a quelques  remarques  préliminaires 
à faire.  D’abord , on  ne  doit  pas  s’attendre  que  nous  puiilons  donner 

un 

tu)  ciçffiv  iiaKOVix^reog. 

(x)  Et  uLi  Ar.axagoram  tjj'e  ajunt , flrenuum  Heroem  , MENTE  M difium  , qui* 
Mens  ipfi  fuit , ille  qui  repente  conjungrns  omma  compegit  in  cert a rerum  S y fe- 
rrât* , cum  artea  fuiffent  torfufa  , Chaos  quoddam  indigeJljjm  moles.  PciÛO- 
nius  ad  Ælianum  V.  H.  Lib.  VIII.  c.  19. 

Mim.  de  l'Acad,  Tom.  IX.  T 2 


un  Syftème  de  la  Philofophie  Annxagorémne.  Ses  Ouvrages  érant 
perdus,  il  ne  nous  relie  que  des  fragmens  dccoufus,  & de  fimples 
débris,  qui  ne  fuffifent  pas  pour  conftruire  un  édifice  complet  & régu- 
lier. Il  s’y  trouve  nécefiairemenr  des  vuides  & des  chofes  incohéren- 
tes, que  le  tems  nous  mer  hors  d état  de  remplir  & de  lier.  Mais  c’ell 
lin  fort  commun  à presque  tous  les  autres  Philofophes  de  l’Antiquité; 
leurs  opinions  font  comme  envelopces  dans  la  plus  grande  obfcurité. 
Enfuke,  fachant  bien  que  de  très  habiles  gens  ont  déjà  travaillé  fur  la 
doélrine  d' Auaxagore,  nous  ne  voulons  entrer  avec  eux  dans  des  Con- 
troverfes,  qui  nous  meneroient  fort  au  delà  des  bornes  d’un  Mémoiie 
Académique.  Nous  aurions  à difputer  avec  Platon  & Ariflote,  avec 
A]uilïen , Gaffendi,  & Bayle;  & nous  rencontrerions  encore  une  foule 
d’Anciens  & de  Modernes,  qui  ont  cririqué,  ou  entièrement  condamné 
les  opinions  d ' Auaxagore.  Nous  ne  voulons  pas  de  notre  côté  les 
adopter  & les  défendre  toutes , par  prévention  & avec  partialité.  La 
tâche  que  nous  nous  propofons,  c’ell  de  tirer  des'aneiens  Monumens 
tout  ce  qui  relie  des  Dogmes  de  ce  Philofophe , & d’en  mettre  le  véri- 
table fens  dans  un  aulfi  grand  jour,  qu’il  nous  fera  pollible.  Au  relie, 
comme  après  les  Mathématiques  c’éçoit  furtout  la  fcience  de  la  Nature 
qu’on  enfeignoit  dans  l’Ecole  Jonique,  Auaxagore  a aulfi  été  très  ver- 
fé  dans  cette  étude,  & en  a reçu  par  excellence  le  furmon  de  Phyficieny 
exprimé  meme,  fuivant  Sextus  Empiricus , au  fuperlatif.  (j)  C’elt 
donc  à cette  Science  qu’il  faut  rapporter  les  opinions  qui  vont  faire  le 
fujet  du  relie  de  ce  Mémoire,  aulfi  bien  que  les  connoilfances  Afiro- 
nomiques  du  même  Philofophe , que  nous  pourrons  confidérer  fépa- 
rément  dans  une  autre  occafion. 

VIII.  Nous  avons  déjà  rapporté  les  termes  par  lesquels  Annxa- 
gore  commençoit  fon  Traité  de  Phyfique,  cité  par  Diogene.  Tout 
étoit  confondu  y difoit-il,  enfuit e vint  T ESPRIT,  qui  mit  les  chofes  en 
vrdre.  C’ell  ici  plutôt  une  Théologie  Phyfique , qu’une  fimple  Phy- 
fique; 

(j)  (PwiK'jrrCtTOÇ.  Jiv.  Matitm.  I»  VII.  f.  90.  Not.  L. 


Tique;  & Anaxagore  a la  prérogative  detre  le  premier  Philofopha 
Payen,  qui  ait  fait  intervenir  en  termes  exprès  un  Efprit , ou  une 
Divinité , pour  la  production  du  Monde.  Il  efl  le  premier , dit  Dio- 
gène , qui  ait  ajoute  l' Efprit  à la  Matière.  (z)  Cicéron  exprime  la 
mêmechofe  en  ces  termes.  ,,  Anaxagore , éleve  à’ Anaximene , fut 
„ l’auteur  de  cette  opinion , que  le  fyitème  & l’arrangement  de  l’Uni- 
„ vers  fe  doivent  à la  puiflànce  & à la  fagefïè  d’un  Efprit  infini.  „ (*) 

Plutarque  y joint  fon  témoignage.  „ Anaxagore , dit -il,  f donna  à P1**- 
„ la  mariere  du  monde  le  nom  d 'Homoeomerie-,  <Sc  il  crut  qu’un  Efprit  ’ ' -c'*‘ 
„ eft  la  caufe  efficiente  qui  a tout  difpofé.  Car  il  commence  ainfi; 

„ Tout  étoit  confondu  ; mais  P Efprit  débrouilla  < b ) & arrangea  tout.  „ 

Et  plus  bas  ; „ Anaxagore  mérite  d’être  approuvé  ( c ) pour  avoir 
„ joint  à la  Matière  un  Ouvrier.  (J)  „ Dans  le  même  endroit  Plu- 
tarque en  prend  occafion  de  rejetrer  la  doCtrine  à'Anaximcne , Maître 
à’ Anaxagore,  qui  n’admettoir  qu’un  Principe.  ,,  Anaximene  eft  dans 
l’erreur,  dir  - il  ; . . . car  il  eft  impofiïble  de  regarder  la  Matière 
comme  l’unique  principe  des  chofes,  d’où  tout  procédé,  mais  il  faut 
fuppofer  aufli  une  caufe  efficiente.  Tout  comme  pour  faire  une 
Coupe,  l’argent  ne  fuffitpas,  s’il  n’exifte  aulli  une  caufe  efficiente, 
c’eft  à dire,  X Orfèvre-,  il  en  eft  de  même  de  l’airain,  du  bois,  & de 
toute  autre  matière.  „ L’Auteur  des  P hilofophumena  tient  le  même 
langage:  „ Anaxagore,  dit -il,  pofa  pour  Principes  de  l’Univers 
X Efprit  6c  la  Matière ; l’Efprit  comme  agent,  6c  la  Matière  comme 
fujet  paflif.  (O  „ Au  refte  X Efprit  qu’enfeignoit  Anaxagore , ne 
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(r)  TTfOüTOÇ  T jj  V\Tj  New  tTTtÇrgeV. 

(«)  De  Nat.  Dtor.  I.  n.  de  la  Traduélioii  de  M.  l’Abbé  d ’Olivet.  Voici  le  Texte. 
Anaxaçoras  qui  accepte  ab  Anaximene  dtfcipltnam  primus  omnium  rerum  dejeriptio- 
nem  ti  moium  Mentis  infinité  vi  ac  ratione  dtftgnari  & nnfici  volait.  Voyez  aulli 
Schmid.  Anax.  Phyjitl.  §.  IV. 

(b)  âitge.  (O  dzo$tüTsov.  ( d ) rs'yvirtp. 

(e)  TOV  fj£V  Mat/  7T0MT* , TJJV  t\ljV  yiVOpW |V.  tbikf.  C.  VIII. 


différait  point  de  la  Divinité.  Ail  (fi  liions  nous  dans  Plutarque  : 
„ Anaxagore  dit  qu’au  commencement  les  corps  croient  fans  mouvc- 
„ ment,  mais  que  l 'Efprit  de  Dieu  les  mic  en  ordre.  „ Tiemiftius 
a rendu  la  même  idée  en  ces  termes  : „ Il  employa  le  premier  l’Efprit 
„ & la  Divinité  dans  la  fabrique  du  monde;  (/)  & il  ne  dériva  pas 
„ tour  de  la  Nature  des  Corp*.  „ Cela  s'accorde  avec  ce  que  dit 
L.  IX.  §.6.  Sextus  Empirions  : * „ Anaxagore  fait  un  principe  a£t if  de  l’Efprit, 

„ qui  fuivant  fa  penfée  elt  DIEU.  „ Hcrmins , Auteur  allez  connu 
par  l’Ouvrage  où  il  tourne  en  ridicule  les  Gentils,  expofe  avec  netteté 
le  fentiment  d 1 Anaxagore  dans  le  partage  qu’on  va  lire.  ,,  Anaxagore 
„ m’enfeigne,  que  l’Efprireft  le  principe  de  toutes  chofes,  la  caufc  6c 
„ le  maître  de  tout,  qui  fait  régner  l’ordre  où  fe  trouvoit  la  confufion, 
„ qui  donne  le  mouvement  aux  chofes  inanimées,  6c  qui  embellir  cel- 
„ les  qui  éroienr  fans  ornement.  ( X ) J’aime  Anaxagore  lorsqu’il 

„ parle  ainfi,  de  j’entre  tout  à fait  dans  fes  idées.  „ (h)  Si  nous  vou- 
lons favoir  ce  qu’il  faut  entendre  par  X Efprit , _^>v/7orf  nous  l’appren- 
MetAfh.fr ra  jans  |es  paro]es  fuivanres.  f „ Anaxagore  dit  que  tour  ert  d’une 
v nature  mixte,  excepté  l’Efprir,  (O  qui  feul  eft  exempt  de  mélange 
„ & pur.  (*)  C’eft  ce  qui  fait,  ajoute  Ariflote.  qu’il  appelle  Princi- 
„ pes,  & cette  Unité,  (impie  & fans  mélange,  6c  cet  autre  Erre,  (la 
„ Matière,)  que  nous  conlîdérons  comme  indéterminé,  avant  qu'il 
„ air  reçu  les  déterminations  qui  le  rapportent  à quelque  cfpece.  „ 
Ariftote  entre  enfuire  dans  une  Controverfe  avec  Anaxagore , à la- 
quelle nous  ne  nous  arrêterons  pas,  parce  qu’elle  eft  étrangère  à no- 
tre but.  11  vaut  mieux  écouter  l’excellente  defeription  que  Simplicius 
fait  de  cet  EJprit.  „ Il  n’y  a,  dit -il,  abfolument  aucun  mélange  dans 

cet 


(/)  Ttj  HOTfXOTrota.  Them.  Orat.  XV. 

(i)  k oapov  toÏç  eût ocfiniç. 

(h)  Hermiat , dans  fon  Livre  de  irrijîtn*  Gentilium , J.  VI.  Joignez- y Euftbti 
PrAf.  Evang.  p,  5-04. 

(0  T«  NS.  (*)  (tpiyi)  mi  Hc&açov. 


„ cet  Efprit'.  il  exifte  feul , par  foi -même,  & féparémenr.  Car  II 
„ l'Efprir  n’éroit  pas  diftinct  par  lui -même  de  la  Matière,  mais  qu’il 
„ fur  aflujcrti  à quelque  compofition,  il  parriciperoit  à roures  cliofes, 
„ parce  que  dans  chaque  individu  il  enrre  quelque  chofe  de  rous  les 
„ êtres:  Or,  fi  ces  chofes  éroicnt  ajourées  à l’Efprir,  elles  lui  feroient 
„ en  obftacle , & l’empêcheroienr  de  rien  obrenir,  ou  acquérir  par  lui- 
„ même.  U Efprit  ejï  de  tontes  les  chofes  la  plus  fuhtile  & la  plus 
„ pure  ; il  a la  Science  univerfelle,  jointe  au  pouvoir  fuprème.  ( 1 ) 

IX.  Après  avoir  poféunDieu,  Aureur  & Direéteur  détourés 
chofes,  il  faut  fe  fervir  de  cerre  notion  pour  expliquer,  comment  les 
chofes  four,  & pourquoi  elles  font  ainfi,  plutôt  qu’aurremenr.  Il  ne 
fuffit  pas  de  recourir  ici  à une  volonté  arbitraire  de  Dieu.  Cet  Etre 
fuprèine  poffédant  la  Raifon  au  plus  haut  degré,  on  doit  reconnoîrre 
qu’il  ne  veut  jamais  rien  fans  y être  déterminé  par  la  raifon  du 
meilleur.  C'eft  ce  meilleur  qui  eft  la  Raifon  univerfelle  de  roures  les 
chofes  qui  font,  ou  qui  arrivent;  ce  qui  eft,  eft  toujours  meilleur  que 
ce  qui  n’eft  pas,  & ce  qui  arrive  vaut  mieux  que  ce  qui  n’arrive  pas. 
La  feule  raifon  du  meilleur  peut  être  prépondérante  dans  l’Entende- 
ment de  Dieu  ; & par  conféquent  c’eft  elle  qui  a déterminé  fa  Volonté  à 
produire  le  Monde,  & à le  produire  tel  qu’il  eft , & non  autrement. 
La  pénétration  de  Socrate  ne  lui  avoir  pas  permis  de  méconnoîrre  cet- 
te Vérité.  C’cft  pourquoi  lorsque  l’Ouvrage  d’Anaxagore  parut,  & 
que  Socrate , après  y avoir  jette  les  yeux,  fe  fut  apperçu  qu’il  n’avoit 
point  eu  égard  à la  raifon  du  meilleur,  il  commença  à faire  moins  de 
cas  de  fa  Philofophie.  Le  paftage  mérite  d erre  rapporté;  il  fe  trouve 
dans  le  Phédon  de  Platon.  (m)  Socrate  y parle  en  ces  termes.  „ A- 
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„ yant  un  jour  entendu  quelcun  qui  lifoit  dans  le  Livre  à'Anaxagore,  le 
„ pafiage  où  il  affirme,  que  c eft  l'Efprit  qui  a tout  arrangé , &1  qui 
v eft  la  caufe  de  toutes  chofes,  ( ” ) cette  idée  me  plût  infiniment,  & il 
„ me  paroifloir  que  tout  alloit  bien,  en  admettant  l’Efprir,  ou  la  Rai- 
„ fon  pour  caufe  des  chofes  ; cela  menoit  félon  moi  à conclurre,  que 
„ fi  l’Efprit  arrangeoit  le  tour , il  dirigeoit  de  même  chaque  chofe  en 
„ particulier,  de  façon  qu’il  n’y  en  eut  aucune  qui  ne  fut  le  mieux 
qu’il  étoir  portible.  Ainfi,  pour  découvrir  la  caufe  qui  fait  que  les 
„ chofes  nairtent,  périflènr,  ou  en  général  exiftent,  je  ne  voyois  pas 
„ qu’il  fâlut  trouver  autre  chofe,  finon  quelle  eft  la  meilleure  raifon 
„ de  leur  exiftence,  ou  des  actions  & pallions  quelconques  dont  elles 
„ font  fufceptibles.  D’où  réfultoit  encore  que  l’homme  n’a  d’autre 
„ objet  à confidérer,  tant  par  rapport  à foi -meme  qu’à  l’égard  des 
},  aurres,  finon  ce  qui  eft  le  plus  excellent , ou  le  meilleur  ; & que  ce- 
„ lui  qui  eft  parvenu  à cette  connoiffance , ne  fçauroit  non 
„ plus  ignorer  ce  qui  eft  le  pire  ; puisque  ces  deux  Sciences  revien- 
„ nent  à la  même.  En  faifant  toutes  ces  réfléxions , je  me  réjouïrtois, 
„ croyant  avoir  trouvé  un  Maître  qui  m’expliqueroit  les  raifons  des 
„ chofes  d’une  maniéré  conforme  à mes  defirs.  Je  m’attendois,  par 
5)  exemple,  qu’ Anaxagore  examineroit  d’abord,  li  la  terre  eft  plat- 
„ te  ou  ronde  ; qu’enfuite  il  donneroit  la  raifon  de  (a  figure,  & 
v en  prouveroit  la  nécertite,  par  la  raifon  du  meilleur,  & en 
)}  faifant  voir  qu'il  convenoit  mieux  qu’elle  fut  telle  qu’elle  eft  ; & , 
v fi  elle  eft  placée  au  centre  de  l’Univers , qu’il  feroit  voir  pourquoi 
>}  il  convenoit  mieux  qu’elle  occupât  cette  place.  Après  avoir  été  in- 
„ ftruit  de  ces  chofes,  je  me  préparois  à n’admettre  plus  que  des  cau- 
„ fes  de  la  même  efpece.  Je  l’aurois  interrogé  fur  le  Soleil , la  Lune, 
„ & les  autres  Aftres,  fur  leur  cours,  leurs  révolutions,  & leurs  au- 
„ très  affrétions,  ôtjecomptois  d’en  recevoir  des  réponfes  toujours 
„ propres  à couvaincre,  que  chacune  de  ces  chofeS,  tant  dans  Les 
„ aftions  que  dans  Tes  partions , eft  le  mieux  quelle  peut  être.  Car 


(»)  <Lç  âça  Nÿç  içiv  ô $tav.:<riuïjvTE  mi  irâncnv  u tioç. 
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„ je  ne  me  ferois  jamais  imaginé,  qu’après  avoir  pofé  pour  principe, 

„ que  l’ordre  ôc  l’arrangemenr  des  chofes  vienr  de  l’Efprir , il  auroit 
„ alligné  d’autre  caufe  de  tout  ce  qui  eft,  finon  qu’il  eft  meilleur  que 
„ chaque  chofe  foit,  6c  foir  ainfi,  que  fi  elle  neroir  pas,  ou  étoit 
„ autrement  ....  Je  n’aurois  pas  donné  mes  efpérances  pour 
„ beaucoup , ôc  n’ayant  point  eu  de  repos  que  je  ne  me  fufle  procuré 
„ cet  Ouvrage,  je  me  misa  le  lire  avec  tout  l’empreflèment  imaginable, 

„ brûlant  d'impatience  de  fçavoir  en  quoi  confifioit  le  meilleur,  Ôc 
„ ce  qui  faifoit  le  pire.  Mais  je  fus  bientôt  frufiré  de  cette  merveil* 

„ leufe  attente.  Car  en  continuant  ma  leéfure,  je  trouvai  un  homme 
„ qui  ne  faifoit  pas  le  moindre  ufage  de  fon  Principe  de  l’Efprir,  ôt 
„ qui  n’alléguoir  aucune  caufe  propre  à expliquer  1 état  des  chofes, 

„ mais  qui  recouroit  à des  natures  aeriennes,  éthériennes,  à des 
„ eaux,  6c  à d’autres  caufes  femblables,  6c  tout  aufiî  extraordinaires.  „ 

On  peut  lire  le  refte  dans  Platon  même;  la  fuite  fournir  encore  quel- 
ques idées  qui  répandent  du  jour  fur  la  matière,  mais  qui  ne  regardent 
pas  de  fi  près  notre  fujet.  Nous  découvrons  par  là  pourquoi  Ariflote 
a auflï  repris  Anaxagore , en  difant  qu'il  s" étoit  fervi  de  l'Efprit , com- 
me d’une  Machine , pour  la  production  du  Monde  ; ( * ) car,  ajoure  - r - il, 
tour  l’ufage  qu’il  en  fait,  c’efi  de  l’appeller  à fon  fecours,  de  le  tirer  à 
foi , (/*  ) lorsqu’il  efi  en  fufpens  fur  la  caufe  pour  laquelle  quelque  cho- 
fe arrive  néceflàiremenr.  Dans  tour  le  refie  j il  met  ÏEfprit  entière- 
ment à l’écart,  6c.  employé  plutôt  route  autre  caufe  que  celle-là. 

Cudaorth , qui  étoir  d’ailleurs  un  Savant  profond,  ne  porte  pas  un  ju- 
gement alfèz  équitable  d’ Anaxagore , 6c  de  quelques  Philofophes  m</- 
dernes,  dans  l’endroit  de  fon  excellent  Syftéme  intelleShiel \ * où  il  rap-  * Edit.  Mm- 
porte  le  pafTage  du  Phédon  qu’on  vienr  de  lire.  Car,  après  avoir P-  4&. 
dit  qu’ Anaxagore  étoit  continuellement  occupé  à courir  après  les  cau- 
fes phvfiques , 6c  qu’il  lui  arrivoit  très  rarement  d’employer  la  fageflè 
6c  la  volonté  de  Dieu  dans  l’explication  des  phénomènes  de  la  Nature, 

le 
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le  favanr  Anglois  ajoure  ; „ Je  me  fuis  plus  étendu  dans  l'expofirion  de 
„ la  doélrine  ôc  des  principes  de  ce  Philofophe,  que  dans  celle  des 
„ autres  opinions,  principalement  parce  que  de  tous  les  Anciens,  c’efl: 
„ celui  dont  le  génie  reffemble  le  plus  à celui  de  quelques  Philofophes 
„ de  notre  Siecle.  Car  nous  en  avons  au  (H  aujourd’hui,  qui  font  fem- 
,j  blanfrde  conferver  la  Divinité,  mais  qui  n’ont  rien  plus  à coeur  que 
„ de  bannir  toute  idée  de  raifon , de  deffein , ôc  de  plan , de  la  fabri- 
„ que  de  l’Univers,  en  rapportant  l’origine  de  toutes  chofes  aux  Loix 
„ éternelles  de  la  nécclfité  ôc  du  mouvement,  ôc  en  fubftiruant  à la 
„ fageffe  divine,  des  tourbillons,  des  globules,  des  particules  flriées, 
„ ôc  d’autres  chofes  femblables.  Quoique  ces  Philofophes  fe  difent 
„ difciples  de  Jefus  Chrift , je  ne  fais  pas  difficulté  de  les  mettre  au 
„ deffous  &' Anaxngore,  qu’ Arifiote  ôc  Platon  ont  transmis  à la  pofté- 
rité  noté  d’infamie.  „ C’eft  aux  Cartéfiens  que  Cudvuorth  en  veut, 
comme  Mr.  Mosheim  l’a  déjà  remarqué , ou  plutôt  comme  on  le  voit 
dans  fes  propres  paroles.  Nous  ne  prendrons  point  ici  la  défenfe  du 
Cartéfianisme.  Mais  il  faut  rendre  à la  mémoire  de  Cucfworth  cette 
juftice,  qu’il  joignoit  à fes  hautes  lumières  une  véritable  piété.  L’enthou- 
fiasme  de  fon  fyftème  l’à  jetté  dans  quelques  écarts.  Mais  d’ailleurs, 
bien  loin  que  l’examen  de  la  Nature,  de  fes  Loix',  ôc  de  fes  forces, 
foit  préjudiciable  à la  fagefTe  Divine,  rien  n’cft  au  contraire  plus  pro- 
pre à en  déveloper  l’immenfîté  ôc  la  profondeur.  Un  Etre  ne  peut 
paroirre  fage  qu’aux  yeux  d’un  autre  Etre  doué  de  quelque  fagefTe  ; 
de  même  l’Art  merveilleux  que  Dieu  déployé  dans  les  Ouvrages  de  la 
Nature,  ne  peut  être  apperçu  que  par  ceux  qui  ont  quelques  notions 
de  l’art  ôc  du  méchanifme  en  général.  Mais,  fans  pouffer  plus  loin 
ces  réfléxions,  ce  que  nous  avons  rapporté  jusqu’ici,  fait  affez  connoi- 
tre  qo  Anaxngore  reconnoiffoir  Dieu  pour  l’Auteur  du  Monde,  (?)  ôc 
le  Monde  à fon  tour  pour  un  véritable  Ouvrage  de  Dieu  j (r)  ce  qui 

fuffit 

(?)  Voyez  les  Mémoires  de  C Acidémie  Royale  det  Infirmions , Tom.  XIV.  p.  il. 
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fuffit  pour  le  tirer  de  la  Clafle  des  Athées.  D’autres  Savans  diftingués 
ont  déjà  pris  foin  de  le  laver  de  cette  imputation  ; & nous  n’avons  rien 
à ajouter  à ce  qu’ils  ont  dit.  Nous  renvoyons  ceux  qui  en  fouhaitent 
davantage  à l 'Hiftoire  de  F Athéisme  par  Mr.  Reimman.  f 


X.  Attachons-nous  préfentement  à confidérer  cette  fameufe 
Homeomerie  d'Anaxagore , dont  on  a tant  parlé,  & que  la  plûpart  des 
Savans  ont  mis  au  rang  des  abfurdités.  En  mettant  à l’écart  tout  ce 
qui  eft  étranger  à nos  vues , nous  expliquerons  d’abord,  ce  quAnaxa- 
gore  a entendu  pari’ Homeomerie-,  & nous  rechercherons  enfuire  fur 
quels  fondemens  fa  doftrine  pouvoit  être  appuyée.  Le  mot  d 'Hotnéo- 
m.erie  eft  Grec , Oixoïo/iéçEia , & (ignifie  la  divifion  de  la  mntiere  en 
parties  fimil aires.  Lucrèce , cet  ardent  & ingénieux  défenfeur  d’Epi- 
cure , dont  le  Poeme  eft  antérieur  aux  Ecrits  de  Cicéron , eft  le  pre- 
mier qui  nous  donnera  une  idée  de  l 'Homeomerie,  qu’il  chante  dans 
les  Vers  fui  vans:  * 


Niinc  if  Anaxagorce  ferutemur  Homoeomerian , 

Quant  G r ceci  memorant , nec  noftra  dicere  lingua 
Concedit  nohis  patrii  fiermonis  egejlas. 

Sed  tamen  ipfam  rem  facile  eft  exponere  verhis, 

Principium  rerum>  quam  dixit  Homoeomerian. 

OJfti  vide/icet  e pauxillis  atque  minutie 
Ofpbus  ,•  fie  if  de  pauxillis  atque  minutis 
Vjceribus  vificus  gigni , fanguenque  crcari , 

Sanguinis  inter  fi  multis  coeuntibks  guttis, 

Ex  aurique  putat  micis  confiftere  pofte 
Aurnm y if  de  terris  terram  concreficcre  parvis , 

Jgnibus  ex  ignem , hutnorem  ex  humoribus  effe. 

Caetera  confimili  fingit  rations , putat  que. 

Nec  tamen  effe  ulla  parte  idem  in  rebus  inane j 
Concedit , ne  que  corporibus  finem  effe  fiecandis. 

Mém.  de  T Acad,  Toi». IX.  A a 8-  EcOU- 
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Ecoutons  àpréfcnt  l’Ami  de  Jucrecc  , Cicéron , qui  s’exprime  en  ces 
termes.  „ Annxagore  difoir,  que  la  mariere  d’où' mures  les  chofes  rirent 
" „ leur  origine  eft  infinie,  ajoutant  que  fes  plus  petites  parties  font 

„ fcmblables  enrr’elles,  qu’elles  étoient  d’abord  dans  un  état  de  con- 
„ fufion , mais  qu’en  fuite  elles  furent  mifes  en  ordre  par  XEfprit 
* pl*cit.  I.  „ Divin.  (0  „ N’oublions  pas  ce  paflàgc  de  Plutarque. . * „ Ann- 

c'  y>  xngore  pofa  pour  principes  des  chofcs  les  Homéomeries . ou  parties 
„ femblables.  En  effer  il  ne  lui  paroiflôir  pas  qu’on  put  expliquer, 
„ comment  quelque  cliofe  peur  fc  faire  de  ce  qui  n’efl  pas,  ou  fe  dé- 
„ truire  en  ce  qui  n’eft  pas.  Nous  prenons,  par  exemple,  conti- 
„ nuoit-il,  une  nourriture  fimple  ôc  uniforme,  nous  mangeons  du 
„ pain  de  froment,  nous  bûvons  de  l’eau;  & ces  alimens  fervent  à 
„ nourrir  également  les  cheveux,  les  veines,  les  artères,  les  nerfs, 
„ les  os,  6c  les  autres  parties  du  corps;  ce  qui  ne  fçauroit  arriver,  fi 
5,  l’on  n’avouë  que  toutes  ces  chofes  fe  trouvent  dans  celles  dont  nous 
„ nous  nourriflons,  6c  que  c’cft  de  là  que  procède  PaccroifTcment  des 
„ parties  de  notre  corps.  Les  alimens  que  nous  avons  indiqué,  ren- 
j,  ferment  par  conféquent  les  parties  procréatrices  du  fang,  (f)  des 
„ nerfs,  des  os,  & des  autres  chofcs  dont  notre  corps  eft  compofé, 

„ lesquelles  font  connues  de  l’Efprir  feul,  (*)  ou  ne  peuvent  être 

„ découvertes  que  par  le  Raifonnemcnr.  En  effet  on  ne  doit  pas  tout 

„ rapporter  au  jugement  des  fens , 6c  s’imaginer  que  ce  fuient  le  pain 

„ ôc  l’eau  qui  forment  ces  chofcs;  mais  il  faut  plutôt  convenir  qu’il 
,,  y dans  ces  alimens  des  parties  que  l’Efprit  feul  peut  appercevoir  6c 
„ prendre.  De  cette  idée  donc,  qu’il  y a dans  les  alimens  des  parties 
„ femblables  à celles  qui  s’engendrent  dans  le  corps,  il  tira  le  nom 

„ d 'Homo- 

(j)  Jnaxagorai  materidm  infnitam  iixit  tjfe , ex  qua  omnia  gigntrentur  : fed  ex 
ta  particulas  fimiles  inter  fc  minutas  ; cas  primum  tonfufas , poflea  in  trima» 
adduflas  Mente  divine.  L.  IV.  Acad.  c.  37. 

(t)  (xoçtct  âtfMToç  ymrpiv.à. 

f «0  « ^ KÔycn  ÿeuffra  fxcçuz. 
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„ d 'Homoeomeries,  qu’il  donna  aux  principes  des  chofes.  Il  fit  de  ces 
„ Homoeomeries , la  Matière,  & de  l'Efprit  qui  atout  arrangé,  la 
„ Caufe  efficiente.  (*)  ,,  Recourons  aufii  au  témoignage  de  Diogcne. 

„ 11  ( Anaxagore ) dit,  que  les  principes  des  chofes  étoient  des  chofes 
„ femblables  Et  que,  comme  l’or  étoit  compofé  de  très  petites  par- 
„ celles  d’or,  de  même  ce  Tout  réfultoit  de l’aflemblage  de  petits 
„ corps  dont  les  parties  étoient  femblables;  & que  l’Efprit  étoit  le 
,,  principe  du  mouvement.  „ O ) Les  paflages  que  nous  venons 
d’alléguer  font  a fiez  voir  en  quoi  conliftoit  l’ Home  corner  ie  d'Anaxa- 
gore , «5c  nous  difpenfenr  d’en  rapporter  d’avantage.  Cetrc  doctrine 
a non  feulement  été  autrefois  vivement  attaquée  par  Arijlote  Si  par 
Lucrèce \ mais  dans  ces  derniers  rems  elle  l’a  été,  après  plufieurs  au- 
tres, par  Bayle , qui  a employé  la  force  peu  commune  de  fon  efprir, 

& tour  l’art  de  faire  des  objeélions  dans  lequel  ilexcelloit,  pour  dé- 
truire le  fondement  de  l’ Homoeomerie.  Nous  fommes  furpris  que 

Lucrèce  ne  fe  foir  pas  accommodé  de  cette  doétrine,  puisque  fon  Maî- 
tre Epicure  admettoit  une  vraye  Homoeomerie  dans  fes  Atomes,  <5c 
n’avoit  point  d’autre  caractère  pour  les  difiinguer,  comme  Plutarque 
le  déclare  expreflement.  * Epicure , dit -il,  pofe  quatre  Natures  in-  ‘ finit.  1. 7. 
corruptibles,  les  Atomes,  le  vuide,  l’infini,  & les  refjemblances, 
qu'il  apelle  aulfi  Homoeomeries , & élémens.  „ (*)  Si  nous  en 
croyons  le  même  Auteur,  f Ernpedocle  n’a  pas  eu  le  même  éloigne-  t Ibid  I.ij. 
ment  pour  ce  dogme.  A'  l’égard  SI  Arijlote,  Si  de  Bayle , nous  nous 
écarterions  trop  de  notre  but,  fi  nous  voulions  difeuter  leurs  Objec- 
tions contre  X Homoeomerie , & les  foumettre  à un  examen  détaillé. 

Nous  aimons  mieux  tourner  cer  examen  fur  X Homeomerie  même,  & 
tâcher  de  nous  en  former  une  jufte  idée,  pour  voir  en  quoi  elle  confis- 

Aaa  2 toit 

(*)  U?Y$]V  ....  Nsv,  TO  7T010VV  âlTlOV. 

(y)  KCCJ  N «y  CLQXVjV  Klvri'TS'jJÇ.  Voyez  aufli  Sextui  Emfiricus,  Hypot.  Pyrrh. 

L.  III.  c.  }.  Kot.  U.  & adv.  Math.  L.  X.  c.  f. 

(c)  ctuTa<  Sè  héyovru  ôpoiopéçeia.  m\  çoi%sîa. 
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toit  proprement,  «St  fi  l’on  peut  y Trouver  quelque  réalité,  qui  enga- 
ge à l’admettre  dans  l’Univers.  C’eft  ce  que  nous  allons  faire  fort 
fuccintement. 

XI.  Que  l'exiftence  de  VHoméomerie  foit  pofiible,  c’eft  ce  qu’il 
eft  facile  de  prouver.  Soir  donnée  une  ligne  infinie,  ou  d’une  gran- 
deur quelconque,  qu’on  la  coupe  dans  des  points  innombrables,  ou 
en  parties  inégales,  ou  de  façon  que  plufieurs^  parties  foient  égales  les 
unes  aux  autres.  Si  elles  different  toutes  en  longueur , il  n’y  aura 
point  d’ Humoeomer/e;  & de  lignes  inégales  on  ne  pourra  jamais  cons- 
truire des  figures  égales.  Mais,  fi  plufieurs  de  ces  lignes  fe  trouvent 
ctre  de  la  même  grandeur,  il  eft  manifefte  qu’il  peur  en  réfulter  des  fi- 
gures égales  «St  inégales,  ou  femblables  & diffemblables;,  des  triangles 
équilatéraux,  ifofceles,  fcalcncs,  des  quarrés,  des  rhomboïdes , des 
trapèzes,  «Stc.  qui  forment  autant  de  cla/Tes  différentes  rélarivement  à 
leur  refTemblance.  La  même  chofe  arrivera  fi  vous  fuppofez  un  plan 
infini,  ou  une  matière  d’une  étendue  immenfej  car,  en  la  divifant  en 
parties  égales  «St  femblables , il  en  naîtra  des  corps  auïïï  femblables. 
Or  qui  eft -ce  à préfenr  qui  pourroit  nier,  que  le  Monde  foit  compofé 
par  voye  d’ Ho/noeomeric , puisque  toutes  les  chofes  que  nous  y obfer- 
vons,  les  plus  grandes,  les  moindres,  «St  les  plus  petites,  fe  divifent  en 
differentes  clafTes  d’individus,  qui  forment  les  efpeces  «St  les  genres. 
C’eft  ainfi  que  les  Affres,  les  Planètes,  les  grands  Corps  du  Ciel,  font 
rangés  fous  des  notions  communes.  Et  ce  Cilobe  de  terre  «St  d’eau 
que  nous  habitons , fournit  des  exemples  d ’ Homoeomeries  innombra- 
bles. On  ne  fçauroit  en  effet  appeller  autrement  routes  ces  efpeces 
d’animaux,  de  chevaux,  de  chiens,  délions,  d’oifeaux,  de  poi/Tons, 
d’infe&es  ; il  en  eft  de  même  des  arbres  «St  des  plantes  : cela  s’étend 
aux  métaux  «St  aux  minéraux  ; & l’on  ne  fçauroir  s’empêcher  d’y  join- 
dre les  particules  d’air,  d’eau,  de  feu,  des  rayons  de  lumière,  d’éther, 
de  matière  magnétique,  dans  lesquelles,  fi  vous  refufez  d’admettre 
1’ Ho77ioeomerie > vous  ne  viendrez  jamais  à bout  d’expliquer,  pourquoi 

une 


une  gourre  d’eau  eftfi  femblable  à une  autre,  un  cheveu  à un  cheveu, 
un  oeuf  à un  oeuf.  On  conviendra  peut-être  de  tour  ce  que  nous 
venons  d’avancer.  Mais , ce  qu’on  reproche  Autour  à Anaxagore , 
c’eft  d’avoir  foutenu,  par  exemple,  que  les  os  fe  forment  de  petits  os, 
la  chair  de  parcelles  de  chair,  les  cheveux  de  petits  cheveux,  un  oeuf 
de  petits  oeufs,  un  oeil  de  petits  yeux,  de  ainfi  à l’infini.  Nous  ne 
fçaurions  nous  perfuader  qu’ Anaxagore  air  philofophé  nulfi  pitoyable- 
ment. L’Expérience  s’oppofe  trop  fortement  à ces  aflèrrions.  Eli  - ce 
donc  qu’un  édifice  eft  compofé  d’autres  petits  édifices , ou  un  lion  de 
petits  lions,  un  homme  de  petits  hommes?  Où  eft  l’homme  de  bon 
fens  qui  donneroir  dans  une  pareille  chimère?  Afturémenr  les  choies 
qui  entrent  dans  un  compofé  ne  font  pas  de  même  nature  que  le  com- 
pofé ; autrement  un  troupeau  feroit  compofé  de  troupeaux,  .de  une 
eftâin  d’abeilles  d’eftâins.  Ainfi  nous  n’attribuons  pas  à Anaxagore 
d’avoir  admis  de  pareilles  fuppofitions , ni  d’avoir  crû  que  d’une  chofe 
quelconque  peut  fe  faire  route  autre  chofe  ; ce  qui  entraîne  la  ruine  d« 
Principe  de  la  raifon  fulfifante. 

Tum  varice  éludent  fpecies,  atque  or  a fer  arum. 

Fiet  enirn  fnbito  fus  horrulus , att  aque  tigris , 

Squamnfusque  draco , fy  fulva  cervice  leana > 

Aut  acrem  fiamma  fonitum  dabit 

De  femblables  transformations  herérogenes  font  allez  réfutées  par  l’Ex- 
périence. Y si- 1-  il  quelcun  qui  foit  en  état  de  changer  la  matière 
magnétique , ou  les  rayons  de  la  lumière , dans  une  autre  elpece  de 
corp*  ? Cicéron  fc  trompe  certainement,  lorsqu’il  dit  : „Et  comme 
„ il  y a quatre  fortes  de  corps , leurs  changemens  réciproques  font  la 
„ continuité  de  la  Nature.  Car  l’eau  fe  forme  de  Ta  terre,  l’air  de 
„ l’eau,  le  feu  de  l’air:  de  après  en  rétrogradant  du  feu  fe  forme  l’air, 
„ de  l’air  l’eau,  de  de  l’eau  la  terre,  qui  eft  le  plus  bas  de  ces  quatre 
„ élémens,  dont  tous  les  êtres  font  compofés.  Ainfi,  comme  fans 

A a a 3 „ cclfe 


„ cefl*e  ils  fe  meuvent,  & fe  rejoignent,  en  haut,  en  bas.,  adroite,  à 
„ gauche;  par  là  toutes  les  parties  de  l’Univers  demeurent  lices.  „ (4) 
Nous  laiderons  paflër  ces  idées  à Cicéron  pour  fon  fiècle;  mais  on  ne 
conviendra  pas  dans  le  notre,  que  l’cther  puiffè  à la  fin  fe  réduire  en 
terre,  puisqu’il  n’y  a rien  de  plus  éloigné  que  l’activité  de  l’ether,  & 
la  pefanteur  de  la  matière  rerreftre. 

XII.  Cependant  une  chofe  qu’on  met  en  queftion,  & qui  paroit 
fatorifer  le  fentiment  d’ 'Annxngore , c’cft:  comment  il  feroit  polliblc,  fi 
tout  ne  fe  trouvoit  pas  dans  tout , que  de  l’herbe,  du  foin , & de  l’eau, 
produiliffent  du  lait,  du  fang,  des  nerfs,  des  artères,  des  glandes,  des 
membres,  des  ongles,  de  la  peau,  du  poil,  &c.  Il  faut  avouer  fans 
doute  que  les  particules  de  tous  ces  corps  exiflent  invifiblcment  dans 
l’herbe  &.  dans  l’eau.  En  effet  les  plus  habiles  Phyficiens  de  nos  jours 
ayant  fait  voir,  que  les  animaux  parviennent  enfin  à un  degré  de  peti- 
tefie  qui  les  foustrait  entièrement  à notre  vue,  & qui  les  relègue  dans 
ce  qu  Hippocrate  appelle  la  région  invilible,  ( b)  d’où,  quand  iis  ont 
pris  un  certain  accroiffêment  ils  fe  montrent  à la  lumière;  à beaucoup 
plus  forte  raifon  la  même  chofe  peut -elle  arriver  dans  des  corpufeulcs 
non  - organifés,  qui  font  réduits  à une  tenuité,  qui  les  fait  à la  fin  difpa- 
roitre  entièrement.  Quand  le  bois,  par  exemple,  c(t  diffbus  en  pour- 
riture, ou  confirmé  par  le  feu , la  ftruéturc  du  bois  périr  à la  vérité; 
mais  les  particules  qui  le  conffitucnr,  ne  foufTrent  aucune  atteinte. 
Une  Maifon  qu’on  rafe  jusqu’aux  fondemens,  perd  la  forme  d’un  édi- 
fice, mais  les  differens  matériaux  dont  elle  avoir  été  compoféc,  fubfis- 

tent, 

(d)  De  la  Nat.  des  Dieux,  L.  II.  c.  5;.  p.  7;.  du  Toinc  II.  de  la  Traduction  de 
M.  l'Abbé  û'Ohvet.  Voici  le  Texte.  Et  cum  quatuor  fini  priera  corporum , vi- 
cifftudinc  eorum  Mundi  continus  ta  natura  ejl,  Nam  ex  terra  a.jtta , ex  aqua  ori- 
tnr  aer , ex  atre  xther  : deinde  retrorfum  viciflim  ex  xthere  aer,  ex  acre  aqua, 
ex  aqua  terra  infima.  Sic  Natura  bis,  ex  qutbns  omnia  confiant , furfum,  deor. 
fum,  ultro  citroque  commeamibus , Mundi  pan  mm  conjuntiio  contmetur, 

(b)  ’tv  âcfy. 
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rent,  & peuvent  entrer  dans  la  compofition  d’une  autre  Mailon.  SI 
l’on  veut  quelque  preuve  particulière  de  la  confervation  des  premiers 
principes  élémentaires  dans  les  corps  diflous,  le  papier  feul  peut  la 
fournir,  qui,  après  avoir  fubi  routes  fortes  de  préparations,  après  avoir 
été  cent  fois  pilé,  bouilli,  lavé,  donne  encore,  quand  on  le  brûle,  la 
même  huile  que  fournit  la  femcnce  de  lin.  A'  l’égard  de  l’accroifle- 
inentdes  Plantes,  ce  n’eft  pas  feulement  l’eau  qui  y contribue,  mais 
L’air,  le  nirre,  le  foudre,  & une  infinité  de  particules,  qui  voltigent  de 
routes  parts,  concourent  à leur  nutrition.  Dickinfon , célébré  Méde- 
cin Anglois,  penfc  comme  nous  , lorsqu'il  réfléchit  fur  l’opinion 
d ' Anaxogorcy  en  ces  termes.  * „ Ce  Philofophe,  pour  ne  pas  fe  ren-  * Phyjîc.  rti, 

dre  moins  intelligible  à fes  Difciples,  & fe  diftinguer,  en  leur  four-  Pa- 
nifiant des  idées  plus  dévelopées  fur  la  Nature  des  chofes,  que  celles 
de  fes  Prédéccficurs , introduit  dans  fon  Ecole  X Homocomerie , c’eft 
à dire , la  refi'emblance  des  parties  ; par  laquelle  il  enfeignoit  non 
feulement  que  les  corpufcules  font  la  matière  de  toutes  chofes,  mais 
encore  qu’ils  exigent  d’une  manière  homoeomerique , qu’ils  font  fem- 
blables  entreux;  non  qu’il  crût  que  tousJes  corpufcules  ayent  eu 
une  entière  refiemblance  dans  leur  état  de  chaos,  ou  qu’ils  ayent  dé- 
jà renfermé  toutes  les  formes  & les  qualités  des  chofes,  en  forte 
que  les  chofes  chaudes  doivent  leur  origine  à des  atomes  chauds, 
les  chofes  vertes  à des  atomes  verts,  les  os  à des  atomes  ofièux , la 
chair  à des  atomes  de  chair,  l’or  à des  atomes  d’or,  (c omme Aris- 
tote l’cxpofe  avec  beaucoup  d’injuftice,  & pour  en  prendre  occafion 
de  décrier  la  doétrine  de  cet  excellent  Philofophe  ;)  mais  il  étoir  dans 
l’idée,  que  la  première  combinaifon  par  laquelle  les  atomes  même 
avoienr  été  formés,  & qu’il  fuppofoir  antérieure  à la  formation  des 
élémens,  avoit  eu  pour  principes  des  chofes  femblables.  Car  con- 
cevant, (comme  raifonnenr  ordinairement  les  partons  des  atomes,) 
qu’il  fe  trouvoit  dans  le  Chaos  des  particules  de  diverfes  grandeurs 
Ôc  de  diverfes  figures  3 il  lui  paroifioit  tour  naturel  d’en  conclurre, 
qu'aulü  - tôt  que  cette  énorme  malle  des  corpufcules  avoit  été  mife 
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en  mouvement  par  l’Efprit  Divin,  & agitée  par  diverfes  fecoufles, 
les  particules  femblables  s’étoienr  réunies  !es  unes  aux  autres,  de 
maniéré  qu’elles  avoient  formé  les  unes  des  parties  terreftres,  les 
autres  des  parties  aqueufes  ; celles-ci  des  parties  ignées,  celles-là 
des  parties  aeriennes,  desquelles  enfuite  par  la  réparation  générale 
avoient  été  faits  tous  les  élémens,  & toutes  les  efpeces  des  chofes.  „ 
Dickinfon  lui  - même  a presque  tiré  tout  ce  qu’on  vient  de  lire  de  l’Au- 
teur des  PlÜnfophumenes , * dont  nous  ne  rapporterons  que  ces 
paroles.  „ Toutes  chofes  ont  etc  mifes  en  mouvement  par  l’Efprit 
Divin,  & de  ce  mouvement  commun  cft  réfultée  l’union  des  cho- 
fes femblables.  L’ordre  des  chofes  celeftes  procède  du  mouvement 
circulaire.  Tout  ce  qui  ctoit  groflîer,  humide,  ténébreux  & froid, 
& en  général  toutes  les  chofes  pefantes  fe  font  raffemblées  au  milieu, 
& la  Terre  s’eft  formée  de  leur  concrétion.  Les  élémens  contrai- 
res, le  chaud,  le  lumineux,  le  fec  & le  léger,  ont  gagné  la  région  fu- 
périeure  de  l’air.  „ (f)  Voilà  d’où  Anaxagore  droit  fon  explication 
de  l’origine  & de  la  naiflance  du  Monde  ; ( d ) ôc  s’il  vivoit  aujourd'hui, 
& qu’il  entendit  les  Objections  de  nos  Phyficiens,  ou  bien  fi  nous 
avions  fes  Ecrits  que  le  tems  a détruits,  nous  ne  doutons  pas  que  cela 
ne  fut  fuffifant  pour  lever  tous  les  doutes.  Aflurément  la  formation 
Cartcfierme  du  Monde  ne  diffère  que  peu  ou  point  de  l’Anaxagorèenne. 
Qu’on  jette  feulement  les  yeux  fur  la  rroifième  Partie  des  Principes  de 
Descartes.  Ajoutons  un  feul  mot.  LEfprit  A' Anaxagore , N«ç,  ou 
fi  l’on  veut,  fon  Dieu,  poiïodant  dans  le  degré  le  plus  éminent  toute 
forte  de  perfection,  ou,  pour  ainfi  dire,  de  réalité  ; cette  idée  re- 
vient à celle  du  DIE  U que  nous  reconnoiffons , dont  l’e/Tence  infinie 
embralfe  toutes  ces  perfections , & qui , en  limitant  cette  force  in- 
finie, a produit,  parle  moyen  de  fon  Entendement  fouverainement 
parfait , les  idées  des  chofes  finies  ; après  quoi  le  même  Entendement, 
ou  la  R'aifon  fuprème,  a diftribué  ces  idées  innombrables  en  différen- 
tes 
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tes  Gaffes,  enfuite  il  les  a réünies_  <3c  combinées,  d\ine  maniéré  qui 
a donné  l’exiftence  à ce  Monde  magnifique,  «3c  le  meilleur  de  tous, 
que  nous  voyons.  C’eft  dans  ce  Monde  que  les  individus  font  rame- 
nés à leurs  efpeces,  <5t  les  efpeces  à leurs  genres  : <5c  qu’eft-  ce  là  au- 
tre choie , finon  l’ Homoeomerie.  Mais  paffons  aux  autres  opinions  de 
notre  Philofophe. 

XIII.  Anaxagore , en  expliquant  fes  idées  fur  la  Nature , di- 
foit  \ Que  la  génération  £r  la  corruption  des  corps  n'étoit  autre  chofe 
que  leur  aggrégation  îf  leur  diJp)lution , îf  que  c'ejl  à cela  quon  don- 
noit  le  nom  de  NATURE.  (O  Ce  dogme  éroir  oppofé  à celui  des 
Philofophes,  qui  prétendoient  que  les  chofes  tiroient  leur  origine  du 
Néant,  & y rétournoient  en  périffant , & qui  donnoient  en  confé- 
quence  le  nom  de  Nature  à cette  génération  par  laquelle  les  chofes  qui 
font,  viennent  de  celles  qui  ne  font  point.  (/)  C’eft  ce  que  nioic 
Anaxagore , s’appuyant  fur  le  principe  commun  «3c  véritable , que  rien 
ne  fe  fait  de  rien.  Il  ne  pouvoit  raifonner  autrement  dans  fon«Syftème, 
qui  établifloir  une  Matière  incréée  «Sc  éternelle  ; & la  Création  de  rien 
étoit  une  Vérité  qu’il  ignoroit  comme  tour  le  refte  des  Gentils.  Il 
avoit  d’ailleurs  pour  lui  Empedocle,  avec  la  plupart  des  Philofophes. 
En  effet,  au  rapport  de  Plutarque , * Empedocle  difoit  que  la  Nature 
n’eft  autre  chofe  que  le  mélange  îf  la  /épuration  des  élémens  ; (g)  en 
forte  que  les  productions  naturelles  exiftoient,  lorsque  les  élémens  fe 
réüniffoient  de  quelque  maniéré  que  ce  fut,  âc  qu’elles  périffoient, 
lorsqu’ils  venoient  à fe  féparer. 

XIV.  Diogcne  nous  fait  entrevoir  ce  qu’ Anaxagore  penfoit  du 
Globe  de  la  Terre.  Il  enfeignoit  que,  ,,1’Efprit  ayant  imprimé  le 
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„ mouvement  à la  matière , les  corps  pefans  s eroient  portés  vers  le 
„ bas,  comme  la  terre  ; les  coips  légers  avoient  gagné  le  haut,  com- 
me  le  feu  ; & que  le  milieu  avoit  été  occupé  par  les  corps  humides 
„ & par  l’air.,,  Ilajoutoir,  „que  la  Terre  étant  une  furface  plane, 
„ la  Mer  s’y  croit  arrêtée  ; & que  le  Soleil  converrifloit  l’humidité 
„ en  vapeurs.  ^)  „ Pour  bien  entendre  ces  dernieres  paroles,  il 
faut  recourir  à l’Auteur  des  Philofophumcncs , qui  dit  ; „que  la  Terre 
,,  eft  une  étendue  applanic,  & quelle  demeure  fufpenduë,  tant  à cau- 
„ fe  de  fa  grandeur  (Oque  parce  qu'il  n’y  a aucun  vuide,  ou  que  la 
„ véhémence  de  l’air  emporte  Sc  foutient  ainfi  la  Terre.  „ Ces  pas- 
fages  font  voir,  que  la  figure  fphérique  de  la  Terre  n’étoit  pas  con- 
nue d ' Ami x ugor e.  Car , quoiqu’il  ait  penfé  que  les  mouveinens  des 
Afires  font  circulaires , cependant  les  raifons  qu’il  employé,  pour  ex- 
pliquer l’efpece  de  fufpenfion  de  la  Terre  placée  au  milieu  du  monde, 
ne  permettent  pas  de  douter  que  ce  Philofophe  n’ait  eu  une  idée  de  la 
figure  de  noire  Globe,  tout  à fait  hétérodoxe,  6c  contraire  à celle 
qui  eft  reçue  aujourdhui.  Cela  paroitra  encore  plus  clairement,  lï 
nous  examinons  de  plus  près  la  maniéré  dont  ces  Philofophes  de  l’E- 
cole Jonique  expliquoient  le  mouvement  circulaire  des  Etoiles.  L’Au- 
teur des  Philofophumenes , en  parlant  & Anaxhnene , lui  attribue  d’avoir 
dit  ; ,,que  les  Etoiles  ne  fe  mouvoienr  pas  fous  la  Terre , comme 
„ quelques  uns  l’ont  fuppofé,  mais  autour  de  la  Terre , (*.»  à peu  près 
„ comme  un  chapeau  fait  le  tour  de  notre  tête  ; Sc  que  quand  le  So- 
„ leil  fe  couchoit , ce  n’éroit  pas  qu’il  fut  fous  la  Terre  , mais  qu’il 
„ qu’il  étoit  alors  caché  par  les  parties  les  plus  élevées  de  la  Terre,  & 
,,  à caufe  de  l’extrême  di fiance  où  il  fe  trouvoit  alors  à notre  égard.  „ 
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La  même  chofe  fe  trouve  dans  Stobée  ; fçavoir  que  les  Etoiles  ne  font 
pas  leur  révolution  fous  la  Terre , mais  autour  de  la  Terre.  (0  L’illu- 
lire  Savant,  M.  Edouard  Cor fini , qui  a donné  depuis  peu  une  très  bel- 
le Edirion  du  Traité  de  Plutarque  fur  les  Opinions  des  Philofophes,  a 
parfaitement  bien  faili  le  fenrimenr  de  l’Ecole  Jonique  , en  difant  ; * ‘ p.  f!. 
„ Que  félon  eux  les  Etoiles  n eroienr  point  elnporrées  par  un  mouve- 
„ ment  circulaire  autour  de  la  Terre,  mais  que  la  Terre  elle -même  fe 
„ trouvant  plus  élevée  dans  fes  parties  Septentrionales,  les  Altres, 

„ après  s’être  enfoncés  à l’Occident  fous  l'Horizon , tournoient  obli- 
„ quement  vers  les  régions  Boréales  de  la  Terre,  & continuant  à fe 
„ mouvoir  vers  l’Orient,  remontoient  fur  l’Horifon,  ce  qu’on  appel- 
,,  loir  leur  lever.  „ Ces  remarques  fervent  à corriger  le  partage  des  Phi- 
lofophumenes , qui  parle  de  la  doéirine  d 'Anaxngore  fur  ce  fujet.  Bur- 
net  ne  s’accommodant  pas  de  l’idée  de  la  Terre  applanie,  a voulu  fub- 
ftituer  GaQ’etav  à ttKutsioiv , profonde  à étendue,  afin  de  ménager 
une  place  à la  mer  & aux  eaux.  Mais  cette  correéiion  n’eli  pas  néces- 
faire.  Car  une  furface  plane  peut  avoir  des  lacunes  plus  ou  moins 
grandes,  des  cavités,  des  profondeurs,  des  réfervoirs  d’eau,  qu’on 
nommeroit  fort  bien  en  Grec  KoïKdnuTa.  Ceux  qui  veulent  être 
mieux  inftruits  des  raifons  de Burnet  contre  la  figure  plane  de  la  Terre, 

& du  fonds  même  de  fon  hyporhcfe,  peuvent  recourir  à fon  Archaeo- 
logie.  Pour  nous , nous  ne  nous  chargeons  pas  de  défendre  toutes 
les  erreurs  des  anciens  Philofophes  fur  la  figure  de  la  Terre. 


XV.  Voici  les  fragmens  qui  nous  relient  de  la  doétrine  à' Ana- 
xngore fur  les  eaux  de  la  Terre,  la  mer  , & les  fleuves.  Plutarque  dit 
d’abord  : f „ L’opinion  d’ Anaxagore  eft  que  l’humeur  croupifloit  f PUcit. 
„ au  commencement,  que  le  Soleil  en  faifant  fon  tour  la  brûla,  & que  l^‘ 

„ fa  partie  grafle  s’etant  convertie  en  vapeurs,  (m)  le  relie  demeura 
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„ comme  un  fédiment  falé  & amer.  „ Origine  ajoute  dans  les  Pii/ofo- 
phumenes , „ que  l’origine  de  tout  ce  qu'il  y a d'humeur  dans  la  terre 
„ doit  être  tirée  de  la  mer  ; „ (")  ce  qui  s’accorde  exa&ement  avec  le 
récit  de  Moïfe.  Il  continue  en  difanr,  „que  les  eaux  de  la  mer  fechan- 
„ gent  à la  vérité  en  vapeurs,  mais  que  le  concours  des  fleuves  qui  y 
„ aboutiffent,  répare  cette  perte.  Qu’à  l’égard  des  fleuves,  ils  tirent 
„ leur  fource , en  partie  des  pluyes , en  partie  des  eaux  renfermées 
„ dans  le  fein  de  la  Terre.  „ On  ne  comprend  pas  bien  comment 
cette  dernicre  idée  pouvoir  fe  concilier  avec  la  figure  applanie  qu’on 
attribuoit  à la  Terre. 

XVI.  L’origine  des  Vents  trouvoit  fon  explication  dans  le  fyflè* 
me  d'AnnXiJgore.  Il  difoit,  au  rapport  de  Diogene  Laérce  ; „ que 
„ les  Vents  étoienr  produits,  lorsque  le  Soleil  raréfioit  l’air.  „ (®)  Sur 
quoi  Aldobrandin  fait  la  remarque  fuivante  : „ Le  fenriment  d 'Anaxa- 
„ gnre  fur  les  vents  paroir  avoir  beaucoup  d’affinité  avec  celui  à'Hip- 
„ pocrate , qui  prétendoit  que  le  vent  n’étoit  autre  chofe  que  l’agita- 
„ tion  de  l’air.  En  effet  l’air  atténué  par  le  Soleil  devient  plus  propre 
„ au  mouvement,  parce  qu’il  eft  rendu  plus  fubtil.  „ Nous  y ajou- 
tons, que  la  chaleur  du  Soleil  augmente  la  force  élaftique  de  l’air.  On 
peut  encore  emprunter  de  l’Auteur  des  Philofoph umenes,  quelque  cho- 
ie qui  répand  du  jour  là  deflus.  11  dit,  „ que  ies  vents  naiffenrde  Pair 
„ atténué  par  le  moyen  du  Soleil,  de  de  ces  particules  qui,  étant  com- 
„ me  embrafée9,  fe  retirent  & font  portées  vers  les  Pôles.  „ (p)  Le 
froid  & la  glace  dominent  aux  environs  des  Pôles.  L’air  étant  donc 
mis  en  feu , & enflammé  dans  la  Zone  Torride  autour  de  l’Equateur, 
les  parties  aeriennes  font  pouffées  vers  les  régions  polaires,  qui  fe  trou- 
vent 
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venr  plus  froides.  Mais,  lorsque  cette  grande  chaleur  vient  â ceflèr, 
& que  le  froid  prend  le  deflus , l’air  s’en  retourne,  & il  en  rcfuke  un 
vent  contraire,  de  forte  que  ces  mouvemcns  alternatifs  régnent  conti- 
nuellement dans  l’air. 

XVII.  Venons  aux  caufes  du  Tonnerre  & de  la  Foudre  : Ana- 
xagore s’cn  explique  ainfi  dans  Diogene.  * • „ Le  Tonnerre  eft  une 
„ collifion  des  nuées,  & la  Foudre  en  eft:  une  friction.  „ (?)  L’Au- 
teur des  Philofophumenes  dit  la  chofe  un  peu  plus  obfcurémenr.  „ Le 
„ Tonnerre  & la  Foudre  exiftent,  lorsque  la  chaleur  tombe  dans  les 
nues.  „ ( r ) Mais  Plutarque ,au  contraire  y répand  du  jour,  en  ces  ter- 
mes. f ,,  Anaxagore  dit , que  quand  le  chaud  tombe  dans  le  froid, 
„ c’eft  à dire  la  partie  éthérienne  qu’il  croit  être  un  feu,  dans  la 
„ partie  aerienne , il  s’excite  un  bruit  qui  n’eft  autre  que  le  ron- 
„ nerre.  „ Stobce  appelle  au  fecours  l’exemple  du  bruit  que  fait 
une  pierre  ardente  , quand  on  la  jette  dans  l'eau  froide.  Plutarque 
continue  ainfi  ; „ La  couleur  plus  brillante,  qui  fe  manifefte  à caufe  de 
„ la  noirceur  du  corps  nébuleux  qui  l’environne,  ou  des  nuées,  forme 
„ l’éclair;  & la  foudre  vient  de  la  multitude  & de  la  grandeur  de  la 
„ lumière,  ou  du  feu.  „ Anaxagore  difoi:  encore  que  le  typhon , ou 
tourbillon  de  vent,  venoit  d’un  feu  plus  folide,  & le prejler , ou  tourbil- 
lon de  feu,  d’un  feu  nébuleux.  Les  Grecs  nonimoient  pre fier  un  vent 
accompagné  de  flamme  ; & typhon , que  les  Latins  rendoient  par  turbo, 
un  vent  qui  fait  tournoyer  l’air.  Seneque  parle  de  l’un  & de  l’autre  en 
ces  termes.  „ Lèvent,  tant  qu’il  ne  rencontre  point  d’obftacle,  ré- 
„ pand  librement  fes  forces.  Mais  quand  il  eft  repoufle  par  quelque 
„ promontoire,  ou  qu’il  eft  raflemblé  parla  force  de  quelques  lieux 
„ qui  fe  réunifient,  il  tourne  fouvent  fur  lui -même,  & forme  un 
„ tourbillon  pareil  aux  gouffres  des  eaux.  Ce  vent  ainfi  tournoyant, 
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,,  Vertigineux,  & qui  environne  le  même  lieu,  eft  le  Tourlilloti.  J^ue 
„ s’il  eft  extrêmement  fort,  & qu’il  dure  longtemc,  il  s’enflamme,  & 
„ produit  ce  que  les  Grecs  appellent  Prefier.  C’eft  le  Tourbillon  de 
„ feu.,,  (')  Ariftote  décrit  ce  opè  Anaxngore  appclloit  le  chaud,  (') 
en  difant  : * „ Il  efl  dans  l’idée  que  le  feu  conflftc  en  ce  qui  tombe  des 
„ régionales  plus  élevées  en  bas,  du  plus  haut  de  cet  éther,  auquel 
„ il  donne  aufli  le  nom  de  feu.  „ Il  femble  donc  que  la  foudre  d ’A- 
naxogore  s’accordoit  avec  cette  matière  ignée , ou  étherienne,  qu’on 
fçait  tirer  aujourdhui  des  corps,  en  y excitant  la  vertu  qu’on  nomme 
éle&rique.  Au  relie  Anaxngore , en  expliquant  la  caufe  naturelle  de 
la  foudre,  avoit  délivré  fon  difciple  PericJes  de  la  crainte  fuperflitieufe 
que  ce  phénomène  caufoir.  C’efl:  ce  que  nous  lifons  dans  Suidas  : 
„ Pcricles , die  - il , fc  trouvant  à la  tête  de  l’armée  des  Athéniens,  & 
„ devant  les  mener  au  combat,  la  foudre  tomba  du  Ciel,  ce  qui  caufa 
„ une  grande  confternation  ; mais  ayant  pris  deux  pierres,  & les 
„ ayant  frappées  l’une  contra  l’autre,  pour  en  faire  forrir  du  feu,  il 
„ dit  : Voilà  la  foudre.  „ On  fçait  que  Descartes  a expliqué  le  ton- 
nerre par  le  feul  choc  des  nuées , qui  arrive  lorsque  l’une  vient  a tom- 
ber fur  l’autre. 

XVIII.  Anaxagore  s’étoit  fait  de  fort  juftes  idées  de  la  forma- 
tion de  l’Arc  - en  - Ciel.  Cirons  le  témoignage  de  Plutarque,  f „Amt- 
„ xngore  difoit  que  l’Arc -en  Ciel  conflfloit  dans  la  réfradion  ( M ) de  la 
„ lumière  du  Soleil , faite  dans  une  nuée  épaifle,  6c  qui  arrive  tou- 
„ jours  vis  à vis  de  l’ Aftre , dont  la  nuée  réfléchit  l'image , comme 

un 

(,)  Vertus , qiumdiu  nihil  obfiat , vires  fuas  libéré  effundit.  Ubi  aticjuo  promontori • 
repercutitur , aut  vi  locorum  coeumium  colligitur  , fapius  in  fc  volutatur , funilem- 
que  a qui  s facit  vorticem.  Hic  vertus  circumatlus , eundem  ambiens  locum  , & 

fe  vertigire  concitans , turbo  efi,  Qui  fi  pugnacior  efi , ac  diurius  volutatur,  irs- 
flammatur , efficit , quem  preftera  Graci  vacant.  Hic  efi  igneus  turbo,  Nat. 
Quttft.  L.  V.  c.  ij. 
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„ un  miroir.  „ Il  expliquoir  de  la  même  maniéré  les  phénomènes 
auxquels  on  donne  le  nom  de  Parhelies.  Ceux  qui  voudront  connoi- 
rre  plus  en  détail  les  idées  des  Anciens  fur  l’Arc  -en-  Ciel , n’ont  qu’à 
recourir  à Scneque , dans  le  premier  Livre  de  fes  Quejlions  naturelles. 

XIX.  Diogene  Laërcc  rapporte  l’explication  des  rremblemens  de 
terre  d’une  maniéré  tour  à fait  fuccinre  & obfcure,  en  difant  que  c’eft 
un  retour  de  l'air  dans  la  terre.  (*)  Voyons  fi  Plutarque  nous  dira 
quelque  chofe  de  plus  pofitif  fur  ce  fujet.  Voici  fes  paroles  : * 
„ Anaxagore  eft  dans  la  penfée,  que  la  terre  tremble,  lorsque  l’air 
„ veut  en  forrir,  parce  qu’arrivant  à lepaiffeur  de  la  furface  terreftre, 
„ il  ne  trouve  point  d’iffuë,  & fait  alors  un  effort,  qui  produit  la  fe- 
„ couffe  dont  la  terre  eft  ébranlée.  „ Scneque  n’eft  guères  plus  clair.  f t 
Les  Philofophumenes  rapportent,  * „ que  les  rremblemens  de  terre  ar- 
„ rivent  par  la  chute  de  l’air  fupérieur  fur  l’air  qui  eft  plus  bas  que  la 
„ terre  ; parce  qu’alors  la  terre  qui  nage  dans  cet  air  inférieur,  par- 
„ ticipe  à fon  ébranlement.  „ Accordons  un  moment  d’attention  à 
Arijlote.  „Anaxagore , dit -il,  affirme  que  l’éther,  qui  eft  très  pro- 
„ pre  à fe  porter  en  haut,  meut  la  terre,  lorsqu’il  fe  renferme  dans 
„ fes  veines  &.  dans  fes  cavernes.  Car  il  prétend  que  les  parties  qui 
,,  forment  la  furface  de  la  terre  font  unies  entr’elles  par  le  fécours  des 
„ pluyes,  que  route  la  terre  eft  fpongieufe , que  nous  habitons  fa  par- 
„ rie  fupérieure,  & qu’il  y a vis  à vis  une  partie  oppofée.  „ Peur- 
être  qu’on  pourroit  entendre  la  chofe  ainfi.  Anaxagore  croyoit  que 
la  furface  de  la  terre  éroit  plane , & que  les  hommes  habitoient  fur  cet- 
te efpece  de  plaine.  L’air,  félon  lui,  ne  fe  trouvoit  pas  moins  au  des- 
fus  qu’au  deflous  de  la  Terre.  Lors  donc  que  l’air  inférieur,  qui  de 
lui -même  tendoit  toujours  vers  le  haut,  faifoit  effort  pour  rompre  la 
terre , mais  qu’il  étoit  forcé  de  demeurer  renfermé  dans  fes  cavernes, 
ou  cavités,  c’eft  alors  que  le  rremblemenr  de  terre  fe  faifoit  fenrir. 
Cela  nous  apprend  ce  que  veut  dire  Diogene  avec  fon  retour  de  l'air 

dans 
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dans  la  terre.  Et  l’on  peut  auflî  entendre  par  là  ce  pa(Tage  de  Seneque  : 
„ Anaxagore  cftime  que  les  fecoufles  de  l’air  & de  la  terre  procèdent 
„ à peu  près  de  la  même  caufe  ; lorsque  le  vent  dans  la  terre  inférieu- 
„ re  . . . . fe  porte  vers  ce  qu’il  rencontre , cherchant  une  ifluë,  & 
„ fépare  ce  qui  lui  fait  obftacle , jusqu’à  ce  qu’en  s’infinuant  par  des 
„ routes  étroites  il  trouve  un  chemin  qui  le  mené  au  Ciel,  ou  s’en 
„ fait  un  par  force.  „ Anaxagore  fe  trompoit,  en  faifant  la  terre  ap- 
planic.  Au  refte  presque  tous  les  Phyficiens  reconnoi/Tent  aujourdhui, 
que  les  trcmblemens  de  terre  font  produits  par  l’air  renfermé  dans  les 
cavernes , & embrafé  par  le  feu  fouterrain. 

XX.  Nous  voici  parvenus  à une  des  idées  d 'Anaxagore,  dont 
on  a le  plus  parlé.  Communément  on  lui  attribue  d’avoir  enfeigné, 
que  la  Neige  étoit  noire.  La  plupart  ont  fifflé  & tourné  en  ridicule  un 
ientiment  auflî  paradoxe.  Nous  ne  copierons  point  tout  ce  que  les 
Savans  en  ont  dit.  Mr.  Brucker  fournit  là  -defïus  dequoi  farisfaire  la 
curiofité  : & l’on  peut  y joindre  l’Auteur  des  Obfervationcs  Halenfes , 
■*  Tom.  ÏI.  qui  a pris  la  défenl'e  d’ Anaxagore  *.  Eflayons  de  découvrir  nous-même 
Obferv,  j)-.  ce  qu’il  y a de  mieux  à dire  fur  cette  opinion  de  notre  Philofophe.  Ci- 
céron en  avoir  parié  en  ces  fermes  : „ Le  Sage  aura  plus  de  complai- 
„ fance  pour  accorder  que  la  neige  e(t  blanche , que  n’en  avoir  Anaxa- 
5,  gore  ; qui,  non  feulement  nioit  qu’elle  le  fut,  mais  qui  afluroit 
„ qu’elle  ne  lui  paroifloit  pas  meme  telle , parce  qu’il  fçavoit  que  l’eau 
„ d’où  elle  fe  forme,  eft  noire.  (7),,  Ainfi  Anaxagore  avoir  déclaré, 
que  la  Neige  ne  lui paroi  ffoit  pas  même  blanche.  Laclance  va  plus  loin, 
t Liv.  v.  j.  & tire  cerre  conclufion , que  la  neige  lui  paroiffbit  comme  de  l'encre , f 
ce  que  nous  ne  lifons  nulle  part  qu’il  ait  dit.  Sur  quoi  il  fe  récrie  ail- 
leurs à la  folie  : „Que  peut -on  penfer,  dit  - il,  de  celui  qui  a dit  que 

,,  la 

Sapiens  fasilior  erit,  ut  albam  nivem  e[fe  probe  t , quam  état  An  ax  agoras  : qui  id 
non  modo  ira  effe  negabat , ftd  fibi , quia  feiret  aquam  nigram  ejfe , unde  ilia  cancre - 
ta  ejfet , albam  ipfam  ejfe,  ne  videri  quidem.  Acad.  Qui'ft.  IV.  JJ.  Voyez  auflî, 
Sa* tus  Empiricus , Pyrrhon.  L.  I.  c.  ij.  n.  c. 
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„ la  neige  étoit  noire  ? Ne  devoir  - il  pas  en  rirer  la  conféquence,  que 
„ la  poix  eft  blanche?  „ C’eft  là  le  génie  ordinaire  de  cet  Auteur Ec- 
cléfiaftique , qui  fc  livre  trop  aifément  aux  conjeéhires.  De  ce  que 
quelcun  refufe  la  blancheur  à la  neige,  il  ne  s’enfuit  point  qu’il  affirme 
qu’elle  eft  noire.  Anaxagore  avoit  dit  que  la  neige  ne  lui  paroilfoit 
pas  blanche,  c’eft  à dire,  que  cette  couleur  qu’on  y obferve,  n’efl 
pas  une  couleur  fiable  & confiante,  comme  celle  de  la  chaux,  de  la 
craye,  & des  aurres  corps  blancs  ou  colorés,  tels  que  font  ceux  dont 
les  Peintres  fe  fervent,  mais  que  ce  n’efl  qu’une  vaine  apparence , qui 
n’a  rien  de  folide,  & qu’un  moment  fait  évanouir,  fans  qu’il  en  refie 
aucune  trace  : & qu’ainfi  la  neige  paroit  blanche,  fans  l'être  effective- 
ment ; qu’il  ne  faut  point  fe  fier  à cette  couleur  ; qu’elle  n’eft  utile  à 
quoi  que  ce  foit  : & que  celui-là  fe  tromperoit  beaucoup,  qui  em- 
ployeroit  de  la  neige  à blanchir  des  habits.  Il  n’y  a rien  dans  toux  cela 
qui  foit  indigne  de  notre  Philofophe. 

XXI.  Plutarque  rapporte  *,  comment  Anaxagore  expliquoit  * 
les  accroiffemens  du  Nil.  „ Il  dérive,  dit -il,  les  débordemens  de  ce1^- 
„ fleuve  de  la  neige  qui  fe  trouve  en  Ethiopie , laquelle  fe  fond  à la  vé- 
„ rite  en  Eté,  mais  fe  conferve  pendant  l’Hyver.  Les  Philofophume- 
yy  nés  difent  pareillement  f , que  le  Nil  s’accroir  par  les  neiges  qui  fe  \ 
yy  fondent  en  Eté , & dont  les  eaux  s’y  jettent.  „ Traiter  ici  la  ma- 
tière du  Nil,  ce  feroit  répéter  des  chofcs  cent  fois  dires.  Ce  fleuve 
a été  un  objet  d’admiration  pour  toute  l’Antiquité  ; fes  fources , fes 
cataraéles,  fon  cours,  fes  eaux,  fon  accroiflement,  fes  embouchures, 
ont  été  autant  de  merveilles.  - Auffi  JVcnJelin  a-t-il  publié  un  Ou- 
vrage  fous  le  titre  de  Merveilles  du  Nil,  où  il  a tiré  & raflèmblé  de 
trois  cent  dix- huit  Auteurs,  Grecs  & Latins,  anciens  & modernes, 
tout  ce  que  le  Nil  a fourni  de  Angularités  remarquables.  Il  s’agit  ici 
de  fon  accroiflement  annuel , dont  les  Egyptiens  fe  glorifioient  beau- 
coup. Car,  ayant  appris  que  la  Grece  étoit  arrofée  par  les  pluyes, 

& non  par  des  fleuves,  comme  leur  pays,  ils  dirent,  que  quelque 
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jour  ils  fe  nouveroienr  fruftrés  de  leurs  efpérances,  & que  fi  Jupiter 
leur  rcfufoir  la  pluye,  ils  périroient  mifcrablement  de  foiF.  Hcroelote 
- L.  Il  c.s’cft  moqué  de  cctre  ridicule  vanrerie,  & l’a  Fort  bien  repouflee. 

'4-  Quoiqu’il  en  Toit,  les  Egyptiens  eux- mêmes  ignoroient  la  caufe  des 
inondations  du  Nil.  De  là  tant  de  conjectures  des  Philofophes,  que 
bVendelin  a rapportées  au  nombre  de  onze,  dans  l’Ouvrage  que  nous 
venons  d’indiquer,  Anaxngore  regardoir  donc  les  neiges  qui  Fon- 
doient  en  Ethiopie , comme  le  principe  de  cet  effet.  Pomponius  Mêla 
adopte  la  même  raifon.  „I1  s’accroir,  dit  - il  en  parlant  du  Nil,  parce 
„ que  les  neiges  que  la  grande  chaleur  de  l’Eté  Fait  Fondre,  coulent  du 
„ fommet  des  grandes  montagnes  d’Ethiopie  avec  une  abondance  que 
„ le  lit  de  ce  fleuve  ne  fçauroit  contenir.  „ (2)  Hérodote  elt  contrai- 
re à cette  opinion,  & demande,  comment  le  Nil,  qui  vient  del’AFri- 
que,  & traverfe  le  milieu  de  l’Ethiopie  r pour  arriver  en  Egypte,  s’ac- 
croirroir  par  les  neiges,  puisqu’il  pa/fe  d’une  conrrée  extrêmement 
chaude  à un  autre  extrêmement  Froide.  Lucain  s’efl  fervi  du  même 
f L.  X.  raifonnemenr , J pour  rejetter  cette  idée. 

Vana  fitlcs  veterum , Nilo , quod  crefcat  in  arva 
Æthiopum  prodejje  nives . Non  Arftos  in  illis 
Montibits  nut  Roreas.  Teftis  tibi  foie  perufti 
Ipfe  color  populi , calidique  vaporibus  Au  fri. 

C’efF  aufli  de  là  que  JVendelin  rire  quelques  ObjeCFions  contre  la  doc- 
trine d 'Anaxngore  ; mais  il  avoue  lui  - même  quelles  ne  font  pas  d’un 
grand  poids-  Au  refte,  de  l’aveu  à’ Hérodote,  les  fources  du  Nil 
étoient  un  fecret  pour  les  Anciens  ; &,  fi  l’on  ne  s’arrêre  pas  aux  récits 
Fabuleux  des  Portugais,  on  trouvera  quelles  ne  font  guères  mieux  con- 
nues aujourdhui,  comme  l’a  Fait  voir  avec  beaucoup  d’évidence  un 
des  Savans  les  plus  diftingués  de  nos  jours,  <5c  qui  effc  furtour  proFon- 

dément 

(z)  Cri  fi  it  porro , put  quoi  folutx  magnii  xflibus  nives,  tx  immanibus  ÆlhiopiJ  jugis, 
largius  quam  xccipi  qneant , defluunt.  Gcogr.  I.  y. 
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dément  verfé  dans  les  Antiquités  Egyptiennes,  Mr .Jablonski.  * Ain/1 
e’eft  avec  peu  de  fondement  qu’on  oppofe  les  grandes  chaleurs  de 
l’Ethiopie  a l’exiltcnce  des  neiges  dans  ce  pays  ; car  les  célébrés  per- 
fonnages,  qui  ont  vi/iré  depuis  peu  les  contrées  de  l’Amérique,  & fe 
font  tranfportés  fur  le  fommet  des  plus  hautes  Montagnes  du  Pérou, 
y ont  trouv  é une  quanriré  incroyable  de  neige,  6c  un  froid  presque 
infupportable , tour  près  de  l’Equateur,  6c  à la  meme  latitude  où  l’on 
place  les  Montagnes  d’Abyffinic.  Thevenot  a aulfi  rencontré  des 
neiges  fur  Iss  Montagnes  meme  d'Ethiopie.  (4)  Les  Phihfo- 
plumcnes  ajoutent  un  petit  mot  , qui  ne  paroit  pas  devoir  être 
pâlie  fous  lilence  : c’cll  que  le  Nil  rire  fon  accroiflèment  des 
neiges  Septentrionales,  i1’)  Qu’eft  ce  que  cela  veut  dire?  Com- 
ment la  neige  du  Septentrion  e(t  - elle  tranfportée  en  Ethiopie  ? Am- 
tnien  Marcellin  nous  l’expliquera  d’après  l’opinion  de  Democrite  : 
„ Quelques  Phyficiens , dit -il,  affirment,  que  dans  les  régions  pla- 
„ cécs  au  Septentrion,  lorsque  la  rigueur  des  hyvers  reffierre  tour,  il 
„ fe  gèle  des  amas  de  neige,  que  dans  une  autre  faifon  la  véhémence 
„ des  chaleurs  réfout  en  eaux,  6c  qu’il  s’en  élevé  des  vapeurs  dont  fe 
„ chargent  les  nuages  que  les  vents  Ereliens  chaflent  vers  le  Midi,  où 
,,  fe  déchargeant  ils  fourniffient , à ce  qu’on  prétend , avec  abondan- 
„ ce  dequoi  grollir  le  Nil.  „ Mais  à quoi  bon  tous  ces  détours  ? Le 
Nil  commence  à s’enfler  lorsque  les  vents  Etefiens  foufflenr  ; ces  vents 
partent  du  Septentrion,  6c  en  Ethiopie  ils  ne  peuvent  qu’être  accom- 
pagnés de  la  plus  grande  chaleur,  puisqu’ils  ont  traverfé  la  Zone  torri- 
de. Ainfi  les  neiges  fondent  à leur  approche,  6c  fe  précipitent  de 
maniéré  que  le  Nil  ne  peur  plus  contenir  fes  eaux  ainfi  accrues. 

XXII.  La  première  origine  des  Animaux  avoit  aufli  fait  l’objet 
des  recherches  d’Anaxagore  ; mais  ce  qui  nous  relie  là  deflus  dans  les 
Anciens  ne  nous  met  pas  bien  au  fait  de  fa  doélrine.  Dingene  dit  : f 
que  les  animaux  naquirent  premièrement  de  V humide  Çf  du  chtuid , £r 
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de  la  terre  (e).  Mais  Theophrnfle  exprime  la  chofc  beaucoup  plus 
clairement.  „ Anaxagore , dit-il,  décide,  que  l’air  conrient  les  fe- 
„ mences  déroutes  chofes,  lesquelles  étant  enfuite  emportées  par 
„ par  l’eau,  & mêlées  à la  terre,  produifenr  les  plantes  „ (<D.  Pour 
l’origine  des  femences  mêmes,  c’eff  une  queltion  fur  laquelle  régne  le 
plus  profond  filence  parmi  les  Anciens;  ou,  s’ils  en  difent  quelque 
chofe , c'efl:  avec  route  la  confu/ion  & Pobfcurité  poiïïble.  En  effet 
Anaxwiandre , Auditeur  de  Thaïes , & enfuite  l’un  des  plus  illuff res 
Chefs  de  l’Ecole  Jonique,  avoir  enfeigné  que  les  premiers  hommes  s’é- 
toient  formés  dans  des  poiflons,  qu’ils  s’y  éroient  nourris  pendant  quel- 
que tems , mais  qu’enfuite  ayant  acquis  affez  de  force  pour  fe  foutenir 
par  eux -mêmes,  ils  en  étoient  fortis,  & s’éroienr  emparés  de  la  terre. 
Ainfi  il  faifoit  venir  les  hommes  d’animaux  d’une  autre  efpece.  Il  ne 
paroit  pas  qu ’Anaxagore  ait  adopté  ce  fenriment  ; il  tiroir  plutôt  la 
formation  des  animaux  du  concours  des  élémens  donrles  parties  étoient 
f Placit.  femblables,  comme  nous  l’apprenons  dans  P/utartjue.  j Pythagore 
v-  ‘9-  avoir  encore  une  autre  opinion , c’eft  le  changement  réciproque  des 
élémens  les  uns  dans  les  autres.  Ovide  l’a  exprimée  en  très  beaux  Vers 
au  XV.  Livre  de  fes  Metamorphnfes.  Mais,  à dire  le  vrai,  l’origine 
des  fcmences  eft  un  des  myffères  les  plus  impénétrables  de  la  Nature, 
& les  plus  inacceiïibles  à tous  les  Philofopbes  ; les  efforts  redoublés  de 
leur  curiofité  n’onr  pu  le  pénétrer,  & il  femble  que  Dieu  feul  puilfe 
en  révéler  la  connoiffance.  Anaxagore  l’a  aufîî  appellé  en  quelque 
forte  à fqn  fecours , en  difant  que , lorsqu’il  mit  en  ordre  la  matière  du 
Chaos , il  forma  en  même  tems  les  premiers  principes  des  femences. 
C’eff  pourquoi  Ariflote  lui  donne  des  éloges  à cet  égard , & dit  qu’il 
a été  plus  modeffe  que  les  autres  Philofophes  de  l’Antiquité,  & qu’il 

amon- 
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a montré  une  véritable  fagefle,  en  pofant  le  premier  PEfprit  pour  la 
caufe  du  Monde  &.  de  tout  l’ordre  qui  y régne.  Si  quelcun  defire 
d’être  mieux  inftruir  de  la  maniéré  dont  Anaxagore  expliquoit  la  géné- 
ration , nous  le  renvoyons  à l’Ouvrage  que  Scipion  Aquilien  a écrit  fur 
les  opinions  des  Philofophes,  qui  ont  vécu  avant  Arijiote.  Il  s’y 
étend  beaucoup  fur  l’opinion  d ’ Anaxagore  par  rapport  à la  caufe  de 
la  génération.  (*)  Mais,  comme  cela  n'a  pas  un  rapport  direct  à no- 
tre fujer,  nous  ne  nous  y arrêterons  pas.  Les  fentimens  des  Anciens 
fur  cette  matière  en  général,  & fur  la  première  origine  des  hommes, 
ont  été  favamment  recueillis  par  Cetiforin  3 * & éclaircis  par  Linden-  * 
brog  dans  fes  Notes  fur  cet  Auteur.  tal 

XXIII.  Nous  nous  bornerons  à indiquer  ici  ce  qui  peut  encore 
avoir  quelque  rapport  à cette  matière.  Cetiforin  témoigne,  qu  Hip- 
pon  de  Samos  éroit  dans  l’idée,  que  l’origine  de  l’homme  & des  ani- 
maux vient  de  la  moëlle  ; mais  qu’  Anaxagore  réfutoit  cette  opi- 
nion avec  les  autres.  Le  meme  Auteur  ajoure  : „ On  a aulll  été  par- 
„ tagé  fur  la  queftion;  fi  l’enfant  vient  feulement  du  père , ou  aulfi 
„ de  la  mère,  comme  Anaxagore  le  penfoir.  „ (/)  Encore,  fuivant 
le  même  Cetiforin , f notre  Philofophe  eftimoit  que  le  cerveau , d’où  f 
procèdent  tous  les  fens,  prenoir  fon  accroiflêment  avant  toutes  les  au- 
tres parties  ; & qu’enfuite  la  chaleur  étherienne  arrangeoit  les  mem- 
bres. Il  ajouroir  que  l’enfant  recevoir  fa  nourriture  par  le  nombril  ; 

& que  les  mâles  s’engendroient  du  côté  droit , les  femelles  du  côté 
gauche.  Diogene  Laërce  a dit  les  mêmes  chofes  dans  les  mêmes  ter- 
mes, & Ménagé  a fait  Ià-deflus  des  obfervttions  fort  étendues.  Cen- 
foritt  continue  , & rapporte  „ qu’  Anaxagore  expliquoit  la  reflèmblan- 
,,  ce  des  enfans  au  père  ou  à la  mère , à ce  que  l’un  des  deux  avoit 

C c c 3 plus 

( Y ) L'Ouvrage  de  Scipion  Aquilien  a été  imprimé  à Venilç  en  1620.  voyez  p. 

17.  & f. 

{f)  Illud  quoqut  ambiguam  fccit  inter  Auliorts  opinionem , utrumne  ex  pâtre  tantum 
modo  parmi  nafiatur,  an  ttiam  ex  maire , quod  Anaxagora  vifum  eft.  Ccnibr.  Cap.  V* 
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plus  contribué  à la  formation  du  foetus..  „ (l)  Ici  s’aiufte  un 
fragment  qv?  Athénée  nous  a confcrvc.  „ Avaxngore , dit -il,  en- 
feigne  que  ce  qu’on  appelle  le  lait  de  poule, e^t  le  blanc  de  l’oeuf.  „(*) 
Er  il  faut  y ajourer  une  Hilfoirc,  rapportée  par  Plutarque  dans  la  Vie 
de  Pericles , qui  fait  voir  jusqu’où  notre  Philofophe  avoir  poulie  fes 
connoilfances  Anatomiques.  „ On  raconte  , dit  l’Hiflorien  Grec, 
„ qu’un  jour  on  apporta  de  la  campagne  à Pericles  une  tête  de  bélier 
„ avec  une  feule  corne,  6c  que  le  Devin  Larnpon,  ayant  conlidéré  la 
„ force  de  cetre  corne,  6c  comment  elle  fortoi:  du  milieu  du  front, 
„ dit  que  c’étoit  un  préfage , que  la  puiflànce  des  deux  factions  qui 
partageoienr  alors  la  Ville,  (celle  de  Thucydide  ôc  celle  de  Peri- 
c/es ,)  fc  réüniroir  en  une  feule  tête,  6c  que  cela  regardoir  celui 
chez  qui  ce  prodige  croit  arrivé.  Mais  Anaxagnre , ayant  difléqué 
l’os  de  cette  tète,  montra,  que  le  cerveau  n’avoit  pas  occupé  tout 
fon  elpace  ordinaire,  mais  que  fe  terminant  en  pointe  il  alloit  abou- 
tir à cette  feule  place  de  tout  le  crâne,  d’où  la  corne  forroir  comme 
de  fa  racine.  Tous  les  alliffans  furent  ravis  fur  le  champ  du  favoir 
d ' Anaxagore  ; mais  ils  ne  le  furent  pas  moins  bientôt  après  de  la 
fagacité  de  Tampon , lorsque,  le  parti  de  Thucydide  étant  entière- 
ment détruit,  toute  la  République  tomba  entre  les  mains  de  Peri- 
cles. Tous  deux  pouvoient  avoir  raifon,  l’un  comme  Phyficien, 
l’autre  comme  Devin , l’un  comme  obfervant  la  caufe,  l’autre  com- 
me prévoyant  l’événement.  C’étoit  en  effet  au  premier  à confidé- 
rer  d'où  provenoir  cette  corne,  6c  comment  elle s’etoit  formée, tan- 
dis que  l’office  du  fécond  éroir  d’annoncer,  pourquoi  elle  avoir  été 
formée , ôc  de  quoi  ell£  étoit  le  ligne.  Ceux  qui  prétendent  que, 
dès  qu’on  a découvert  la  caufe  d’un  femblable  fait,  il  ne  faut  plus 
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„ l’envifnger  comme  un  préfage,  ne  confidérent  pas  bien , que  par  là 
„ ils  clétruifent  également  l’efficace  des  lignes  celeftes  ôc  des  lignes  ar- 
,,  rificiels.  „ Rien  n’empêche  que  nous  ne  placions  encore  ici  ce  qu’^- 
naxagore  penfoir  delà  Fortune,  fuivanr  le  même  Plutarque.  * „ Il  * pUth 

„ difoit,  que  la  Fortune  eft  une  caufe  cachée  à l’Intelligence  humai- »?• 

„ ne.  „ Cela  eft  parfaitement  vrai.  Les  Stoïciens , & tous  les  Phi- 
lofophes  fenfés,  n’ont  pas  penfé  autrement. 

XXIV.  On  ne  fçairpas  bien  ce  qu 'Annxngore  croyoir  au  fujet  de 
l’Ame.  Voici  ce  qu 'Ariftote  en  dit  : f „ Annxngore  dit  que  l’Ame  f De 

„ eft  celle  qui  meut mais  il  ne  s’explique  pas  alTez  L-  *•  2‘ 

„ clairement  là- deflus.  Car  il  dit  fouvent  que  l’Efprit  ( Nsç)  eft  la 
„ caufe  de  ce  qui  cil  bon  & droit;  & ailleurs  il  dit  que  l’Efprit  & 

„ l’Ame  font  la  même  chofe,  (')  & qu’ils  exiftenr  dans  tous  les  Ani- 
„ maux,  tant  grands  que  petits,  dans  les  plus  ccmlîdérables  & dans  les 
„ plus  vils.  „ Ces  idées  ne  font  pas  du  gôut  d ' Ariftote  y qui  ajoure;- 
„ qu’il  ne  paroit  pas  que  l’Efprir  fe  trouve  ainli  partout,.  c’eft  à dire,, 

„ un  Efprir  accompagné  de  prudence;  que  les  Animaux  en  font  defti- 
„ tués,  & qu’il  ne  convient  pas  même  à tous  les  hommes-,,  Le 
partage  de  Plutarque  fur  le  même  fujet  eft  encore  plus  obfcur  ::  le 
voici-’  „ Les  difciples  d’ Annxngore  onr  dir,  que  l’Ame-  étoir  une-  «•  pucii. 

fubftance  aerienne,,  & un  corps;  à moins  que  nous  ne  voulions IV:  j- 
reftreindre  cette  aflertion  à l’Ame  feule,  ôc  n’y  pas  comprendre 

l’Efprif.  En  effet  il  a diftingué  ailleurs-  l’Ame  du  Corps,  f Comme  \md.Y.  ay. 
ce  palTage  eft  tout  à fait  ténébreux,  le  favantCbr/5)«  l’a  fort  bien  corrigé 
& fuppléé  d’apres  Galien  , 6c  il  le  traduit  enluite  ainfi:  Annxngore 
n a été  dans  l’idée  que  le  fommeil  regardoir  la  facuiré  corporelle;  (*) 

„ que  c’eroit  une  affeéfion  du  corps,  & non  de  l’ame  ;:  mais  que  la 
„ mort  confifroit  dans  la  féparacion  de:  l’Ame  d’avec  le  Corps-  (0,* 

La 
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La  même  chofe  fe  trouvant  dans  Stanley , il  faut  fupprimer  la  Note  de 
rEdireur , qui  révoque  en  doute,  fi  cet  Auteur  a bien  rendu  le  fens 
de  Plutarque , fondé  fur  ce  qu’on  peut  auifi  entendre  les  exprelfions 
de  la  fépararion,  ou  défunion,  des  parties  même  de  l’amc,  qui  étant 
aerienne  eft  d’une  nature  corporelle.  On  ne  trouve  pas  plus  de  clarté 
•UiA.V.io.  dans  cet  autre  endroit  de  Plutarque  ; * „ Anaxagore  difoit  que  rous 
„ les  animaux  ont  une  raifon  aftive , mais  qu’ils  n’ont  point  cet  efprit 
„ paiïif,  qu’on  appelle  l’Interprète  de  l’Efprir.  „ 11  régne  plus  de 

netteté  dans  ce  que  norrePhilofophe  difok  pour  expliquer  la  foimation 
f IHÀ.IV.19.  de  la  voix,  f „ Il  la  faifoit  confifier  dans  un  air  agité  qui  ffappoir  un 
„ airfoüde  & plus  denfe  ; de  forte  que  le  retour,  ou  la  repercullîon 
„ de  ce  choc,  parvenoit  à nos  oreilles.,,  Et  c’eft:  de  la  même  maniéré 
qu’il  rendoir  raifon  du  fon , ou  de  la  voix , qu’on  appelle  Echo. 


XXV.  Faifons  à préfent  une  efpece  de  faifeeau  des  débris  de  la 
do&rine  à' Anaxagore,  que  nous  avons  n’avons  pas  pu  employer  com- 
modément en  d’autres  endroits.  Il  avoit  placé  dans  les  mains  la  caufe 
de  la  fagefle  & de  l’intelligence  humaine.  Plutarque  ceniure  cette  idée 
en  ces  termes.  „ La  Nature  a placé  presque  fous  nos  yeux  des  exem- 
„ pies  qui  prouvent  l’utilité  des  liaifons  fraternelles  ; elle  a fait  dou- 
„ blés  toutes  les  parties  de  norre  corps  qui  font  nécefiaires,  & l’on  peut 
„ regarder  comme  autant  de  frères  & de  jumeaux,  les  mains,  les 
,,  pieds,  les  yeux,  les  oreilles,  les  narines.  Son  but  eft  de  marquer 
„ par  là  que  routes  ces  chofes  nous  ont  été  données  pour  norre  con- 
„ fervation,  & pour  fe  prêter  un  fecours  mutuel,  & qu’elles  ne  font 
„ point  diviEes  en  ligne  de  difeordes  & de  combats.  En  particulier 
„ elle  a mis  tout  l’art  poflîble  dans  la  ftruclure  de  la  main , dont  les 
„ doits  différens  & inégaux  font  autant  d’infirumens  fi  convenables  ; 
„ en  forte  que  l’ancien  Philofophe  Anaxagore  a crû  devoir  placer  la 
„ caufe  de  la  fage/Te  humaine  dans  les  mains.  Mais  il  s’efl:  trompé  en 
„ cela  ; l’homme  n’atteint  point  à un  degré  éminent  de  fagelfe,  parce 
,,  qu’il  a des  mains,  mais  parce  que  la  Nature  l’ayanr  doué  de  raifon 

& 


„ & d’art,  lui  a auflî  fourni  les  inftrumens  dont  il  avoit  befoin. 

Anaxagore'  avait  mis  dans  le  fiel  la  caufe  des  maladies  : fur  quoi  il  eft 
repris  par  Ariftote  : * „ C’eft , dit  - il , une  erreur  d' Anaxagore,  d’a-  * De  pjrt. 
„ voir  crû  que  le  fiel  eft  la  caufe  des  maladies  aiguës  ; (m)  car  il  afiure  Mim-  L-  ,v- 
que,  quand  la  bile  y abonde,  elle  fe  répand  dans  le  poumon, c' 

„ dans  les  veines,  & dans  les  côtés.  Mais  les  mêmes  accidens  ar- 
„ rivent  à peu  près  aux  Animaux  qui  n’ont  point  de  fiel.  „ Aris- 
tote ajoute  qu’on  le  remarque  , lorsqu’on  en  fait  la  difleétion.  Il 
nous  infiruir  auffi  du  fentiment  d 'Anaxagore  fur  la  refpirarion  des 
poiflons.  „ Anaxagore , dit-il  f,  & Diogene , apres  avoir  dit  que  t DeRefpit. 
„ tout  refpiroit,  ont  ajouré  de  quelle  maniéré  fe  faifoir  la  refpirarion  c-  *• 

„ des  poiflbns  & des  huîtres.  Anaxagore  dit,  que  les  poiffons, 

„ quand  ils  font  fortir  l’eau  par  les  bronchies,  attirent  l’air  qui  fe  pro- 

„ duit  dans  leur  bouche , & le  refpirent , parce  qu'il  ne  fçauroit  y 

„ avoir  de  vuide.  „ (”)  Diogene  Laërce  nous  a encore  confervé  le 
trait  fuivant.  * „ Comme  quelcun  lui  demandoit  fi  les  Montagnes  de  * Lib.  II. 

„ Lampfaque  fe  trouveroient  un  jour  fous  la  Mer,  on  dit  qu’il  répon-  f*  ,0- 
„ dit:  Ouï , à moins  que  le  tems  ne  manque.  „ (°)  Lampfaque 
étoit  entourée  de  montagnes  qui  étoient  autant  de  vignobles.  La  Vil- 
le en  tiroir  de  grands  avantages,  & c’étoit  le  meilleur  revenu  de  fes  ha- 
bitans.  Peut- être. opï  Anaxagore  avoit  dit  dans  quelque  occafion, 
qu’il  arriveroir  un  Deluge,  une  inondation,  & que  la  Mer  couvriroit 
la  Terre , comme  l’expriment  ces  deux  Vers  : 

Vidi  ego , quod  fuerat  quondam  folidijjima  tellus 
EJfe  fret  um , vidi  faclas  ex  aquore  terras. 

Là 

,»  ùiTiav  tiZv  oïéuv  vo<rrip.clT(/)V. 

(«)  s y dç  mu  v.ivov  siïijv. 

(o)  fd.v  ys  o xçôvoç  (trj  èxiXiiït). 

A lim.  de  l'ÂcAd,  Tum.  IX. 
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Là  dcTTus  quelque  Citoyen  de  Lampfaque , inquiet  pour  fa  vigne,  aura 
fait  cette  queftion  à Annxagore , dont  la  réponfe  étoit  très  jufte  j 
Oui , à moins  que  le  tems  ne  manque.  Car  les  fleuves , les  tourbil- 
lons, détachant  tous  les  jours  quelques  parties  terreflres  des,  mon- 
tagnes, & des  rivages,  les  précipitent  au  fonds  de  la  Mer,  qui  doit 
par  conféquent  s’élever  fans  çefle  davantage , tandis  que  la  furface  du 
Continent  s’abaiffe  ; d’où  s’enfuivra  néceffairement  un  jour  quelque 
inondation , à moins  que  d’autres  caufes  n’y  mettent  obftacle.  On 
voir  encore  aujourdhui  près  des  ruines  de  Lampfaque  des  collines  char- 
gées de  vignes.  Finiflons  par  ce  trait,  qui  nous  a été  confervé  dans 
l’Ouvrage  de  Stobée  : „ Annxagore  difoit,  que  deux  chofes  font  pour 
„ nous  des  doftrines  de  la  mort  ; l’une , le  tems  qui  a précédé  notre 
„ naiffance,  l’autre  le  fommeil.  „ (P)  Celui-ci  en  cft  en  effet  une 
image  bien  parlante  ; & chaque  jour  il  vient  inviter  les  hommes  à fe 
fouvenir  de  ce  long  fommeil  qui  les  attend. 

XXVI.  Voilà  ce  que  j’ai  pû  raffembler  de  plus  digne  d’attention 
fur  la  Vie,  les  Ouvrages,  & les  Opinions  à’ Annxagore.  Je  ne  crois 

pas  devoir  m’arrêter  à juftifier  au  long  l’üriliré  d’un  femblable  travail. 
]1  fert  d’abord  à faire  connoîrre  le  defir  véhémenr  qui  pouffe  tous  les 
hommes  à acquérir  des  connoiflances,  & à s’eléve*  jusqu’aux  Sciences. 
Tandis  que  le  vulgaire  demeure  plongé  dans  les  erreurs  les  plus  gros- 
fieres,  & n’a  d’autre  guide  que  la  fuperftition  ; des  Génies  d’un  ordre 
plus  élevé , s’attachent  à découvrir  la  véritable  origine  des  chofes , à 
indiquer  les  caufes  les  événemens  naturels  ; ils  y travaillent  avec  appli- 
cation, & nous  voyons  qu’en  plufieurs  chofes  ils  atteignent  au  but. 
Cela  nous  mène  en  fécond  lieu  à remarquer,  que,  quelles  que  foient 
les  prérogatives  de  notre  Siècle  fur  ceux  de  l’Antiquité,  les ‘Anciens 
ne  biffent  pas  d’avoir  apperçu  & dit  bien  des  chofes,  qu’on  ne  fait  au- 
jourdhui 

0)  A'vcLÏayoçciç  iïvo  eheye  StiïtwitaKictç  hveu  Swara,  tqv  re  Trqà 
tS  ycvètâai  Xçovov,  mi  tou  wivqv.  Serin.  119.  p.  6oj. 
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jourdhui  que  répéter  «St  retourner  en  mille  maniérés  differentes.  C’efc 
ce  dont  on  s’appercevra  toujours  plus,  à mefure  qu’on  cultivera 
foigneufement  l’étude  de  la  Philofophie  ancienne,  & qu’en  rappro-» 
chant,  comme  plufieurs  Savans  s’y  appliquent  à préfent,  les  fragment 
qui  nous  en  relient  dans  les  anciens  Monumens,  on  les  comparera  en- 
femble  pour  y répandre  un  plus  grand  jour.  Les  fentimens  des  An- 
ciens ne  peuvent  être  bien  connus  <Sc  compris,  qu’après  avoir  dégagé 
le  Syllème  de  leur  Philofophie  de  toutes  fes  obfcurités.  Après  quoi, 
en  comparant  les  dogmes  des  Anciens  avec  ceux  des  Modernes , oa 
verra  briller  aufli  tôt  des  rayons  de  Vérité  ; «St  toute  cette  région  téné- 
breufe  de  l’Antiquité  fera  comme  illuminée  d'une  fplendeur  fubite. 
On  ne  fçauroir  nier  que  les  rems  où  nous  vivons  ne  pofiedent  bien  de» 
avantages  dont  on  peut  fe  glorifier  ; mais , fi  l’on  y regarde  de  près, 
combien  n’avons- nous  pas  emprunté  des  Anciens,  âc  quel  n’elè  pas 
le  nombre  des  opinions  modernes,  dont  on  trouve  des  traces  bien  mar- 
quées dans  leurs  Ecrits  ? Donnons  en  quelques  exemples.  Les  An- 
ciens ont  dit,  que  les  Etoiles  étoient  aurant  de  Soleils  ; que  le  Soleil 
éroit  d’une  nature  ignée  ; que  les  Soleils  avoienr  autour  d’eux  des 
Tourbillons;  que  des  Planètes,  femblables  à notre  Terre,  & aux  au- 
tres corps  de  notre  Syllème  Planétaire,  étoient  emportées  par  une  ré- 
volution , dont  ces  Soleils  étoient  le  centre  ; qu’elles  avoient  outre 
cela  un  mouvement  de  vertige  autour  de  leur  axe  ; qu’il  y avoit  dans 
la  Lune  des  Montagnes  <5c  des  Vallées  ; quelle  étoit  habitée,  «Sc  qu’il 
s’y  trou  voit  plufieurs  Villes  ; que  les  mouvemens  des  Planètes  fe  fai- 
foient  fuivant  une  certaine  proportion  ; qu’il  y avoit  une  force  centri- 
fuge , «Sc  une  force  centripète  ; qu'on  pouvoir  prédire  avec  certitude 
les  Eclipfes  de  Lune  & de  Soleil  ; que  la  Voye  ladée  étoit  compofée 
d’un  nombre  innombrable  d’Eroilcs;  que  les  Cometes  étoient  des  Etoi- 
les fort  éloignées  de  nous,  «Sc  que  nous  les  appercevions  lorsqu’elles 
defcendoient  vers  notre  Globe  ; que  les  Météores  naiffenr  des  exhalai- 
fons  enflammées  ; que  le  flux  & le  reflux  de  la  Mer  s’accorde  avec  les 
mouvemens  de  la  Lune  ; que  les  qualités  fenfibles  ne  font  pas  inhéren- 
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tes  aux  corps  mêmes,  mais  quelles  confiftenr  dans  la  figure,  la  gran- 
deur, & le  mouvement  des  parties  ; enfin  que  les  animaux  & les  plan- 
tes ne  tirent  point  leur  origine  de  la  terre,  de  l’eau,  ou  de  la  pourri- 
ture, mais  que  toutes  ces  productions  viennent  de  femences.  Telles 
font  les  opinions,  auxquelles  on  pourroit  en  joindre  quantité  d’autres, 
qui  ont  déjà  été  proposées  par  les  Anciens  ; & ce  font  précifément  les 
mêmes  que  nos  Modernes  les  plus  diftingués  confirment  tous  les  jours 
par  de  nouveaux  raifonnemens,  & par  de  nouvelles  Expériences.  Rien 
ne  fçauroir  donc  mieux  contribuer  à donner  une  idée  exaCte  du  véri- 
table accroiflement  des  Sciences,  que  des  recherches  bien -faites  & 
foigneufement  approfondies  fur  la  vie  & la  doctrine  des  anciens  Phi- 
lofophes. 
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EXAMEN  PHILOSOPHIQUE 

DE  LA  LIAISON  RE'ELLE  QU’IL  Y A ENTRE  LES 

SCIENCES  ET  LES  MOEURS, 

par  M.  FORME  Y. 

■ ln  a déjà  formé  de  gros  Recueils  des  differens  Ecrire  qui  onr  paru 
fur  le  fujet  que  je  viens  d’indiquer.  Il  y a dans  quelques  uns  de 
ces  Ecrits  beaucoup  d’efprir,  & dans  d’autres  une  allez  va  fie  érudition  ; 
mais  généralement  parlant,  qu’il  me  foit  permis  de  le  dire,  j’y  aurois 
déliré  un  peu  plus  dePhilofophie.  Je  n’ai  point  trouvé  qu’on  y airpofé 
fuffifamment  l’érar  delà  Queftion;  & le  fophisme,  Pofi  hoc : Ergo 
propter  hoc , a été  presque  toujours  fubftitué  à des  raifonnemens  beau- 
coup plus  folides,  qu’on  auroir  pû  tirer  du  fonds  même  des  chofes. 
Attentifs  à parcourir  les  Annales  du  Mondé,  les  Auteurs  des  Pièces 
dont  je  parle,  ont  crû  qu’il  fuffifoit  de  mettre  en  parallèle  lesSciences  & 
les  Moeurs , telles  qu’elles  ont  côexifté  dans  les  différens  Siècles , ou 
chez  les  différentes  Nations,  pour  en  tirer  une  conclufion  démontrée  de 
l’influence  que  les  Sciences  ont  fur  les  Moeurs.  Rien  de  plus  défec- 
tueux que  cette  induétion  ; on  y entafle  une  foule  d’objets  & de  cir- 
conftances,  dont  on  fait,  pour  ainfi  dire,  une  maflé  homogène,  quoi- 
qu’il y ait  parmi  ces  objets  de  ces  circonftances  des  chofes , dont  les 
unes  ne  prouvent  rien,  & les  autres  font  mêmes  contraires  aux  confé- 
quences  qu’on  prétend  en  dériver.  Pour  juftifier  pleinement  ce  que 
j’avance,  il  faudroit  foumetrre  à une  analyfe  exafte  celles  d’entre  les 
Pièces  rélatives  à cette  Queftion  devenue  célébré,  qui  en  méritent  la 
peine.  Ce  n’cft  cependant  pas  mon  deflèin  ; ce  travail  me  paroitroic 
étranger  aux  vues  de  nos  Mémoires  Académiques.  Mais,  fi  je  ne  me 
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trompe,  je  parviendrai , & plus  feuremenr,  & plus  promrement,  au  but 
que  je  me  propofe,  en  remontant  aux  principes  mêmes  fur  lesquels 
roulent  toutes  ces  difculfions,  & en  examinant  philofophiqucment,  fi 
les  Sciences,  & en  général  toutes  les  connoifianccs  humaines,  ont  fur  les 
Moeurs  cette  influence  qu’on  leur  a accordée,  félon  moi,  trop  légère- 
ment, & qui  fe  réduit  à bien  moins  qu’on  ne  fe  l’eft  imaginé.  Il  ré- 
fultera  de  là  qu’on  s’eft  débattu  avec  chaleur,  & qu’on  a déployé  tous 
les  efforts  de  l’efprir,  & tous  les  rréfors  de  l’érudition,  pour  maintenir 
raflbeiation  de  deux  idées,  qui  n’ont  que  peu  ou  point  de  rapport  en- 
tr’elles.  On  a crû  qu’il  n’y  avoir  point  de  milieu  entre  ces  deux  Pro- 
pofitions;  Les  Sciences  ont  perfectionné  les  moeurs  ; ou,  LesScicnces 
ont  corrompu  les  Moeurs.  Et  moi  je  dis  ; Les  Sciences  n’ont  fait,  ni 
bien,  ni  mal,  aux  Moeurs;  ou  du  moins  leur  efficace  à cet  égard  fe  ré- 
duit à fi  peu  de  chofe  que  cela  ne  valoir  pas  la  peine  d’y  rant  infifter. 
C’eft  ce  que  je  vais  établir  par  deux  Confédérations  générales  auxquel- 
les je  rapporterai  toutes  les  réflexions  particulières,  qui  peuvent  y être 
fubordonnées. 

I.  Il  n’y  a que  trois  états  poffibles,  dans  lesquels  on  puiflë  fe  re- 
préfenter  les  differentes  Nations  répandues  fur  le  Globe  de  la  Terre, 
depuis  ces  tems  les  plus  reculés  que  nous  appelions  l’origine  du  Monde, 
jusqu’à  ceux  où  nous  vivons.  Le  premier  de  ces  états,  c’eft  l’ignoran- 
ce primitive  & naturelle , dont  les  Peuples  Sauvages  qui  ont  été  dé- 
couverts dans  ces  derniers  Siècles,  renouvellent  le  tableau.  Le  fécond 
eft  celui  des  Nations  qui  fe  font  tirées  de  cet  état , & qui  ont  acquis 
fuccellivement  les  diverfes  connoiflànces  qui  forment  aujourdhui  l’En- 
cyclopédie des  Sciences  & des  Arts.  Le  rroifième  état  enfin  cft  celui 
des  contrées  où  la  lumière  s’eft  éteinte , & a fait  place  à de  nouvelles 
ténèbres;  c’eft  le  fort  préfent  de  l’Egypte,  de  la  Grèce,  & de  presque 
tout  l’Orient;  c’eft  ce  qui  eft  arrivé  en  Europe  pendant  ces  fiecles  d’i- 
gnorance, de  fer  & de  plomb,  qui  ont  précédé  la  renaiflance  des  Let- 
tres. Il  s’agit  de  juger  fans  prévention  de  ce  qui  a rendu  les  hommes 
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meilleurs,  ou  plus  mauvais,  dans  ces  differentes  Epoques  relatives  aux 
Sciences,  & de  décider  fi  leurs  moeurs  ont  eu  un  rapport  fi  immédiat 
& fi  confiant  à ces  Epoques,  qu’on  ne  puiflè  s’empêcher  de  les  en  fai- 
re dépendre. 

i.  D'abord  dans  le  premier  de  ces  états,  dans  celui  de  l’igno- 
rance naturelle,  je  ne  vois  qu’une  table  rafe,  une  pierre  d’attente,  je 
n’y  apperçois,  à proprement  parler,  ni  venu , ni  vice.  Les  hommes 
y ont  les  penchans  que  la  Nature  leur  a donnés,  6c  les  fuivcnr  d’une 
maniéré  qui  laiffe  fort  peu  de  différence  entre  eux  6c  les  animaux. 
Certe  remarque  eft  beaucoup  plus  importante  qu’elle  ne  le  paroit  d’a- 
bord; & je  me  perfuade  d’en  convaincre  ceux  qui  feront  attention  à ce 
que  j’ajoute  pour  la  déveloper.  Ou  fçait  fur  la  foi  de  Relations  auten- 
tiques,  que  les  Nations  fauvages  différent  confidérablement  entr’elles  à 
l’egard  du  caraélère.  Il  y en  a de  féroces  & d’intraitables , qui  n’ont 
point  vou’u  s’apprivoifer  avec  les  Européens,  qui  fc  font  réfugiées 
dans  des  lieux  inacceflibles , ou  qui , lorsqu’on  les  a comme  domptées 
& enchaînées,  ont  donné  des  marques  de  perfidie  6c  de  cruauté,  qui 
ont  obligé,  ou  de  les  détruire  entièrement,  ou  de  renoncer  à tout 
commerce  avec  elles.  D’autres  au  contraire  ont  témoigné  une  difpo- 
fition  beaucoup  moins  farouche , elles  ont  répondu  aux  avances  de 
commerce  qu’on  leur  a faites,  elles  ont  montré  une  efpece  d’équité, 
de  candeur , de  modération , dont  on  a fait  de  grands  éloges , tandis- 
qu’on  a qualifié  les  premières  de  monfires,  ôc  que  les  noms  d’Antropo- 
phages  & de  Cannibales  réveillent  une  véritable  horreur.  Il  s’agit  de 
réduire  tour  cela  à fa jufte  valeur.;  & nous  le  ferons  en  difant  que  ces 
Peuples  ont  entr’eux  la  même  différence  que  vous  trouvez  entre  les  ani- 
maux, 6c  que  ce  qui  arrive  en  paffant  des  uns  chez  les  autres  eft  équi- 
valent à ce  qui  arriveroit  en  paffant  d’une  campagne  remplie  de 
Chiens,  ou  de  Lièvres,  à une  autre  remplie  de  Loups,  ou  de  Tigres.  Ce 
n’eft  point  dégrader  l’humanité  que  de  faire  une  femblable  comparai- 
fon  ; ce  Sauvage,  Loup  ou  Chien  dans  fon  état  aétuel,  demeure  tou- 
jours 
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jours  un  homme,  entant  qu’il  n’y  auroit  qu’à  lui  donner  de  l’éducation, 
& lui  infpircr  des  principes,  pour  le  tirer  de  cer  état  ; mais,  fi  vous 
y prenez  garde , le  fonds  du  caractère  demeureroit  toujours.  Les 
Angiois,  les  Italiens,  les  François,  les  Nations  Septentrionales  font  des 
Tigres,  des  Renards,  des  Singes,  des  Ours,  qui  ont  reçu  les  leçons  hu- 
manifantes,  fi  je  puis  ainfi  dire;  mais  le  fonds,  le  naturel,  eft  - il  effacé  ? 
C’eft  le  vrai  cas  de  la  Maxime  : Naturam  expellas  furcâ  ; tat?ien  us- 
que  recurret.  Le  premier  état  dont  jej  viens  de  parler,  n’a  donc  aucun 
rapport  à la  Queftion  débattue.  Il  eft  inutile  de  dire  d’une  part  ; 
Voyez  les  vices  qui  régnent  parmi  ces  peuples,  parce  que  les  Sciences 
y manquent  ; ou  de  l’autre:  Voyez  les  Vertus  qui  y fubfiftent,  parce 
que  les  Sciences  ne  les  en  ont  point  bannies  ; car  on  foutient  ces  deux 
Thefes  oppofées.  Je  les  rejette  l’une  & l'autre , & je  dis  : Ne  voyez 
rien,  où  il  n’y  a rien  ; ces  Peuples  n’ont  ni  vertus,  ni  vices  ; les  idées 
leur  manquent  aulfi  bien  que  les  noms  ; & vous  tombez  ici  dans  la 
meme  incongruité,  que  quand  vous  parlez  de  la  chaftcté  des  Tourte- 
relles , ou  de  l’hypocrifie  des  Chats. 

2.  L’Aurore  fe  leve;  le  Soleil  paroir;  le  flambeau  des  Sciences 
brille  & répand  l’on  éclat.  C^ft  le  fécond  écat  du  genre  humain. 
Mais  cela  fe  fait  -il  avec  la  même  rapidité  qu’on  le  raconte?  Ne  faut-il 
pas  des  liècles  entiers  pour  .défricher  les  cfprits,  qui  réfiftenr  bien  plus 
longtcms  à la  culture  que  les  terres?  On  en  peut  juger  par  la  maniéré 
dont  les  Sciences  fe  font  propagées , de  fe  propagent  encore  rous  les 
jours  vers  le  Nord?  Et  encore  cette  voye.  d’en  juger  n’cft  pas  fuffi- 
iante.  Car  aujourdhui  lamas  cft  tout  fait,  les  Sciences  font  formées, 
les  Nations  peuvent,  pour  ainfi  dire,  fc  les  livrer  de  la  main  à la  main  ; 
il  ne  s’agit  dans  les  contrées  où  l’ignorance  & la  barbarie  avoicnr  jus- 
qu’alors régné  que  de  dégrolîîr  les  cfprits  : & c’eft  l’ouvrage  d’une  ou 
deux  générations,  comme  on  a en  eu  un  exemple  des  plus  remarqua, 
blés  dans  cet  Empire  qu’un  feul  homme  a crée  en  l’éclairant.  Mais  ce 
n’cft  point  ainfi  que  les  Sciences  font  nées,  & fe  l'ont  accrues.  Pierre 
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le  Grand  en  peu  d’années  de  voyages  a recueilli  rour  ce  que  les  autres 
Siècles  dt  les  autres  Nations  avoient  produit  de  plus  précieux:  il  a en- 
levé, fi  je  puis  m’exprimer  ainfi,  rour  un  brafier  de  ce  feu  facré,  dont 
les  étincelles  éroienr  autrefois  difperfées,  cachées  fous  la  cendre. 
Qu’on  fe  rappelle  les  voyages  des  anciens  Phüofophes,  de  les  vérités 
qu’ils  en  rapportoient.  Qu’on  fuive  l’Hihoire  des  découvertes  depuis 
Thaïes  jusqu’à  Descarres,  de  qu’on  voye  où  en  éroir  l’édifice  des  Scien- 
ces, commencé  par  le  premier,  lorsque  le  fécond  ne  vit  de  jour  à 
bàrir  qu’en  dérruilant  tout,  & en  partant  du  doute  univerfel,  ou  tout 
au  plus  du  fenriment  de  fa  penfée,  d’où  il  inféi  oit  fon  exiftence.  Je 
réferve  pour  ma  fécondé  Confideration  générale  l’examen  inrrinféque 
des  Sciences,  deftiné  à faire  voir  jusqu'où  elles  peuvent  influer  fur  les 
moeurs;  de  pour  le  préfent  je  m’en  tiens  à demander  fi  ce  petit  levain 
de  connoiflànces  vagues,  imparfaites , de  ce  qu’il  faut  bien  remarquer, 
reftreintes  furtour  dans  ces  anciens  rems  à un  petit  nombre  d’adeptes, 
avoir  une  liaifon  fenfible  avec  les  aéfions  morales  des  hommes. 

Je  fens  néanmoins,  qu’en  combattant  des  fentimens  que  je  fais 
cnviPager  comme  des  extrémités,  je  dois  éviter  de  tomber  moi -meme 
dans  une  autre.  Les  Sciences,  de  furtout  les  Arts  qui  marchent  à leur 
fuite,  changent  inconrefbblement  la  face  d’un  Etat,  d’une  Ville;  de  la 
changent  même  quelquefois  au  point  de  la  rendre  méconnoifinble. 
Mais  ce  n’cft  pas  tanr  en  créant  de  nouvelles  moeurs  qu’en  dévelopanr, 
pour  ainfi  dire,  celles  qui  éroient  en  germe,  & qui  n’artendoient  que 
l’occafion  de  fe  manifefter.  Ul\fle  donna  - r - il  de  nouvelles  moeurs  à 
Achille  en  étalant  à fes  yeux  une  armure  complerte  de  brillante?  Point 
du  rour.  Ce  jeune  Guerrier  s’enflamme  à cette  vue,  parce  qu’il  avoit 
un  principe  de  valeur  militaire,  qui  comme  un  feu  fccrer  vivoit  de  ré- 
fidoit  dans  fon  coeur,  mais  qui  n’avoir  pu  encore  paroîrre,  faute  d’ob- 
jet, ni  s’accroître,  fau;e  d’aliment.  Tous  les  hommes  font  dans  le 
même  cas.  Chacun  a fon  penchant,  fon  tempérament,  fon  caraélèrc 
inné;  mais,  fi  vous  fuppofez  qu’il  ne  l’oit  jamais  à portée  de  l’objet  au- 
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quel  ce  penchanr,  ce  tempérament-,  ce  caraéfère,  fe  rapportent,  on  ne 
s’en  appercevra  point;  & la  plus  longue  vie  s’écoulera , fans  que  ce 
principe  occulte  fe  dévelope.  La  Maxime  commune  eff  faufl'e , ou 
du  moins  mal  exprimée  : Les  honneurs  changent  les  moeurs.  Ils  ne 
les  changent  point  ; ils  les  manifeffenr.  Un  Parvenu , qui  a joüé  les 
rôles  les  plus  humilians  6c  les  plus  rampans  dans  fon  état  de  balfeffe, 
n’efl  fier  & infolcnt  depuis  fon  élévation  que  parce  qu’il  a toujours  été 
tel.  Voilà  précifément,  li  je  ne  me  trompe,  l’effet  des  Sciences  ôt  des 
Arts.  Leur  clarté  nous  découvre  des  objets,  que  nous  ne  connoif- 
fions  point  du  tour,  ou  que  nous  ne  connoilfions  pas  fous  certaines 
faces.  Aulfi  • tôt  nous  fortons  de  cet  état  d'indifférence  où  l’on  eff  né- 
ceffairement  à l’égard  des  objets  inconnus,  pour  nous  porter  vers  ce 
qui  nous  plaîr,  6c  qui  favorife  des  penchans,  que  nous  croyons  excités 
6c  produits,  lorsqu’ils  ne  font  que  dévelopés  6c  déclarés.  Je  n’ai  gar- 
de de  conteffer  aux  connoiffances  humaines,  ou  du  moins  à quelques 
unes  d’cnrr’elles , cet  acte  d’illumination,  qui  leur  eff  propre.  Mais 
ce  n’eft  que  rrès  improprement  qu’on  peur  appeller  cet  a£te  la  caufc 
des  effets  qui  viennent  à fe  manifeffer  enfuite.  Un  homme  en  cher- 
choit  un  autre  à tâtons  dans  l’obfcurité  pour  le  tuer;  on  apporte  de  la 
lumière,  il  le  rue.  Eff -ce  la  lumière  qui  eff  la  caufe  efficiente  de  ce 
meurtre?  De  même  nôtre  coeur  cherche  à tâtons  les  objets  qui  lui  con- 
viennent; mais,  s’il  ne  les  découvre  pas,  fes  efforts  font  à pure  perte, 
ou  plutôt  il  ne  fçait  pofirivemenr  à quoi  ils  tendent;  il  fent  qu’il  lui 
manque  quelque  chofe,  fans  pouvoir  l’indiquer.  Les  grands  Génies 
6c  les  grandes  paffions  font  également  étouffés  dans  les  fiecles  d’igno- 
rance , 6c  dans  les  païs  de  barbarie.  Il  y a des  Ccfars  6c  des  Alexan- 
dres , des  Newtons  6c  des  Leibnitz , des  Catilinas  6c  des  Cromvels, 
chez  les  Hurons  6c  chez  les  Iroquois;  mais  ils  y font  en  brut,  ôt  ja- 
mais il  n’y  aura  dans  les  circonffances  externes  de  raifon  fuffifanre  de 
leur  dévelopement.  Ce  ne  feroir,  comme  nous  le  verrons  dans  la 
fuite,  qu’autant  que  les  Scierces  fournirent  des  régies  de  conduire,  6c 
des  motifs  à l’obfervarion  de  ces  régies,  quelles  influeroient  fur  les 
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moeurs  par  une  aétion  immédiate  ; mais  jusqu’ici  nous  n’appcrcevons 
en  elles  qu’une  fonction  purement  indifférente.  Le  total  des  objets 
qu’elles  nous  font  appercevoir  eft  pareillement  indifférent  ; on  peut  en 
faire  un  bon  & un  mauvais  ufage.  Dieu  n’a  point  créé  d êtres  dont 
la  connoifïïince  nous  porte  invinciblement,  ou  même  plus  fortement, 
au  mal  qu’au  bien.  L’homme  éclairé  connoit  mille  objets,  ou  mille 
ufages  des  objets,  au  lieu  que  l’homme  ignorant  n’en  connoit  que  dix 
ou  vint.  Il  y a toujours  parité.  C’elt  du  coeur,  de  cc  fonds  naturel 
dont  j’ai  parlé,  que  dépend  le  refte.  C’eft  ce  coeur  qui  fera  tourner 
en  bien  ou  en  mal  ce  furcroît  de  connoiffances,  qui  d’elles -mêmes 
n’ont  rien  qui  le  détermine  à l’un  plutôt  qu’à  l’autre , en  fuppofànt  que 
ces  connoiffances  ne  font  pas  fubordonnées  aux  Maximes  d’une  Mo- 
rale faine , ou  corrompue.  Et  c’eft  ce  qu’il  faudra  vérifier  tout  à 
l’heure. 

Je  paflè  auparavant  au  rroifième  état  dont  les  hommes  réunis  en 
Etats  & en  Peuples  font  fufcepribles;  c’eft  l’ignorance  & la  barbarie 
qui  fuccédent  aux  Sciences.  On  pourroit  tracer  une  efpece  de  Carte 
delà  route  des  Sciences  fur  nôtre  Globe,  qui  feroit  auffi  bizarre  & 
auffi  variée  que  celle  des  voyages  du  Prince  d’Ithaque.  Au  lieu  que 
la  pofition  de  la  Terre  à l’egard  du  Soleil  demeure  toujours  la  même, 
ou  du  moins  n’a  changé  depuis  40  fiecles  que  d’une  maniéré  presque 
imperceptible,  on  a vû  l’Efprir,  le  Goût,  la  Philofophie,  paffer  fuccef- 
fivement  d’un  point  de  la  furface  terreftre  à l’autre  ; & après  avoir 
commencé  dans  le  voifinage  de  notre  Tropique  , s’avancer  infenfible- 
ment  au  point  de  venir  presque  fe  confondre  avec  les  Aurores  Bo- 
réales. De  bonne  foi  l’Hiftoire  des  moeurs  eft-elle  liée  avec  ces  révo- 
lutions, &n’cft-ce  pas  par  machine,  par  artifice,  qu’on  y crée  des 
rapports  qui  font  presque  tous  d'imagination  ? Rien  n’eft  plus  propre 
à en  convaincre  que  le  fuccès  presque  égal  de  ceux  qui  ont  foutenu 
l’affirmative  6c  la  négative.  Ils  ont  trouvé  dans  les  Faites  dequoi  dé- 
crier les  Sciences,  auffi  bien  que  dequoi  les  accréditer.  Et  pourquoi  ! 
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C’eftce  que  les  faits  qu’iis  allèguent  en  preuve  ne  font,  ni  pour,  ni 
contre  les  Sciences.  C’eft  qu'à  leur  arrivée  clics  ont  trouvé  les  hom- 
mes avec  leurs  pa/îîons  naturelles,  qu’elles  ne  fçauroient  ni  créer,  ni 
anéantir  ; 6c  qu’à  leur  dépnrr  elles  les  ont  laiflé  tels  qu’elles  les  av oient 
trouvé.  Voilà  la  véritable  clé  de  cette  Enigme,  qu’on  a plus  em- 
brouillée jusqu’ici  qu’expliquée. 

Je  ferai  cependant  deux  Obfervarions  particulières  fur  ce  troifième 
état  dont  je  parle  à préfenr,  fur  celui  où  les  hommes  fc  trouvent,  lors- 
que par  des  caufes  quelconques  ils  perdent  les  lumières  qu’ils  avoient 
acquifes,  & rentrent  dans  l’ignorance.  Premièrement,  on  confond 
fouvent  ici  les  moeurs  étrangères  qu’ont  apportées  avec  ceux  ces  délu- 
ges de  Barbares  qui  ont  inondé  l'Occident  & l'Orient,  Huns,  Vanda- 
les, Gots,  Àlains,  Sarrafins,  Turcs,  Tartares,  avec  les  moeurs  des 
Peuples  dont  ils  envahi  le  territoire.  Et  alors  on  fuppofe  un  change- 
ment où  il  n’y  en  a point.  Ce  ne  font  poinr  les  moeurs  des  Romains 
changées  & altérées  que  nous  trouvons  dans  l'Hiftoire  depuis  la  déca- 
dence de  l’Empire  Romain  ; ce  font  celles  des  Peuples,  qui  comme 
autant  d’eflàins  de  faurerelles,  ont  brouté  6c  dévoré  cet  Empire.  Cet- 
te remarque,  très  aifée  à juftifier  par  des  autorités  6c  des  citations,  dont 
je  ne  veux  pas  grofîîr  ceDifcours,  cette  remarque,  dis -je,  effc  très 
eflentielle  dans  la  Controverfe  que  je  traite,  6c  met  fin  à bien  des  ni- 
fonnemens  inutiles.  J’y  en  joins  une  fécondé  ; c’eft  que  l’état  d’un 
Peuple  qui  a poflédé  les  Sciences,  eft  toujours  plus  fâcheux  6c  plus 
corrompu,  lorsqu’il  rentre  dans  la  barbarie,  que  s’il  n’étoir  jamais  for- 
ti  de  l’ignorance  naturelle.  La  raifon  en  eft,  que  ce  dévelopcmenc 
d’idées,  caufé  par  la  lumière  des  Sciences  dont  j’ai  parlé,  ayant  favorifé 
la  naiflànce  des  Vices  aufTi  bien  que  celle  des  Vertus,  ceux-cifedé- 
fapprennent  beaucoup  plus  difficilement  que  celles- là,  parce  que  le 
coeur  a un  foible  pour  eux  6c  les  chérit  ; de  forte  qu’un  Vice  une  fois 
né  eft  presque  indeftruttiblc,  6c  fc  transmet  héréditairement,  6c  indé- 
pendamment des  caufes  externes.  Les  Vertus  au  contraire , les  vrayes, 
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Vertus,  les  habitudes  de  l’Ame,  qui  la  portent  au  bien , ceflent  bien- 
tôt, pour  peu  que  les  motifs  qui  les  avoicnr  fait  nairre,  s’afFoibliftent. 
Mais,  comme  on  le  voit,  les  Sciences  n’ont  qu’un  rapport  accidentel 
à ces  diverfcs  révolutions  morales  ; 6c  c’eft  ce  que  je  voulois  prouver 
dans  ma  première  Confidéracion,  par  l’efpecede  revue  du  genre  humain 
qui  vient  de  nous  occuper.  Je  vais  à préfent  fournir  des  preuves  plus 
dire&es  encore , tirées  de  l’idée  6c  de  la  nature  meme  des  Sciences. 


II.  Le  terme  de  Sciences  eft  du  nombre  de  ces  exprclïïons  va- 
gues, qui  fonr  répandues,  communes,  6c  continuellement  répétées, 
fans  que  ceux  qui  en  fonr  ufage  foyent  en  état  d’en  fixer  le  fens,  ni 
croyent  même  qu’il  foie  néceflâire  d’y  travailler.  A'  en  juger  d’après 
l’ufage,  on  entend  en  gros  par  les  Sciences  cet  amas  de  connoidances 
fur  toutes  fortes  de  fujets,  que  les  hommes  ont  formé  à l’aide  de  l’ex- 
périence & du  raifonnement , mais  qui  eft  plus  compofé  d’opinions 
que  de  vérités,  qui  dépend  des  caufes  externes,  du  goût  dominant, 
de  la  mode,  6c  qui  en  conféquence  de  cela  varie  de  fieele  en  ficelé,  6c  de 
climat  en  climar,  6c  n’a  jamais  un  état  de  véritable  confiftance.  De  cet 
amas  chacun  fuivant  fon  goût  particulier  tâche  de  s’approprier  une 
portion  dont  il  fait  fon  objet,  6c  à la  faveur  de  laquelle,  lorsqu’il  y a 
fait  certains  progrès,  ou  qu’il  vient  à bout  de  perfuader  aux  autres 
qu’il  les  a faits,  il  pafie  pour  Savanr.  Ainfi  l’Empire  des  Sciences  eft 
un  domaine  partagé  entre  plufieurs  Citoyens,  qui  prétendent  être 
égaux,  6c  jouir  de  tous  les  privilèges  de  cette  égalité  naturelle  ; la  fu- 
périorité  de  talens  reconnuë  dans  quelques  uns  d’entr’eux  ne  faifant 
qu’augmenter  l’etenduë  de  leur  territoire,  fans  leur  donner  aucun 
droit  fur  celui  des  autres.  Mais,  quoique  cette  idée  d’Empire  des 
Sciences,  de  République  des  Lettres,  ne  foit  pas  entièrement  defti- 
tuée  de  réalité  ; quand  apres  cela  il  s’agit  de  procéder  à une  vérifica- 
tion exacte,  on  fe  trouve  allez  embarrafle  de  dire,  où  commencent 
les  Sciences  réelles , folides,  dignes  de  ce  nom , 6c  jusqu’où  elles  peu- 
vent être  pouffées  fans  donner  dans  la  chimère  j on  l’eft  encore  plus 
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peut  - être  à diftinguer  une  foule  d’Avanruriers,  qui  fe  faux  - fîlcnr  par- 
mi les  Naturels  du  pais,  qui  fe  donnent  de  grands  airs  dans  un  féjour 
où  en  bonne  police  ils  ne  devroient  pas  être  admis,  qui  prétendent 
les  premières  places,  & dans  certains  rems  qui  favorifent  leur  audace, 
les  ufurpent,  &y  exercent  une  tyrannie  infupportable.  ïl  n’y  aafl'uré- 
ment  point  d'Etat  plus  mal  régie  que  celui  dont  nous  donnons  ici  la 
deferiprion  ; tous  les  fiecles  ont  vù  le  faux  favoir  écUpfer  le  véritable, 
l’orgueil  qui  elt  le  fupplément  de  l’ignorance,  opprimer  la  modefhe 
inféparable  des  vrais  talons  : & lî  quelquefois  un  mérite  rare,  éminent, 
incontefhble,  fe  fait  jour,  & lurrnonte  ces  obftacles,  ce  phénomène 
eft  rare  & de  courre  durée.  Je  demande  donc  à ceux  qui  ont  entrepris 
d’établir  que  les  Sciences  croient  utiles  aux  Moeurs,  ou  qu’elles  leur 
font  nuiliblcs,  s’ils  ont  bien  fait  attention  à ce  qu’ils  appelloienr  Scien- 
ces, & s’ils  ont  travaillé  avant  routes  chofes  à débrouiller  le  chaos  au- 
quel on  eft  «accoutumé  de  donner  ce  nom.  Il  ne  me  paroit  pas  qu’ils 
ayenr  pris  des  précautions  fuflifanres  à cet  egard  ; & alors  leurs  rai- 
fonnemens  ne  fauroient  fortir  d’une  généralité,  qui  les  prive  de  route 
leur  force. 

Les  Sciences,  fi  clics  font  quelque  cliofe,  & s’il  eft  pofTïb'e  de 
démêler  ici  l’ombre  d’avec  le  corps,  font  les  théories  qui  contiennent 
des  principes,  dévelopés  jusqu’à  un  certain  point,  desquels  on  tire  une 
fuite  non  interrompue  de  confcquences,  qui  conduifcnr  à un  dernier 
but,  ou  terme,  qui  n’eft  pas  le  non  plus  ultra  de  la  théorie,  niai-;  qui 
eft  le  dernier  effort  auquel  eft  actuellement  parvenu  l’efprit  humain  à 
fon  égard.  De  là  vient  Pnccroi/femcnr  poflible,  & effectif,  des  Scien- 
ces, ou  théories.  Un  Savant  prend  la  Science  qu’il  cultive,  telle  que 
l’ont  laifféc  fes  prcdéccffcurs ; niais  il  fait  valoir  cet  héritage,  il  l’amé- 
liore, il  défriche  des  terres  incultes,  il  aggrandit  des  bàtimens  commen- 
cés, & laifle  en  finiflànt  fi  carrière  à ceux  qui  viendront  après  lui  l’a- 
vantage de  profiter  de  les  travaux,  &.  la  tâche  de  les  continuer.  Si 
les  Sciences  avoient  été  traitées  & cultivées  de  fiecle  en  liecle  de  la 
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façon  que  j’indique , il  y a longrems  qu’elles  auraient  atteint  le  degré 
de  perfection,  où  nous  les  voyons  de  nos  jours  ; & nous  aurions  pro- 
bablement déjà  anticipé  fur  plufieurs  découvertes  rétervées  à une  pos- 
térité encore  éloignée.  Mais  en  vertu  de  l’anarchie  & des  défordres 
dont  je  parlois  tout  à l’heure,  on  a perdu  un  tems  infini  en  plans  chi- 
mériques, en  châteaux  en  l’air:  toute  l'ancienne  Phiiofophie  desGrecs 
n’a  été  qu’un  vain  babil,  un  étalage  de  Principes  arbitraires,  d’où  l’on 
vouloir  dériver  l’explication  des  chofcs  qui  y avoient  le  moins  de  rap- 
port; tout  le  Régne  de  la  Scolaltique  a été  l’efclavage  & l’opprobre 
de  l’efprit  humain  ; & depuis  qu'on  fe  pique  tant  de  raifon,  d'éviden- 
ce, de  démonftrarion,  on  a peut-être  pouffé  les  chofes  jusqu’à  dérai- 
fonner,  c’cft  à dire,  à vouloir  tirer  des  forces  de  l’Entendement  hu- 
main ce  qu’elles  ne  font  pas  capables  de  produire.  Montrez -nous  la 
véritable  Science  en  la  dégageant  de  deffous  les  Atomes,  les  Attrac- 
tions, les  qualités  occultes  tant  anciennes  que  modernes,  les  hypo- 
rhefes  qui  fe  fuccédent  fans  celte  les  unes  aux  autres;  épurez,  affinez 
au  creufet,  donnez -nous  l’or  pur,  & exempt  de  tout  alliage.  Cette 
opération  n’a  point  encore  été  faite,  & il  y a lieu  de  douter  quelle  fe 
faite  jamais.  Les  hommes  parlent  beaucoup  de  la  Vérité;  ils  difent 
qu’ils  l’aiment,  ôt  qu’ils  n’afpirenr  qu’à  la  voir  toute  nuë  ; & cependant 
ils  ne  font  guères  autre  chofe  que  la  farder,  la  déguifer , l’accoutrer, 
les  uns,  il  elt  vrai,  avec  plus  d’art  que  les  autres:  mais  cet  Art  elt  tou- 
jours un  voile  qui  couvre  la  Nature.  A' prêtent  mettez  les  moeurs 
des  hommes  vis  à vis  de  tout  cela,  & voyez  s’il  y a beaucoup  de  rap- 
port entr’elles,  & cette  prodigieufe  diverfué  de  dogmes  de  route  efpe- 
ce,  qui  compofent  l’hiftoire  des  Sciences.  Si  vous  conferviez  quelque 
doute  à cet  égard,  je  vais  entrer  dans  des  détails  propres,  fi  je  ne  me 
trompe,  à les  diifiper. 


Et  d’abord  quelle  efl  la  proportion  entre  le  nombre  de  ceux  qui 
portent  le  nom  de  Savans  , (ici  je  mets  libéralement  dans  cette 
Clafle  tous  ceux  qui  veulent  y entrer,)  & le  nombre  de  ceux  qui  res- 
tent 


tent  dans  l’ignorance.  Elle  varie , certc  proportion , je  l’avoue,  rela- 
tivement aux  rems  <Sc  aux  lieux.  Autrefois,  par  exemple,  à Lacédé- 
mone, à Thebes,  il  n’y  «voit  peut-être  qu’une  demi  - douzaine  de  per- 
fonnes  qui  euflènt  quelque  rcinture  de  ce  qu’on  appelloir  alors  Scien- 
ces, tandis  qu’à  Athènes  tout  le  monde  raifonnoir,  jugeoit,  décidoit, 
& que  les  Ciroyens  de  cerre  Ville  prétendoienr  former  un  Aréopage 
aufli.  refpcftable  en  ce  genre,  que  letoit  celui  de  leurs  Magiftrars  en 
fait  de  juflicc.  Rome  n’a  - r - elle  pas  cré  enfui  te  pendant  bien  longrems 
la  feule  Ville  où  les  Mufes  eufient  des  Temples  & des  Autels;  de  quoi- 
que je  ne  dife  pas  cela  dans  un  fens  abfolument  exclufif,  je  puis  le  dire 
au  moins  dans  un  fens  de  prééminence  très  confîdérable.  Aujourd’hui 
comparez  l'Efpagne,  la  Pologne,  la  Rulfie  même,  avec  la  France,  l’An- 
gleterre, & quelques  Pais  de  l’Allemagne;  combien  y a- 1 -il  de  têtes 
feientifiquemenr  penfanres  dans  ces  premiers  Royaumes,  en  comparai- 
fon  de  celles  qui  fc  trouvent  dans  les  féconds  ? Je  n’oferois  fixer  au- 
cun tarif  dévaluation,  mais  perfonne  ne  me  niera  que  la  difproportion 
ne  foit  des  plus  confidérables.  Cela  érant,  je  pofe  en  fait  qu’à  l’égard 
des  lieux  où  les  Amateurs  des  Sciences  font  fi  clairfemcs,  & fi  bornés 
eux- memes  dans  leurs  connoiflances , (car  relDoAe  du  premier  ordre 
dans  un  endroit,  feroit  à peine  un  Ecolier  diftingué  dans  un  autre,)  je 
pofe  en  fait,  dis -je,  que  ce  périr  nombre  de  Gens  qui  ont  quelque  fu- 
périorité  fur  le  vulgaire,  n’irifluënt  en  quoi  que  ce  foit  fur  lui , & que 
le  cercle  étroit  de  lumière  qu’ils  ont  tracé  autour  d’eux,  cft  conriguaux 
ténèbres  les  plus  épaifiës.  J’en  appelle  à la  preuve  de  fait , de  je  la 
crois  aflèz  connue  pour  ne  devoir  pas  y infilter. 

Mais,  dira -t- on,  il  n’en  fera  pas  au  moins  de  même  dans  les 
régions  où  tout  a l’air  penfant,  où  l’on  trouve,  dans  les  grandes  Villes 
au  moins,  un  vintième,  un  quinzième,  un  dixiéme  peut-être  de  per- 
fonnes  qui  ont l’efprit  cultivé,  de  la  leéhirc,  quelque  genre  d’étude, 
où  chaque  Science  a un  certain  nombre  de  parrifans,  qui  s’y  appliquent, 
les  uns  par  goût  de  par  un  principe  d émulation,  les  autres  parce  qu’ils 


font  appelles  à l’enfeigner,  à la  profeffer,  qu’ils  appartiennent  à des 
Corps,  qui  en  font  comme  dépositaires,  tels  que  les  Univerfités,  6c 
les  diverfes  fortes  d’ Académies.  Ces  gens -là  aflurément  doivent  don- 
ner le  ton,  on  penfc  d’après  eux,  on  fe  fait  une  gloire  de  leur  reffem- 
bler  en  quelque  cliofe  ; & en  voilà  aflèz  pour  caraélèrifer  les  moeurs 
d’une  Nation.  Ceci  eft  fpécieux  ; mais  il  ne  lailfe  pas  d’y  avoir  ex- 
trêmement à rabattre. 

Ne  demeurons  plus  dans  la  dénomination  vague  des  Sciences; 
décompofons  la  mafle , prenons  chaque  Science  en  particulier , indi- 
quons fon  objet  6c  fes  occupations,  & voyons  ce  qui  peut  en  réfulter 
pour  les  moeurs.  Il  n’importe  par  laquelle  je  commence,  Le  Phyfï- 
cien,  le  Gcomctre,  leChymifte,  le  Boranifte,  l’Aftronome,  l’Eru- 
dit,  le  Poëre  même  & l'Orateur,  marchent  ici  d’un  pas  égal  ; & j’ai 
la  même  chofe  à en  dire.  Le  Phyficien  s'attache  à l’étude  de  la  Na- 
ture, il  en  examine  les  différentes  parties,  il  s’étudie  à en  découvrir 
les  refforts,  les  caufes  cachées,  les  opérations  fecretes;  il  raffemble  fes 
decouvertes,  6c  les  employé  à groffir  le  Tréfor  de  celles  qui  ont  déjà 
été  faites.  Renfermé  dans  l’exercice  de  cette  fonftion , ( car  li  vous 
l’en  faites  fortir , pour  le  transformer  en  un  Prédicateur , ou  en  un 
Millionnaire,  cela  change  le  point  de  vue  & la  queftion,)  renfermé, 
dis -je,  dans  fa  fphère,  quel  principe  de  réformation  ou  de  détériora- 
tion en  réfultera-t-  il  pour  ceux  qui  vivent  à portée  de  le  connoitre, 
d erre  témoin  de  fes  occupations,  6t  même  d’en  acquérir  certaines  no- 
tions ? Je  ne  vois  pas  la  moindre  influence  de  l’une  de  ces  chofes  fur 
l’autre.  Cela  fera  encore  plus  vrai  de  Sciences  plus  abftraires,  6c  dont 
les  recherches  font  moins  à la  portée  de  rour  le  monde.  Que  le  plus 
grand  Géomètre  prenne  le  vol  plus  élevé,  qu’il  atteigne  à ce  que  fon 
art  a de  plusfublime;  qu’un  Chymifle  infatigable  opère  dans  fon  Labora- 
toire les  prodiges  les  plus  fuiprenans;  qu’un  Botanifte  groflïfle  le  Ca- 
talogue des  Plantes  par  centaines,  6c  découvre  dans  leur  ftru&ure  ce 
que  perfonne  n’y  avoir  encore  vû  ; que  l’Aflronome  voyage  dans  les 
Mim.  dt  tJctd.  Toin.lX.  F f f Cieux, 
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Cieux , 3c  y fafle , pour  ainfi  dire , des  conquêtes  ; que  l’Erudit  dé- 
brouille les  plus  anciennes  origines  des  Peuples,  explique  les  ufages  les 
moins  connus,  porte  le  flambeau  de  la  Cririque  dans  les  recoins  les 
plus  obfcurs:  je  fuis  fort  trompé  fi  le  Soldat,  l’Artifan,  l’homme  non- 
lettré,  de  quelque  condition  qu’il  foir , en  apporteront  le  changement  le 
plus  leger  à leur  façon  de  vivre,  & aux  allions  qu’ils  font  appellés  à 
commettre  dans  la  vie  ordinaire. 

De  toutes  les  preuves  la  plus  forte  & la  plus  abrégée  que  je  puis 
en  donner,  je  la  tire  des  Savans  eux -mêmes.  Quel  effet  produifent 
fur  eux  les  connoiflànces  qu’ils  ont  acquifes?  Naturellement  iis  doivent 
en  reflèntir  des  effets  immédiats  & bien  marqués.  Ne  craignez  point 
que  je  veuille  m’ouvrir  ici  un  champ  à la  Satyre.  Elle  feroit  très  dé- 
placée ; & , quand  je  ferois  fondé  à m’y  livrer,  je  la  dételle  comme  un 
fléau  très  pernicieux , qui  ne  corrige  jamais , mais  qui  aigrit  & envé- 
nime  tout  ce  à quoi  elle  touche.  Je  demeure  fidèle  au  principe  qui 
doit  être  regardé  comme  fondamental  dans  ce  Mémoire , c’eft  que  les 
Sciences  laiffenr  les  hommes  tels  qu’elles  les  trouvent  ; & il  me  paroit 
exactement  vérifié  par  l’expériance.  Qu’un  homme  naturellement 
vain,  violent,  malin,  perfide,  qu’un  de  ces  Tigres,  ou  de  cesSerpens, 
dont  je  parlois  plus  haut,  étudie  les  Sciences,  & qu’aidé  de  cette  for- 
ce d’imagination,  de  génie,  de  raifonnemenr,  qui  font  des  quaürés 
naturelles  & indifférentes,  il  devienne  un  vrai  Coryphée  dans  la  Scien- 
ce qu’il  profeflè,  fes  moeurs,  fon  cara&ère  moral  & perfonel,  feront 
ce  qu’ils  auraient  été,  indépendamment  de  ces  connoiflànces  ; & s’ils 
paroiffent  avoir  empiré , comme  cela  arrive  ordinairement,  c’eft  qu’il 
a plus  d’armes,  plus  d’inftrumens,  plus  de  moyens , plus  de  fecours. 
pour  ourdir  fes  trahifons,  & faire  éclater  tous  fes  vices,  qu’il  n’en 
aurait  eu , s’il  fut  demeuré  dans  l’ignorance  & dans  l’obfcuriré.  D’un 
autre  côté  qu’un  homme  doux,  intègre,  généreux,  humble,  plein  de 
droiture  & de  candeur,  ait  les  mêmes  avantages  naturels,  & faffe  les 
mêmes  progrès  dans  les  Sciences,  ce  fera  un  grand  homme  à tous 
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égards , & en  qui  les  grands  talens  brilleront  avec  d’autant  plus  d’éclat 
qu’ils  feront  rehauffés  par  de  grandes  Vertus.  11  en  cft  de  même  des 
Savans  fubalternes  ; chacun  d’eux  n’amende,  ni  n’empire  en  étudiant: 
mais  chacun  d’eux  trouve  pareillement  fuivanr  l’etenduë  de  fon  lavoir 
& le  rang  qu’il  tient  dans  la  Société,  des  occafions  de  fe  diftinguer  en 
bien  & en  mal,  qui  lui  auroient  manqué  s’il  avoit  vécu  dans  un  état  ab- 
jett,  dans  une  profeffion  méchanique.  Or  ici,  par  une  erreur  perpé- 
tuelle, on  attribue  à la  Science  ce  qui  vient  de  l’homme  ; & l’on  exagé- 
gere  avec  auffi  peu  de  fondement  les  Vertus  qu’on  en  croit  les  fruits, 
que  les  Vices  qui  l’accompagnent.  La  chofe  n’eft  point  telle  qu’on  fe 
la  repréfente  : ces  Vertus  & ces  Vices  font  en  femence  dans  le  coeur 
comme  dans  un  terroir  ; lesSciences  font  leSoIeil,  la  pluye,  & les  au- 
tres caufes  externes  de  la  végétation , qui  ne  fauroient  affurément  chan- 
ger l’efpece  de  la  femence  ; elle  croit,  elle  fort  de  terre,  elle  arrive  à 
maturité  ; & fi  fes  fruits  font  faluraires,  ou  venimeux,  ce  n’eft  encore 
une  fois  nullement  par  une  a&ion  efficiente  & formante  de  caufes,  qui 
ne  font  qu’excitantes  & dévelopantes.  Auffi  voir -on  parmi  les  Savans 
précifément  la  même  différence  morale  qu’entre  les  autres  Claftès 
d’hommes,  modifiée  feulement  par  le  genre  de  vie  qu’ils  mènent,  & 
les  récompenfes  auxquels  ils  prétendent.  C’eft  à dire,  que  comme 
parmi  les  gens  de  guerre  il  y en  a de  bons  & de  mauvais,  mais  que  gé- 
néralement parlant  leur  profeffion  les  porte  à un  certain  genre  d’excès, 
ou  d’aélions  irréguüeres;  comme  parmi  les  Negocians,  il  y a d’hon- 
nêtes gens,  & des  fripons,  mais  que  généralement  parlant  l’efprit  du 
négoce  les  rend  intércffés,  & les  porte  à certaines  obliquités;  6c  ainfi 
du  refte  : de  même  parmi  les  Savans  il  y en  a qui  font  dignes  du  plus 
grand  rcfpeéf,  & d’autres  du  plus  jufte  mépris,  mais  qu’auffi  générale- 
ment parlant  la  vie  de  Cabinet,  en  les  rendant  fédentaires,  & quelquefois 
atrabilaires,  leur  donne  de  l’humeur,  de  la  hauteur,  des  caprices,  & le 
genre  de  récompenfes  auquel  ils  afpirent,  ce  laurier,  cette  fumée,  dont 
ils  font  fi  avides,  tourne  leur  efprit  à la  jaloufie , à la  malignité,  aux  ma- 
noeuvres par  lesquelles  ils  cherchent  à fe  déprimer  les  uns  les  autres , 
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en  un  mot  à ces  vices  qui  fcmblenr  les  eara&èrifer  d’une  façon  parti- 
culière, mais  qui  font  du  meme  genre  que  les  vices  inhérens  aux  au- 
tres Profellions.  Je  ne  fai  fi  je  me  fais  illufion,  mais  il  me  femble  que 
voilà  une  idée  bien  précife  de  ce  que  produit  la  Science  fur  le  Savant 
même  qui  la  pofiede  : & fi  cela  ne  va  point  à changer  le  fonds  même 
des  moeurs,  ai -je  befoin  de  m’arrêter  encore  à prouver,  qu’à  beau- 
coup plus  forte  raifon  ne  doit -on  lui  attribuer  aucun  effet  moral  fur 
ceux  à qui  elle  eft  étrangère  & inconnue  ? 

Mais  quoi  ! N’y  a-t-il  donc  rien  dans  route  l’etenduë  des  Scien- 
ces qui  foit  appliquable  aux  Moeurs , & dont  elles  puiflent  recevoir 
quelque  avantage  ou  quelque  détriment?  Je  n’ai  garde  de  finir  ce 
Mémoire,  fans  avoir  répondu  à une  Queftion  aufli  judicieufe ; & la 
réponfe  que  j’ai  à y faire,  fournira  même  des  ouvertures  finales  & dé- 
cisives pour  terminer  pleinement  la  Controverfe  générale  qui  nous  oc- 
cupe. Je  dis  donc  premièrement,  que  toutes  les  Sciences,  ou  peu 
s’en  faut,  ont  en  effet  un  côté  moral,  des  ufages  de  pratique,  qui 
pourroient  être  preffés,  inculqués,  & employés  au  profit  commun 
de  la  Société.  Dans  tous  les  fujets  dont  l’efprit  humain  cherche  à pé- 
nétrer les  profondeurs , il  rencontre , tantôt  des  merveilles  jusqu’alors 
cachées  qui  le  conduifenr  droit  au  Souverain  Etre , feul  Auteur  de  tou- 
res  chofes,  tantôt  des  profondeurs  encore  inacceffibles,  qui  en  le  con- 
vainquant de  fes  propres  bornes,  doivent  produire  le  même  effet. 
Tout  eft  fubordonné  aux  fins  de  la  Nature,  aux  vuës  de  h Providen- 
ce ; tout  eft  propre  à nous  mettre  devant  les  yeux  les  perfe&ions  de 
Dieu  : & dès  qu’on  eft  parvenu  jusque  là , rien  de  plus  aifé  que  d’en 
déduire  les  motifs  qui  doivent  nous  engager  à régler  nos  aftions  d’une 
maniéré  conforme  à l’idée  que  nous  avons  du  premier  Etre.  Voilà 
peut-être,  ou  plutôt  fans  contredit,  les  plus  magnifique  avantage  des 
Sciences;  c’eft  de  conduire  à Dieu  & à la  Vertu  : mais  eft -il  ordi- 
naire de  les  envifager  de  ce  côté -là?  11  y a,  je  l’avouë,  quelques  Ou- 
vrages qui  fe  rendent  recommendables  par  cet  endroit  ; mais  ils  font 
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en  Trop  petit  nombre,  pour  qu’on  puiflè  dire  des  Sciences  en  général 
qu’elles  fc  lient  avec  les  Moeurs,  par  l’application *ju’on  y en  fait. 
Ainfi  je  répons  d’abord  à la  Queftion  que  je  m’érois  propofée,  qu’il  y 
a réellement  dans  presque  roures  les  Sciences  dequoi  rendre  les  hom- 
mes meilleurs,  s’il  le  voûtaient;  mais  que  c’eft  à quoi  l’on  penfe  le 
moins,  foit  en  fe  déterminant  à les  cultiver,  foit  lorsqu’on  y a fait  les 
progrès  même  les  plus  confidérables.  Ceux  qui  en  tirant  ces  falutai- 
res  ufages,  ne  le  font,  fuivant  mon  principe  fondamental,  que  par  ce 
qu’ils  font  naturellement  bons  & vertueux.  (')  C'eft  les  cas  des  ali- 
mens,  qui  dans  un  corps  bien  conftitué  fe  transforment  en  liqueurs 
propres  à la  confcrvation , tandis  que  dans  un  corps  cacochyme  il  s’en 
forme  un  mauvais  chyle,  & un  fang  chargé  d’impuretés. 

Ce  n’eft  pas  là  pourtant  encore  tout  ce  que  j’avois  à dire  à cet 
égard:  au  contraire  l’eflenticl  me  relie.  Outre  le  côté  moral  des 
Sciences,  j’en  apperçois  une  diftinéle  de  toutes  les  autres,  qui  s’appel- 
le MORALE,  parce  qu’elle  a les  moeurs  pour  objet,  & qui  par  con- 
féquent  eft  faite  pour  les  régler,  en  forte  que  fuivant  la  nature  de  fes 
direftions , les  moeurs  feront  bonnes  ou  mauvaifes.  Si  donc  la  cultu- 
re des  Sciences  ramené  celle  de  la  Morale,  & que  réciproquement  la 
ruïne  des  Sciences  entraîne  celle  de  la  Morale,  il  en  réfultera  que  les 
Sciences  influent  fur  les  Moeurs,  finon  par  elles -mêmes  & toutes  en- 
femble , au  moins  parce  qu’elles  renferment  dans  leur  cohorte , fi  je 
puis  m’exprimer  ainfi,  la  Science  des  Moeurs.  Ce  raifonnement  feroit 
de  la  derniere  juftefle,  s’il  étoit  aulfi  vrai  qu’on  le  fuppofe  , que  dès 
que  l’on  fe  met  à cultiver  les  Sciences , la  Morale  eft  du  nombre,  & 
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(*)  Je  trouve  dans  Philippe  de  Comines  un  mot  qui  prouve  que  ce  judicieux  Ecri- 
vain avoir  faifi  l’idée  qui  régne  dans  tout  ce  Mémoire  : Un  Prince,  dit -il, 
(Liv.  V.  vers  le  commencement  du  Chap.  jg.)  un  Prince , oh  homme  de  quelque 
eftat  qu'il  foie , ayant  force  & authorieé  là  où  il  demure , IS  par  dejfut  les  autres, 
s'il  ef  bien  lettré , ff  qu'il  ait  veu  ou  leu,  cela  P amendera  ou  P empirer a : car  1«» 
mauvais  empirent  de  beaucoup  feavoir,  & les  bons  amendent. 
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tient  parmi  les  autres  le  rang  quelle  mérite.  Mais  fi  je  confulte  l’His- 
toire 6c  l’Expérifnce,  je  trouve  premièrement  que  les  Sciences  ne  font 
pas  plus  liées  avec  la  Morale  qu’avec  les  Moeurs , 6c  que  de  tout  ce  qui 
peut  être  réduit  en  Théorie  6c  en  Corps  de  doélrine,  il  n’y  a rien  à quoi 
on  ait  moins  penfé  qu’à  la  Morale  ; 6c  fccondcmenr,  que  lorsqu’on  s’eft 
avifé  de  toucher  à cette  belle  Science,  la  feule  qui  intérefTe  au  fonds  vé- 
ritablement l’homme,  on  l’a  fait  d’une  maniéré  fi  imparfaite,  on  a pofé 
des  principes  fi  vagues,  fi  peu  propres  à faire  naître  des  motifs  à la 
détermination  des  aélions  humaines,  que  les  hommes  font  demeurés, 
comme  nous  ne  cédons  de  le  dire , tels  qu’ils  étoient,  vivant  fui vant 
leurs  goûts  6c  leurs  penchants,  6c  ne  fe  mettant  guères  en  peine  de 
les  fubordonner  à d’autres  Loix  qu’à  ces  Loix  pofttives  qui  font  armées 
contre  le  crime.  Ici  que  l’on  fe  rappelle  d’un  coup  d’oéil  l’Kifioire 
de  la  Morale.  Je  ne  parle  point  de  ce  Peuple  privilégié  à qui  Dieu 
donna  lui -même  fa  Loi;  il  fait  un  très  grand  objet  aux  yeux  de  la  Foi, 
mais  il  a fait  une  très  petite  figure  dans  l’Univers,  6c  n’entre  presque 
pour  rien  dans  le  Tableau  qui  repréfente  les  révolutions  du  genre  hu- 
main, fans  compter  qu'il  n’a  gueres  bien  profité  lui -même  des  fecours 
extraordinaires  qui  lui  ont  été  difpenfés.  Mais  je  prens  les  hommes 
de  tous  les  tems  6c  de  tous  les  lieux , tels  que  les  Annales  du  Monde 
nous  les  font  connoirre,  6c  je  ne  vois  qu’une  feule  Nation  qui  ait  fait 
fon  capiral  de  la  Morale,  qui  l’air  envifagée  comme  une  Science  immé- 
diatement 6c  continuellement  appliquable  à la  vie  6c  aux  actions  des 
Citoyens,  6c  qui  en  air  ouvert  des  Ecoles,  non  de  (impie  théorie,  mais 
de  pratique,  où  l’on  eft  formé  à la  vertu,  comme  on  l’eft  ailleurs  aux 
exercices  du  Corps,  aux  Arts  6c  aux  Sciences.  Vous  reconnoiflèz  ni- 
fément  à ces  traits  le  fameux  Empire  de  la  Chine,  le  plus  ancien,  le 
plus  floriflanr,  6c  à cet  égard  le  plus  refpeétable  qui  ait  jamais  exifté. 
La  Morale  connue,  6c  traittée  comme  elle  l’a  été  dans  cet  Empire , in- 
flue fans  contredit  fur  les  moeurs;  6c  il  feroit  même  puérile  de  met- 
tre la  chofeen  queftion.  Mais  trouverez  - vous  dans  rous  les  autres 
Empires  anciens  6c  modernes  quelque  chofe  de  femblable?  Jusqu’à 
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Socrare  a-r- on  parlé  de  Morale?  Martyr  de  fe  do&rine,  fon  exem- 
ple a -r  il  éré  foi  r encourageant  pour  les  autres?  Ceux  qui  ont  re- 
cueilli cette  do&rine  ont  presque  uniquement  tourné  leur  vues  du 
côté  de  ces  fpéculations  creufes  & métaphyfïques,  qui  régnent  dans 
Platon.  Epicure  a-t-il  eu  une  Morale  ? Ariftore  & tous  les  Peripa- 
teticiens,  jusqu’à  l’extinélion  du  nom  & de  laSeéte,  ont  - ils  été  au  delà 
de  ces  divifionsdc  de  ces  diftinélions  qui  exercent  la  fubrilité  de  l’efprir, 
fans  faire  le  moindre  effet  fur  les  inclinations  du  coeur  ? Les  Stoïciens 
femblent  faire  une  exception  j ils  ont  été  tout  occupés  de  la  Morale,  ils 
ont  même  exalté  jusqu’aux  nues  les  prérogatives  de  celle  qu’ils  en- 
feignoient.  Mais  quels  fondements  ont- ils  pofé?  Quels  paradoxes 
n’ont  ils  pas  débité  ? Et  leur  Sage  n’a  - 1-  il  pas  plutôt  l’air  d’un  Citoyen 
des  petites  Maifons  que  d’un  Membre  urile  à la  Sociéré  ? Je  n’ai  gar- 
de de  nier  qu’il  ne  fe  trouve  de  belles  Maximes , d’admirables  pré- 
ceptes dans  Epiéfete , dans  Marc  Aurele  ; mais  cela  ne  fait  point  une 
Morale  : & quand  on  a bien  vanté  ces  Maximes  & ces  préceptes,  on 
eft  tout  furpris  de  ne  découvrir  pour  encouragemens  à leur  pratique, 
que  l’orgueil  ou  le  defefpoir  : car  j’appelle  defefpoir  toutes  ces  Con- 
folarions  Philofophiques  prifes  de  la  deftinée,  & de  la  nécediré  im- 
muable des  événemens.  Voilà  pourtant  tout  ce  que  l’Antiquité  nous 
fournir  de  mieux  ; & quand  cela  vaudroit  beaucoup  d’avantage , je  de- 
mande fi  l’on  s’en  mettoit  fort  en  peine  hors  des  Ecoles,  & fi  ces 
dogmes  n’étoienr  pas  d’une  ftérilité  parfaite.  La  raifbn  en  eft  que  (a 
Morale,  toute  Morale  qu’elle  eft,  n’enfluera  jamais  fur  les  moeurs, 
qu’auranr  quelle  fera  partie  d’une  Religion  j & voilà  pourquoi  le 
Chriftianisme  a changé  à cet  égard  la  face  de  la  Terre,  quoique  la 
corruption  humaine  ait  confidérablemenr  altéré  le  renouvellement  qu’il 
auroit  dû  produire.  Depuis  letabliflèmenr  de  cette  Religion,  il  ne 
faur  pas  confondre  les  lumières  qu’elle  a données  avec  ce  que  nous 
avons  appelle  jusqu’ici  les  Sciences.  Mais  encore  malgré  ces  lu- 
mières , où  en  eft  la  Morale  aujourdhui  même,  confidérée  comme 
une  Théorie,  une  Science  claire,  folide,  continuellement  applicable 
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à la  pratique  ? Où  font  les  Manuels  à la  portée  de  tout  le  Mon- 
de , dont  on  ait  vû  des  effets  frappans  , ou  dont  on  puiffe  s’en 
promettre  pour  la  fuite  ? Il  fe  trouve  donc  , pour  mettre  le  com- 
ble à la  démonftration  que  j’ai  enrreprifc , que  la  Science  des  Moeurs 
elle  - même  a été  & demeure  parfaitement  inutile  aux  moeurs , 
qu’elle  rentre  à cet  égard  dans  la  catégorie  des  autres , 6c  que  tomes 
enfemble  n’ont  jusqu’à  préfent  contribué  en  rien  à produire  fur  le  Théâ- 
tre du  Monde  ces  changemens  favorables  ou  finiftres  qu’on  ne  ceffe  de 
leur  attribuer.  Les  Arts  fur  lesquels  j’ai  moins  infifté,  font  compris 
également  dans  mon  aflertion  ; 6c  je  n’aurois  pas  plus  de  peine , li  on 
l’exigeoit,  à démêler  leurs  effets  naturels  6c  propres,  de  ceux  qu’il  faut 
attribuer  au  caraélcre  inné  6c  effentiel  des  Nations  où  ils  ont  fleuri. 
Partout  je  me  fais  fort  de  retrouver  non  feulement  l’homme,  mais  en- 
core l’homme  d’une  telle  efpecc,  c’eft  à dire,  doué  d’un  tel  caraélère 
naturel , rélatif  au  climat  6c  à d’autres  caufes  phyfiques , 6c  que  les 
caufes  externes  qu’on  a coutume  d’appeller  morales , ne  font  tout  au 
plus  que  modifier,  6c  encore  d’une  maniéré  qui  à des  yeux  clairvoyans 
& philofophiques,  laifle  toujours  voir  le  fonds  5c  le  bafe  de  ces  modi- 
fications. En  un  mot  les  Sciences  6c  les  Arts,  quelque  rang  qu’elle 
tiennent  chez  une  Nation,  ne  font  à fon  egard  que  comme  les  couleurs 
à l’égard  du  corps  ; elles  ne  changent  que  la  furface,  le  corps  relie  ce 
qu’il  étoit,  bois,  pierre,  métal,  ou  telle  aurre  matière,  dont  routes  les 
couleurs  fuccelfives  n’altéreront  jamais  la  fubftance. 
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EXAMEN 

D’UNE  QUESTION 

CONCERNANT 

LA  LIBERTE- 

par  M.  MERIAN. 


il  y a un  Fatalisme  groffier,  qu’on  rcconnoit  au  premier  abord, 
parce  qu’il  ne  prend  pas  la  peine  de  fe  déguifer  ; il  y a aulli  un 
Fatalisme  fubtil,  qui  fe  cache  fous  les  dehors  les  plus  fpécieux,qui  fepare 
des  dépouilles  de  la  Liberté,  qui  en  ufurpe  le  nom  & les  prérogati- 
ves : vrai  Protée , qu’on  ne  découvre  fous  fa  forme  naturelle  qu’après 
en  avoir  étudié,  avec  foin,  les  diverfes  transformations.  C’eft  ce  que 
j’ai  effayé  de  faire  dans  deux  Mémoires  , (*)  où  je  tâche  de  fixer  la 
norion  d’un  Principe  vraiment  actif,  qui  pourroit  nous  rendre  refpon- 
fables  de  notre  conduite. 

Mais  ce  Principe,  ainfi  que  je  le  détermine,  ne  feroit-il  pas  une 
fimplc  limitation,  ouïe  réfultat  d’une  limitation;  & par  conféquent 
une  imperfection  eiTentielîeà  notre  être,  comme  les  limites  le  font  à une 
figure  ? La  fatalité  ne  lui  feroit-  elle  pas,  & préférable  de  fa  nature,  & 
infiniment  plus  avantageufe  à l'homme  ? Enfin  un  être  illimité  & tout- 
parfait  ne  feroit-il  pas  exclus,  par  là-même,  de  la  claflè  desagens  libres? 
C’elt  là  une  question  fur  laquelle  on  me  permettra  de  dire  mon 
fentiment. 

Le  libre  arbitre  réfulte  de  la  limitation  ; cela  eft  bientôt  dit  : mais  l- 
je  demande  à ceux  qui  le  difent  qu’ils  me  faflent  voir,  par  une  analyfe 

exaétc, 


(*)  Hiftoire  de  1* Académie  pour  l'année  i7fo.  p.  45  9 & 48É. 
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exafte , comment  ces  deux  notions  tiennent  enfemble  : qu’ils  me  de- 
vclopent  diftinétement  cette  origine  de  la  faculté  foi  - mouvante , en 
la  faifant  forrir , comme  à vûe  d’oeil , des  bornes  dont  les  êtres  finis 
font  environnés. 

Déjà,  fi  l’on  prend  le  terme  de  limitation  dans  toute  l’étendue 
du  fens  qu’il  peut  recevoir,  la  propofition  cft  infoutenable  ; ou  du 
moins  tire- 1- elle  à des  conféquences  fort  étranges.  Non  feulement 
il  s’enfuivroit  que  tous  les  êtres  limités  font  des  agens  libres  ; ils  fe- 
roient  d’autant  plus  libres  qu’ils  feroient  plus  limités  :•  les  pierres  & les 
métaux  deviendraient  de  tous  les  êtres  connus  ceux  qui  jouiraient  du 
plus  haut  degré  de  liberté. 

11  importe  donc  de  connoitre,  de  plus  près , cette  efpece  particu- 
lière de  limitation  qui  nous  fouflrait  à l’empire  de  la  néceiîtté  : peut- 
êrre  n’eft-il  queftion  que  de  la  limitation  des  Intelligences  : la  chofe 
mérice  d’être  examinée. 

Mais  icy  fe  préfente  d’abord  une  obfervation  fâcheufe  ; c'cft  que 
le  manque  de  liberté  eft  tout  aufîî  compatible  avec  l’intelligence  finie 
que  ne  l’eft  la  jouïflànce  de  cette  faculté.  Quand  nous  accorderions 
que  tous  les  efprits  finis  fuflènt  libres,  il  faudrait  pourtant  convenir 
qu’ils  ne  le  font  ni  toujours,  ni  en  toutes  leurs  modifications.  Ainfi 
tout  n’eft  pas  libre  en  eux  , quoique  tout  y foit  fini  : leur  liberté  ne 
fauroit  donc  être  une  conféquence  néceffaire  de  leur  limitation. 

On  peut  concevoir , en  quelque  façon , la  production  d’un  efprit 
fini  par  la  polition  des  limites.  Qu’on  fuppofe  une  intelligence  illimi- 
tée, qui,  dans  notre  cas,  ne  fera  point  libre  : qu’on  o c de  l’idée  de 
fes  attributs  l’idée  de  l’infini  : on  fe  formera  ainfi,  par  une  efpece  de 
création  mentale,  des  intelligences  bornées  de  diverfes  clafiès,  félon 
qu’on  en  élargira  ou  reflerrera  les  bornes.  Mais  comment  conçoit- 
on  que  de  cette  opération  pui/Te  réfulrer  un  efprit  fini,  doué  du  princi- 
pe foi- déterminant , rien  de  pareil  n étant  fuppofé  dans  la  fubftance  in- 
finie 


finie,  dont  on  l’aura,  pour  ainfi  dire,  rerranché  ? Je  propofe  ce  pro- 
blème a des Phtlofophes  profonds,  qui  le  réfoudront  à coup  fûr,  s’il 
y en  a une  folution  à cfpcrer. 

Ce  qui  m'empêche,  en  particulier,  d’être  de  leur  avis,  c’eff 
qu’après  tour  les  limires  ne  font  que  des  négations,  pendant  que  le  li- 
bre ai  bin  e eff  un  principe  pofitif,  qui  fe  manifeffe  par  des  effets  réels. 
S.  oit -ce  donner  une  bonne  raifon  de  la  production  de  ces  effets  que 
de  les  attribuer  à un  défaut  dans  leur  caufe  ? Ce  qui  n’eft  pas,  peuc-il 
être  l’origine  de  ce  qui  eff  ? 

Cependant  c’eff  là  ce  qu’ils  font  obliges  de  foutenir  : leur  doctri- 
ne les  engage  à démontrer  un  raifonnemenr  à peu  près  comme  celuy- 
ci  : Les  propriétés  des  êtres  finis  font  routes  bornées;  donc  ils  en  ont 
une  que  l’être  infini  n’a  point  : l’homme  n’eff  pas  Dieu  : donc  l’hom- 
me eff  libre  : Mais  où  font  les  idées  moyennes  qui  lient  ces  deux  pro- 
polirions ? 

Je  ne  penfe  pas  qu’ils  confondent  les  limires  de  la  liberté  avec  la 
liberté  elle  même  ; la  méprife  feroit  trop  palpable.  La  fphère  de  no- 
tre activité  eff  fort  étroite  fans  doute  : nous  ne  fommes  libres  que  jus- 
qu’à un  cerrain  point  ; mais  de  ce  qu’un  pouvoir  eff  limité  s’enfuit -il 
qu’il  n’exiffe  qu’en  vertu  de  fes  limites,  ou  qu’il  ne  foit  lui -même 
qu’une  limitation  ? Ils  fatenr  trop  bien  qu’il  s’enfuir  rout  le  contraire, 
& que  pour  pouvoir  être  limité  il  faut  êrre  quelque  chofe. 

Envifageonsla  queffion  fous  un  aurre  point  de  vue,  & demandons 
fi  un  êrre  dont  toutes  les  actions  feroient  déterminées  par  la  nécelfité 
furpafferoit,  en  perfection,  un  êrre,  ou  effennellement  libre,  ou  qui 
auroit  reçû  la  liberté  en  préfenr,  préfent  funeffe,  dit-on,  vraye  boëte 
de  Pandore,  fource  de  tous  nos  crimes  & de  tous  nos  malheurs. 

Un  contraffe  remarquable  régne  icy  entre  les  fentimens  des  Phi- 
lofophes.  Tandis  que  les  uns  refufent  la  liberté  à l’homme,  de  peur  de 
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le  trop  élever,  & d’en  faire  comme  un  petit  Dieu  ; les  autres  croyent 
le  dégrader  beaucoup  en  la  lui  accordant.  Tenons,  s’il  eft  poflible, 
un  julte  milieu,  & tâchons  de  nous  repréfenter  notre  condition  telle 
qu’elle  eft,  c’eft  à dire,  ni  trop  brillante,  ni  trop  abjecte. 

A'  ne  comparer,  comme  on  devroit  le  faire,  que  la  nature  d’agent 
libre  à celle  d’automare , je  ne  crois  pas  qu’on  pût  trouver  cette  dis- 
culfion  fort  embarraffante.  Les  caufes  agilTanres  par  elles- mêmes,  en- 
tant que  caufes,  font  d’un  ordre  fi  vifiblement  fupérieur  aux  agens  né- 
ceffaires  & aux  caufes  mécaniques,  (je  n’excepte  point  le  mécanisme 
fpirituel  le  plus  raffiné,)  que  cette  feule  confidération  fuffiroit  pour  dé- 
cider. Ces  dernieres  caufes  produifent  toujours  leurs  effets  détermi- 
nés, & n’en  fauroient  produire  d’autres  , parce  quelles  obéiffent  à un 
principe  externe  ; au  lieu  qu’il  eft  effientiel  aux  premières  de  pouvoir 
prendre  un  parti  de  leur  chef  & d erre  maitre/fes  de  leurs  aCtions. 
Or,  entre  les  idées  d’indépendance  <5c  de  dépendance,  entre  agir  & 
pâtir,  entre  mouvoir  & être  mû,  la  différence  eft  trop  marquée  pour 
pouvoir  être  méconnue. 

C’eft  donc  ne  pas  faifir  le  vrai  point  de  la  conrroverfe  que  de 
demander,  par  exemple,  fi  une  montre  qui  va  bien,  n’eft  point 
préférable  à un  homme  qui  fe  conduit  mal  : affurémenr  qu’elle  eft  plus 
parfaite  dans  fon  genre  ; mais  ce  n’eft  pas  à dire  que  le  genre  des  ma- 
chines, ou  des  automates,  foit  préférable  à celui  des  agens  libres. 

Il  ne  faut  que  quelques  réfléxions  très  fimplcs  pour  faire  fentir 
l’incongruité  du  principe  dont  on  fe  fert  icy  pour  apprécier  la  per- 
fection. 

Si  la  liberté  étoit" un  défaur,parce  qu’on  peur  fe  déterminer  au 
mal  ; elle  feroit  un  avantage,  parce  qu’on  peut  fe  déterminer  au  bien  3 
elle  feroit  donc  perfection  & imperfection  tout  à la  fois. 

Si  tout  ce  qui  peur  contribuer  au  défordre  phyfique  ou  moral, 
étoit  imperfection  3 toutes  les  facultés  de  notre  corps,  toutes  celles  de 

notre 


notre  ame  devraient  erre  rangées  dans  cette  clafle,  tout  au  /fi  bien  que 
la  liberté  ; vû  qu’il  n’y  en  a aucune  qui  ne  pui/fe  devenir  1 inftrumenr 
du  crime  ou  de  la  douleur:  ces  facultés  tant  célébrées  qui  nous  diftin- 
guenr  de  la  brute  feraient  celles  précifément  qui  rendraient  notre  na- 
ture le  plus  défectueufe  : & les  êtres  inanimés  feraient  le  chef  - d’oeu- 
vre du  Créateur. 

Mais  ia  vérité  eft  que  la  fubftance  libre  ne  peut  faire  le  mal  que 
parce  que  fans  cela  elle  ne  pourrait  pas  faire  le  bien , & qu’à  propre- 
ment parler  elle  'ne  pourrait  rien  faire.  C’eft  donc  donner  une  défi- 
nition bien  étrange  de  la  liberté  que  de  la  nommer  le  pouvoir  défaire 
le  mal  ; c’eft  comme  fi  on  définifTok  la  vûc  la  faculté  de  loucher,  ou  la 
parole  la  faculté  de  mentir. 

Mais  fuppofons  encore  que  des  chofes  auffi  hérerogcnes  pui/Iènt 
être  comparées  ; comment  s’y  prend -on,  pour  l’ordinaire,  en  pe- 
fant  les  avantages  de  la  fatalité  contre  ceux  du  libre  arbitre  ? On  fe 
forge,  à plaifir,  une  machine  penfantc , comblée  de  perfection  & de 
bonheur  ; & puis  on  oppofe  à cet  être  romanesque  un  agent  libre, 
rempli  de  vices  & de  déréglemens  : c’eft  fur  une  fuppofirion  au /fi  pré- 
caire que  celle  - ci  qu’on  décerne  les  honneurs  du  triomphe  à la  fatalité. 

Rendons  au  moins  la  fi&ion  égale  des  deux  cotés  ; de  faifons  pa- 
raître la  liberté  & la  néce/fité,  chacune  dans  fon  plus  grand  éclat.  Je 
me  figure  un  homme  déterminé  fatalement  à une  fuite  non -interrom- 
pue de  bonnes  aétions  : je  m’en  figure  un  autre  qui  tient  librement  la 
même  conduite  : auquel  des  deux  ajugera-t  - on  la  palme  ? ou  plu- 
tôt peut  - on  douter  un  inftant  qui  des  deux  la  mérite  ? Les  actions  du 
premier  font  fufceptibles , tout  au  plus,  d’une  beauré  phy/ique  : ce 
fera,  fi  vous  voulez,  une  piece  curieufe,  mais  où  il  n’y  a pas  plus  de 
vraye  vertu  que  dans  une  pendule  de  Graham  ; au  lieu  que  les  avions 
du  fécond,  outre  ce  parfait  phyfique,  auquel  la  liberté  ne  déroge  en 
rien,  brillent  d’une  perfection  morale,  perfection  au  deflus  de  laquel- 
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le  i!  n’y  en  a point  à imaginer.  Un  univers  rempli  de  merveilles  ne 
vaut  pas  un  être  qui  le  détermine  librement  au  bien. 

Si  nous  réfléchirions  en  fuite  fur  le  fruit  de  nos  oeuvres  ; fans 
doute  que  le  plailir  le  plus  doux,  le  plus  pur,  & le  plus  noble  qu’on 
puifle  recueillir  d’une  conduite  irréprochable,  c’eft  cotre  fari-faction  in- 
terne qui  nair  d’une  bonne  confeience,  c’eft  à dire,  d'une  confience 
qui  artefte  que  nous  nous  femmes  acquittes  librement  de  nos  devoirs. 
Or  c’efl  là  un  fentiment  que  l’honnête  - homme  machinal  ne  fauroit 
éprouver  ; à moins  que  le  même  deftin  propice  dont’  il  eft  le  bienheu- 
reux inftrument,  ne  luiperfuade  fatalement  qu’il  a agi  par  lui  même  : 
Et  le  befoin  de  cette  illulion  emporte  déjà  la  balance  en  faveur  de  la 
liberté. 

On  peut  obferver,  à cette  occafion  , que  fi  en  effet  nous  ne  fom- 
mes  pas  libres,  & fi  le  franc  - arbitre  n’efl  qu’une  belle  chimère,  c’en 
cil  au  moins  une  dont  nous  nous  berçons  très  volontiers  autant  de  fois 
que  nous  y trouvons  notre  compte  ; 6c  qu’à  cet  égard  nous  fommes 
fervis,  à fouhair,  par  la  deftinée.  Tant  que  nouscro\ons  bien  faire, 
& cjue  le  vent  de  la  profpérité  enfle  nos  voiles  ; nous  ne  nous  avisons 
guères  de  faire  honneur  de  notre  conduite  à la  fatalité  : nous  nous  enor- 
gueillirons du  fuccès  de  nos  entreprifes,  comme  fi  la  glotre  nous  en  ap- 
partenoit  en  propre  : entrainés  par  le  courant  du  deftin  nous  tenons 
fièrement  le  gouvernail , 6c  nous  nous  applaudifî'ons  de  nos  belles  ma- 
noeuvres. Ce  n’eft  que  lorsque  nous  aurions  mal  manoeuvré,  & 
que  la  barque  va  périr,  ce  n’eft  qu’aie >rs,  dis  je,  que  nous  nous  fouve- 
nons  de  la  fatalité  pour  la  charger  de  notre  infortune  & de  nos  malé- 
dictions. Dès  lors  ce  n’eft  pas  le  héros  qui  n fait  la  faute  ; ccft  Jupi- 
ter , ccft  la  Parque  , ccft  la  Furie  qui  marche  dans  les  ténèbres.  (*) 

Dès- 

- - - - f’yw  (Towt  aiTtôç  iifu , 

’AKKd  Zevç,  nui  Mâfa,  mi  fci'cpoÏTiç  ’Eçwvç. 
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Dès  que  la  Liberté  efi  reconnue  pour  une  faculré  réelle  & pour 
une  perfection  , il  n’eft:  plus  permis  de  la  refufer  à Dieu  ; elle  lui  ap- 
partiendra, au  contraire,  dans  le  degré  le  plus  indépendant  âc  le  plus 
fublime  de  tous  ; foir  qu’on  Penvifage  fimplemenr  comme  l’être  tour- 
parfait,  1 erre  par  excellence  ; foit  qu’on  révéré- en  lui  la  caufe  pre- 
mière de  notre  exiftence  & de  nos  réalités,  le  créateur  & le  modéra- 
teur de  l’univers. 

L’idée  de  la  Divinité  eft  trop  grande,  fi  j’ofe  ainfi  m’exprimer, 
pour  la  peritefie  de  notre  entendement.  Le  feul  moyen  de  nous  en 
tracer  un  foible  crayon,  c’eft  de  concevoir  d’abord  un  efprit  fini  le  plus 
parfait  pofiîble,  & d'écarter  en  fuite  la  notion  des  limites.  De  cette 
façon  nous  voyons,  d’un  côte,  toutes  les  propriétés  de  cet  efprit  fini 
s’exalter  & s’éléver  a leur  plus  grande  perfection , & de  l’autre  nous 
voyons  difparoitre  tous  les  défauts  qui  provenoient  de  fa  limitation. 
Si  donc  le  principe  actif  éioit  de  ce  dernier  nombre  ; notre  opération 
devroit  ie  laiffer  en  arriéré  6c  l'anéantir  avec  les  limites  ; mais  il  n’y  a 
aucune  raifon  de  l’affirmer  : il  eft  vifible,  au  contraire,  que  ce  prin- 
cipe doit  prendre  une  réalité  infinie, & devenir  toute  puiffance  de  puis- 
fancc  bornée  qu’il  étoir.  Son  élévarion  ne  peur  pas  non  plus  lui  faire 
changer  de  nature  ; 6c  perfonne  n’oferoir  fourenir  qu’une  liberté  infi- 
nie, la  plus  grande  de  toutes,  fût  la  meme  chofe  qu’une  nécelfité  ab- 
folue,  la  plus  grande  des  néce/Iités. 

Cette  liberté  divine  fe  manifefte  encore  avec  plus  d’évidence, 
lorsqu’on  œimdére  l’être  fuprême  comme  auteur  de  routes  chofes. 
Dès  lors  on  ne  peur  la  révoquer  en  doute  fans  violer  les  loix  les  plus 
fini  pies  du  raisonnement,  fans  pofer  des  effets  plus  grands  que  leur 
caufe,  fans  tomber  dans  l’inconvénient  d’admettre  une  liberté  finie  qui 
fut  la  produdion  fatale  d’une  infinie  nécelfité. 

Nous  avons  vu  les  prérogatives  de  l’exercice  libre  de  la  vertu  en 
nous  en  tenant  à l’homme  ; mais  toutes  les  réflexions  que  nous  avons 
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faites  à ce  fujet  peuvent  également  être  appliquées  à la  Divinité.  Le 
manque  de  liberté  la  priveroit  également  de  la  perfe&ion  & de  la  féli- 
cité morale,  tandis  que  les  intelligences  finies  pourroient  jouir  d’une 
perfection  & d’une  félicité  auffi  tranfcendanres  J ce  qui  certainement 
ne  formerait  pas  un  Système  des  plus  liés. 

Je  pourrois  infifter  fur  d’autres  inconféquences  de  la  même  nature, 
comme  par  exemple  fur  le  contrafte  que  produirait  une  infinie  néceifité 
en  fc  réglant  fatalement  fur  les  déterminations  variables  de  notre  libre  ar- 
bitre. Un  Dieu  de  cette  efpece,  foit  dit  fans  bleflcr  le  refpeCt  que  ce 
nom  infpire,  ne  reflèmbleroit  il  pas  à une  machine  immenfe,  que 
nous  remuerions  à notre  gré , ôc  dont  notre  fantaiiie  déterminerait  & 
varierait  à chaque  inltant  les  mouvemens  ? En  un  mot,  quelle  vénéra- 
tion mériterait  un  être  qui  ne  nous  aurait  produits  que  pareequ’il  ne 
pouvoir  pas  fepafler  de  notre  exiftence?  & qui  ne  difpoferoic  de  nous, 
foit  en  bien  fait  en  mal,  que  pareequ’il  n'en  peut  pas  difpofer  au- 
trement ? 

Cecy  me  conduit  à juftifier  une  thefe  que  j’ai  avancée  d’après  un 
des  plus  grands  efprits  de  l’Angleterre  : j’ai  dit  que  nous  ne  devrions 
pas  à un  tel  Dieu  plus  de  remercimens  pour  fa  bonté  que  nous  ne  lui 
en  devrions  pour  fon  éternité , parce  qu’il  ferait  aulli  nécefTaircmcnr 
bon  que  nécefiairemenr  éternel , ôc  que  la  reconnoi/fance  ne  peut  avoir 
pour  objet  qu’un  bienfait  librement  accordé.  Dans  le  Syftème  que 
je  combats  cela  ferait  d’autant  plus  vrai  que  le  moindre  rerour  de  la 
créature  libre  ferait  d’un  prix  infiniment  fupérieur  aux  bienfaits  d’une 
fatale  création  de  d’une  fatale  providence. 

On  me  dit  icy  que  remercier  Dieu  n’eft  autre  chofe  que  l’ai* 
mer , & que  nous  devons  de  l’amour  à quiconque  nous  fait  du  bien  ; 
puisqu’à  cet  égard  il  eft  impoflîble  de  demeurer  dans  l’indifférence. 
Je  prendrai  la  liberté  défaire  voir  que  ce  n’eft  pas  s’exprimer  avec  trop 
de  jufteflè  que  de  s’exprimer  ainfi,  & qu’on  n’a  pas  bien  compris  le 
fens  des  paroles  du  DoCteur  Clarke. 


D’abord 
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D’abord,  tv’eft  il  pas  vifible  qu’on  confond  l’amour  en  général 
avec  la  reconnoilTance  ? On  peut  aimer  une  perfonne  à qui  l’on  n’a 
aucune  obligation  , il  ne  faut  que  des  qualités  aimables  pour  exciter  de 
l’amour  3 mais  le  fentiment  de  la  reconnoilTance  ne  peut  être  produit 
que  par  une  générofité  librement  exercée  : il  n’eft  donc  que  cette 
efpece  particulière  d’amour,  & tout  autre  fentiment  n’eft  pas  de  la 
reconnoiflàoce.  En  effet , que  puis  - je  reconnoitre  dans  une  fubftance 
qui  ne  me  fait  du  bien  que  parce  que  la  néceffité  de  fa  nature  l’y  porte 
inévitablement?  Me  lui.fenrirai  -je  plus  redevable  qu’au  feu  qui  m’é- 
chauffe ou  à l’air  qui  me  r^fraichit  ? 11  eft  naturel  de  fe  plaire  à tou- 
tes les  fenfations  agréables  ; mais  tant  quelles  ne  font  point  difpen- 
fées  librement,  elles  ne  peuyenr  devenir  la  fource  d’aucune  obligation 
morale. 

Et  c’eft  icy  qu’on  tombe  dans  une  féconde  méprife  en  confon- 
dant un  fentiment  avec  un  devoir.  Ce  n’eft:  pas  affurémenr  par  devoir 
que  nous  aimons  ; & il  ne  dépend  point  de  notre  libre  arbitre  d’aimer 
ou  de  n’aimer  pas.  Or,  dans  le  palïâge  de  M.  Clarke , il  s’agit  d’un  hom- 
mage libre , que  l’on  doit  au  fuprème  bienfaiteur  ; & cet  hommage 
c’eft  la  reconnoilTance , non  plus  confidérée  comme  fentiment , mais  la 
reconnoilTance  aétiVe,  que  nous  nommons  remerciment,  de  quelque 
façon  qu’il  s’exprime. 

Kemercier  Dieu  n’eft  donc  pas  Amplement  l’aimer  ; peut-être 
eut  on  mieux  parlé. en  difant  que  c’eft  l’imiter,  que  c’eft  fe  conformer 
aux  réglés  étemelles  du  jufte  : c’eft  là,  en  effet,  à quoi  la  reconnoifTan- 
ce  nous  oblige,  à quoi  elle  nous  engage  comme  un  puifîànr  motif  ; 
mais  à quoi  elle  ne  nous  contrainr  pas.  Et  c’eft  a cet  exercice  libre 
de  notre  devoir  envers  Dieu  que  j’ai  dit  que  nous  ne  fommes  obligés 
qu’autant  qu’il  nous  accorde  des  grâces  qu’il  pouvoit  nous  refufer, 
ou  qu’autant  qu’il  nous  en  accorde  librement.  J’aurois  pu  ajouter 
A 1m.  dt  F Acad.  Torn.  IX.  H h h que 
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que  c’eft  là  l’unique  fondement  fur  lequel  on  puifie  établir  une  reli- 
gion & un  culte  raifonable  de  la  divinité. 

Il  four  rendre  juftice  aux  intentions  de  ceux  qui  fe  plaifenr  à croi- 
re un  Dieu  qui  n’eft  pas  libre  : ils  fe  figurent  un  fort  plus  gracieux  , un 
érat  plus  fixe  fous  l’empire  du  deflin  qu’ils  ne  penferoient  fe  le 
pouvoir  promettre  en  plaçant  la  liberté  fur  le  trône  de  l’univers.  A' 
bien  examiner  la  chofe , cela  ne  vient-il  pas  de  ce  qu’ils  fuppofent  d’a- 
vance que  c’eft  une  fatalité  heureufe,  qui  amènera  routes  chofes  à bien , 
& nous  rendra  tous,  tant  que  nous  fbmmes,  fortunés  & contens  ? 

Mais  pourquoi , s’il  ne  s’agit  que  de  fuppofer , ne  fuppoferions- 
nous  pas  les  mêmes  defleins  à une  providence  libre  ? Et  s’il  s’agit  d’es- 
pérer avec  vraifemblance  ,•  cette  efpérance  flatreufe  me  paroit  infini- 
ment plus  fondée  fous  le  gouvernement  d’un  efprir  tout  - puiflànt  & 
parfaitement  fage,  infpeéteur  & juge  éclairé  de  nos  aéfions,  dont  il 
eft  feul  capable  d’apprécier  la  moralité,  qui  en  fait  la  vraie  valeur.  Il 
me  femblequ’un  honnête  homme  fe  trouveroit  plus  à fon  aife  fous  cet- 
te domination  que  fous  le  defpotisme  d’une  fouveraine  fotalité , qui  ré- 
gleroit  toutes  chofes  fans  pouvoir  fe  régler  elle -même.  (*  ) 

Si  l’on  veut  regarder  comme  incertain  le  fort,  qu’un  Dieu  li- 
bre nous  prépare  dans  l’avenir  ; fait  - on  mieux  quelle  fera  l’iflue  du  la- 
byrinthe où  la  fotalité  nous  promene  ? Quelle  certitude  de  plus  y a-t  il 
qu’elle  veuille  fatalement  notre  bonheur,  & que  nos  noms  foient  écrits 
en  lettres  d’or  dans  le  livre  des  deftinées  ? Si  nous  voulions  tirer  cette 
agréable  conféquence  des  biens  répandus  fur  le  globe  terre ftre  ; il  fe- 
roit  à craindre  que  d’autres  ne  trouvaient  une  preuve  du  contraire 
dans  les  maux  qui  y font  peut-être  en  plus  grand  nombre. 

(*)■■••  mundtim  cegert  qmtfuid 

, Cfgitur  ipft,  fettfi. 

Luc.  Ph.  L.  VI. 
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Vou9  me  dites , à la  vérité,  que  ce  font  des  maux  de  pacage,  qui 
fe  redreflëronr  : & au  milieu  de  vos  miferes  vous  vous  écriez,  com-r 
me  autrefois  la  Corneille  du  Capitole,  que'  tout  fera  bien  (*).  Je  le 
fouhaite  de  tout  mon  coeur;  mais  qu’en  favez-vous?  Si  vous  êtes 
malheureux  aujourdhui  ; quelle  contradiction  y a-t-il  que  vous  le 
foyez  dans  mille  ans  d’icy  ? Et  fi  vous  êtes  fatisfait  de  votre  état  prê- 
tent ; cet  état  ne  durera  pas  toujours  ; & l’expérience  vous  apprenti 
qu’il  peur  empirer  auflï  bien  que  devenir  meilleur.  Et  fi  c’étoit  le  re- 
bours de  ce  que  vous  dites  ? Si  les  plaifirs  frivoles  dont  nous  jouiflons 
n’écoient  qu’une  libéralité  cruelle  de  notre  inexorable  deftinée  pour  nous 
accabler  d’autant  plus  par  leur  privation  imprévûe  que  nous  y aurions 
attaché  nos  coeurs  ! Si  fous  ce  parterre  fleuri  où  nous  nous  amufons 
comme  de  vrais  enfans  ; fi  fous  les  pas  de  ce  grand  génie  qui  démon- 
tre , avec  beaucoup  d’importance , le  Syftême  du  bonheur , fe  creu- 
foic  déjà  l’abyme  qui  doit  nous  engloutir  à jamais , nous , le  dofteur 
& la  doétrine  ! 

On  peut  déclamer  éternellement  fur  ce  fujet  Sc  avec  un  avantage 
à peu  près  égal  des  deux  côtés  ; mais  ce  qu’il  y a de  fur  c’eft  qu’un 
Dieu  libre  conferve  au  moins  le  pouvoir  de  nous  rendre  heureux  ; au 
lieu  que  la  fatalité  peut  nous  perdre  fans  retour,  & fans  nous  laiflèr 
même  la  rrifte  confolation  de  former  de  juftes  plaintes. 

- Je  prévois  qu’on  m’arrêtera  icy  pour  me  dire  qu’après  tout  un 
Dieu  parfaitement  libre  peut  faire  le  contraire  de  ce  qu’il  fait  être  le 
meilleur  ; & que  par  conféquent  rien  ne  nous  garantit  que  fon  choix 
foit  toujours  conforme  à la  raifon. 

H h h a I! 

(*")  S'uprr  Tdrfeje  rjud  ftd'et  culmine  cornue, 

Eftbenc,  non  poiuit  diccrc , Jixit  : eût. 

Sucton.  in  Domit.  c. 
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H eft  très  fur  que  fi  Dieu  eft  libre  il  a le  pouvoir  phyfique  de 
choifir  le  pire  ; & il  n’y  a point  de  démonftration  à la  rigueur  qu’il  ne 
le  fa(fe  jamais  ; parce  que  démontrer  une  chofe  à la  rigueur  c’eft 
prouver  l’importibilité  abfolue  de  fon  contraire.  Cependant  tous  les 
bons  efprits  conviennent  qu’il  y a des  certitudes  morales , équivalentes 
à de  pareilles  démonftradons  par  rapport  à l’effet  qu’elles  produifent 
fur  l’efprit  humain,  & fur  lesquelles  nous  nous  réglons,  tous  les  jours, 
fans  la  moindre  défiance.  Or  la  plus  forte  certitude  qu’il  foit  po/fible 
d’imaginer  dans  ce  genre , eft  fans  doute  celle  qui  nous  allure  qu’un 
être  infiniment  fagene  cefl’era  point  de  fe  montrer,  dans  fes  avions,  infi- 
nement  jufte  & infiniment  bon.  Si  un  honnête  homme  vît  en  affu- 
rance  fous  le  régné  d’un  monarque  éclairé,  quelque  libre,  quelque 
puifTant  qu’il  foit  ; & même  d’autant  plus  en  affurance  que  fon 
fouverain  eft  plus  éclairé  & plus  agiffant  par  lui -même  ; un  bon 
citoyen  du  monde  fe  repofe , avec  infiniment  plus  de  raifon , fur 
une  providence  dont  la  fagefle  & le  pouvoir  n’ont  point  de 
bornes. 

Il  y a des  philofophes  qui  prétendent  qu’un  être  fouvernine- 
ment  libre  ne  pourroit  fuivre  aucun  plan  fixe  dans  fes  opérations; 
& qu’il  devroit  agir  quelquefois  contre  la  raifon  pour  faire  parade 
de  fa  liberté  ; ceci , je  l’avoue  , me  paroit  une  grande  erreur. 
Quoi  donc  ! Parce  qu’on  a le  pouvoir  de  faire  toujours  le  bien  ; on 
fera  néceffité  de  faire  quelquefois  le  mal  ? Et  fi  l'être  fuprême  ne 
releve  de  perfonne  ; fi  fa  liberté  eft  abfolue;  par  quoi  fera-t-il 
néceflité?  Un  homme  de  bien,  à ce  compte,  ne  pourroit  partèr 

pour 
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pour  libre  ; à moins  qu’il  ne  fît,  de  tems  en  tems,  des  écarts? 
tour  comme  fi  l’on  agifloit  moins  librement  en  faifanr  toujours  Ton 
devoir  qu’en  y manquant  ! Certainement , fi  les  conduites  bizar. 
rcs  & déraifonnables  font  les  parentes  de  la  liberté  ; je  ne  conçois 
pas  qu’on  ait  jamais  pu  mettre  en  queftion  , fi  nous  fommes  libres. 

Mais  on  cherche  le  cara&ere  de  la  liberté  dans  la  variation 
de  notre  conduite  ; & l’on  fourient  que  11 , le  même  cas  revenanr, 
par  exemple,  un  millier  de  fois,  nous  nous  conduifions  toujours 
de  la  même  façon,  on  pourroit  conclure,  en  toute  fureté,  que  nous 
ne  fommes  pas  libres. 

Je  ne  fais  fi  je  me  trompe  ; mais  cette  conclufion  me  pa- 
roirroit  fort  précipitée.  Le  même  pouvoir  qui  m’a  mis  en  état 
d’agir  librement  la  première  fois  fubfifte  encore  à la  millième  ; 
& ma  liberté  s’éclipfe,  au  contraire,  dès  que  quelque  chofe 
peut  le  troubler.  Plus  cette  liberté  eft  grande  , plus  je 
fuis  capable  de  former  des  plans  vaftes,  & de  les  exécuter  avec 
régularité  : Et  ce  n’eft  que  d’un  être  infiniment  fage  & infini- 
ment libre  tout  à la  fois  qu’on  peut  attendre  une  conduite  infini- 
ment uniforme  & infiniment  parfaite  dans  fon  uniformité.  Les 
Joix  confiantes  félon  lesquelles  cet  être  gouverneroit  le  monde, 
loin  de  donner  atteinte  à fon  libre  arbitre,  ne  feroient  que  le 
manifefier  .&  le  confirmer,  en  montrant  que  rien  n’en  peut  dé- 
ranger l’exercice  dans  l’exécution  du  plan  qu’il  a préféré. 

En  un  mot,  choifir  le  meilleur  n’eft  que  faire  un  bon  ora- 
ge du  pouvoir  de  choifir  : û donc  Dieu  choifit  toujours  le  meil- 

Hhh  3 leur. 
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feur , ' c’efl  qu’-il  fait  un  bon  ufage  de  fa  liberté  ; & je  rte  voi* 
pas  qu’on  en  puiffe  rien  conclure  davantage.  Au  refte  je  fup- 
pofe  icy  que  les  partis  propofés  different  en  degré  de  bonté  ; & 
je  ne  prétends  pas  nier  la  poflibilité  du  choix  dans  le  cas  de  l’in- 
différence. Si  l’on  pouvoit  prouver  l’exiftence  de  ce  cas  ; on  en 
rireroit  une  démonftrarion  fans  réplique  de  la  liberté  divine  & hu- 
maine. Mais  je  ne  touche  point  icy  aux  preuves  de  la  réalité 
ou  de  la  non- réalité  du  libre  arbitre:  & je  me  renferme  dans 
es  bornes  de  1*  queftion  propofée» 
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;:i|eous  les  Princes  à qui  on  a donné  le  nom  de  Grand, 
j*  ne  l’ont  pas  mérité  à fi  bon  rirre,  que  ceux  qui  ont 
fonde,  ou  rétabli  cette  Académie.  B agis  las  X.  Duc 

^ ^ de  Poméranie,  eft  ordinairement  déiigné  par  les 
Hiftr riens,  fous  le  nom  de  Bogislas  le  Grand.  Peut-être  qu’un  juge 
équitable  fe  contenterait  tour  au  plus,  de  le  mettre  au  rang  des  Princes 
médiocres.  Ce  n’eft  pas  que  ce  Prince  n’eut  de  belles  & de  grandes 
qualités  ; mais  foit  par  un  défaut  d éducation,  foir  à caufe  de  la  barba- 
rie  de  fon  Siècle,  dans  lequel  les  grands  Seigneurs  ne  s’étudioient  qu’à 
dreflèr  un  Cheval,  àpoufier  un  Cerf,  à manier  une  lance,  les  avanta- 
ges qu’il  avoit  reçus  de  la  nature,  rcflèmbloicnt  véritablement  à un 
Diamant  brut.  Il  faut  être  connoiffeur,  pour  le  diftinguer  d’une  pier- 
re commune,  & encore  plus  pour  en  déterminer  le  prix.  Mon  des- 
fein  n’eft  point  du  tout,  de  donner  ici  un  abrégé  fuivi  de  la  vie  de  ce." 

Mim.  Je  l'sicad.  Tom.  IX.  Iii  Prince 


434 


i.Stb 

•«? 


Pr**ice.  Ce  détail  n’auroit  rien  d’intéreflânt.  Mais  comme  le  caraftè- 
rc  de  Bogislas  X.  avoir  quelque  cliofe  de  fingulier,  «St  que  l’Hiftoire 
de  fa  vie  eft  pleine  d'événcmens  extraordinaires,  entre  lesquels  il  y en 
a qui  femblenr  presque  renir  du  Roman,  j’ay  crû  faire  plaifir  au  Public, 
de  lui  en  donner  une  idée  générale. 

Bogislas  étoit  né  à Sto/pe,  le  (4)  28  de  May  1454.  (*)  Il  étoit 
fils  ÜEric  II.  Duc  de  V olgafi , & de  Sophie,  qui  étoit  une  Princeflc 
de  la  même  Maifon,  mais  d’une  autre  branche.  Pour  bien  entendre 
ce  qui  doit  fuivre,  il  eft  à propos  de  remarquer  ici,  que  la  Maifon  des 
Ducs  de  Poméranie,  étoit  alors  partagée  en  trois  différentes  bran- 
ches (*  *).  La  première  avoir  deux  Princes , favoir  Eric  II.  Père  de  no- 
tre Bogislas,  «St  Wratishf  X.  frere  d’Eric  II.  Celui-ci  portoit  le 
nom  de  Duc  de  F olgafi , parce  qu’il  y réfidoir.  Wratislnf  X.  avoir 
pour  fon  partage,  le  païs  de  Barth , «St  l’Isle  de  Rïtgen , de  forte  que 
ces  deux  Princes  poffédoienr  enfemble,  ce  que  nous  appelions  au- 
jourdhui  la  Po/néranie  Snedoife. 

I.a  fécondé  branche  de  cette  Maifon,  étoit  mairrefle  de  la  Pomé- 
ranie ultérieure , «St  réfidoit  ordinairement  à Rugenicalde , ou  à Stolpe. 
Elle  s’éteignit  en  1459-  pat  la  morr  d'Eric  I.  Duc  de  Poméranie,  qui 
après  avoir  abdiqué  les  Couronnes  du  Nord,  étoit  venu  finir  fes  jours 
(***),  dans  fes  païs  héréditaires,  où  il  mourut  en  1 459.  âgé  de 73  ans. 
Il  étoit  petit-neveu  de  la  célébré  Reine  Marguerite,  que  l'on  appclloit  la 
Sentir  amis  du  Nord,  «St  qui  le  déclara  non  feulement  fon  heritier,  mais 
ehcore  fon  Succeffeur,  avec  le  confentement  des  Etats.  Comme  cet 
Eric  I.  n’avoir  point  d’enfans,  des  raifons  de  famille  le  déterminèrent 

à 

(À)  Kltmzan,  pag-,  60.  & Kanzau,  Liv.  II.  pag\  204.  difent  le  19.  de  May  14J4. 

(f)  Nicol.  Kltmzovti,  Chronicon  Pomeianir,  Mf.  Bibli^th.  Régir  fubN.  jj. 

Thoma  Kanzovn , Chron.  Poin.  Mf.  Bibl.  Kcg.  fub  N.  »g. 

(*  *)  J oh.  Micrdlii , Altti  Pommer-  Land.  Stetlin  tmd  Leipzig,  171J.  p.  i6jr 
(*•*)  Micrdlim,  Lib.  III.  p.  afÿ.  264.  2 67. 
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i marier  la  feule  (*)  Princeflè  qui  rcftat  de  fa  branche,  à Eric  II.  Duc 
deVolgafl^  qui  devoir  erre  un  de  fes  héritiers  ; 5c  en  confidérarion  de 
ce  mariage , il  légua  à la  Princefle  Sophie , fts  meubles , fa  vaiflelle, 
fes  joyaux,  fon  argent  comptant,  5c  en  général  tout  le  tréfor  qu’il 
avoir  apporté  deSuede,  de  deDanemarc.  Ce  rréfor  étoit  extrêmement 
considérable,  5c  contenoit  entre  autres  pièces  de  grand  prix,  un  de- 
nier d’or,  que  Philippe , Infante  de  Portugal,  avoir  apporré  pour  Dot  au 
Roi  Eric.  C’éroit  un  lingot  d’or,  marqué  aux  armes  de  Portugal, 
qui  valoir  cent  mille  florins  d’or.  (0 

Enfin  la  troisième  branche  éroir  celle  de  Stettin.  Elle  s’éteignit  en 
1464.  dans  la  perfonned’0rto>/  IJTI.  (J)  qui  fut  emporté  à l’age de  22  ans, 
par  la  pelle  qui  ravageoit  alors  la  Ville  de  Stcttin.  Après  fa  mort  les  Ducs 
de  IVolgnft , «St  de  B art  h voulurent  s’emparer  de  la  Duché  de  Stettin. 
Mais  ils  eurent  à foutenir  de  violentes  oppositions  de  la  part  de  Frédéric 
IL  Electeur  de  Brandebourg,  qui  prérendoit  que  la  Duché  de  Stettin  lui 
étoit  dévolue,  foir  en  fa  qualité  de  Seigneur  direél,  * foiren  vertu  de  l'ex- 
pectative, que  les  Empereurs  avoient  accordée  dépuis  longrems  aux  Elec- 
teurs de  Brandebourg  fur  toute  la  Poméranie.  Les  Ducs  Eric  II.  & 
Wratislaf  X.  foutenoient  au  contraire  que  la  Poméranie  étoit  un  fief 
immédiat  de  l’Empire  ; 5c  quoiqu’ils  ne  contefhdTent  pas  à J'Eleéteur 

I i i 2 fon 

(0  Cette  Princefle  qui  s'sppelloit  Sophie,  étoit  fille  de  Bogislxs  IX.  mort  en  1440, 
un  an  après  le  retour  d’Eric,  fon  Coufin  Germain  , qui  abdiqua  les  Couron- 
nes du  Nord  en  1459.  Micralius , III.  160.  Fridcbortt,  Chrome.  Stettin  p.  100. 

(r)  On  trouve  dans  Schumacher , & dans  Micralius,  l’Inventaire  de  ce  trefor. 
Il  renferuioit  arec  le  Denier  d’or , un  Jefus  d'or  d’Arabie , de  la  grandeur 
d'un  jeune  homme  de  quinze  ans  ; les  douze  Apôtres  d’argent  fin , de  la 
grandeur  d’un  garçon  de  douze  ans  ; un  Monoceros  tout  entier  ; un  Ta- 
bernacle de  pur  or,  pour  le  St.  Sacrement  ; une  Oye  de  pur  or;  <Sr  outre 
cela  beaucoup  de  joyaux  & de  v ai  (Telle.  Mur  il.  Liv.  III.  p.  j6j.  Àadr. 
Schumacher,  Extrait  des  Croniqucs  t'enedes , autant  quelles  concernent  la  Poméra- 
nie. MS.  Diblioth . Rcgsa  ad  cükem  klctnzovii  fiib  No.  JJ.  Gérihanice. 

(J)  Micral.  Lib.  fl l.  p.  H9.  544-  *8?.  Kanzov.  Lib.  II.  p.  Jij. 
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fon  expectative,  ils  prétcndoient  cependant,  Qu'elle  ne  pouvoir  avoir 
lieu,  qu’ après  l’extinélion  totale  de  la  maifon  des  Ducs  de  Poméranie, 
qui  fubfifîoit  encore  dans  une  de  fes  branches.  Pluficurs  Princes  s’etant 
employés  inutilement  pour  accommoder  le  different,  ces  contcffations 
furent  enfin  fuivies  d’une  guerre  ouverte,  qui  dura  depuis  146$.  jus- 
qu’en 1472  (*)•  Elle  fur  véritablement  fâcheufe  pour  Eric  II.  parce 
que  fon  ennemi  lui  étoit  infiniment  fupérieur,  & que  manquant  lui  - 
même  d’argent  & de  troupes,  il  croit  réduit  le  plus  fouvenr  à s’enfer- 
mer dans  quelque  place  forte,  d’où  il  ne  fortoit  que  pour  harceler  fon 
ennemi , fans  ofer  en  venir  à une  aftion  décifive.  La  maladie  & la 
mort  de  l’Elcéteur  Frédéric  JI.  procurèrent  quelque  relâche  à Eric , & 
lui  donnèrent  le  tems  de  remettre  un  peu  fes  affaires.  Comme  le  nou- 
vel Eleéteur  Albert , furnommé  l’ Achille , qui  luccéda  à fon  frere,  étoit 
occupé  ailleurs,  il  fe  prêta  facilement  à un  accommodement,  dont 
Henri , Duc  de  Meklenbourg,  fe  rendit  le  Médiateur.  Le  Traité  qui 
fut  conclu  & figné  à Prentz/au  (**)  en  1472.  le  3 Juin,  portoit  1®. 
qu  'Eric  reconnoirroir,  & confirmeroit  l’expc£lative  que  la  Maifon  de 
Brandebourg  avoir  fur  la  Poméranie,  2°-  qu’il  recevroit  des  mains  de 
l’Elcéteur  l’inveftiture  de  la  Duché  de  Stettin  : ce  qui  fut  exécuté , & 
la  Cérémonie  s’en  fit  d’une  maniéré  fort  fimple,  l’Eleéteur  s’étanr  con- 
tenté de  frapper  dans  la  main  du  Duc,  en  lui  difant  ; jle  vous  invejlisde 
vos  Etats.  A l’égard  de  PVratishf  X.  frere  A' Eric,  il  ne  fut  point 
compris,  ni  feulement  nommé  dans  le  Traité,  auquel  il  refufa  abfo- 
lument  d’acquiefcer. 

Il  paroit  par  ce  détail  que  la  branche  de  IVolgnfl  hérita  des 
deux  autres  ; & bientôt  il  ne  refia  de  cette  derniere  branche,  que  le 
feul  Bogislas  X.  dont  j’écris  l’Hiftoire;  de  forte  qu’à  cet  égard  il  fut  ef- 
fectivement plus  grand  qu’aucun  de  fes  Prédecefièurs,  parce  qu’il  réü- 
nitfousfa  Domination  toutes  les  terres,  qui  avoient  été  partagées 
jusqu’alors  entre  plufieurs  Princes. 

La 

(*)  KAnzrv.  L.  III.  p.  10.  SchumAcber,  p.  41g, 

(**)  KUmzov.  p;  «j,  Kanzov.  Lib.  III.  p.  m.  Aiicrtl,  Lib.  p.  194, 


La  riche  Succefiîon  qui  éroit  échue  en  1419-  à la  Duchefle  S$- 
phie,  Mere  de  Bogrs/ns , rendit  cette  Princeflc  extrêmement  fiere,  <Sc  fi 
j’ofe  le  dire,  véritablement  arrogante.  Elle  reprochoit  tous  les  jours  à 
fon  Mari,  qu’elle  l’avoit  tiré  de  la  mrfere,  en  lui  apportant  non  feule- 
ment un  grand  tréfor,  mais  encore  toute  la  Poméranie  ultérieure.  * 
Ce  qu’elle  difoit  n’étoit  pas  exactement  vrai.  La  Poméranie  n’étoir 
pas  un  de  ces  fiefs  héréditaires,  qui  tombent  en  quenouille.  Mais  elle 
avoir  cependant  raifon  dans  un  fens  (*),  parce  qu  Eric  II.  fon  Mari, 
avoit  réfute  de  partager  la  Poméranie  ultérieure,  non  feulement  avec 
Otton  III.  Duc  de  Stettin,  mais  encore  avec  fon  propre  frere  PVratis- 
hfX.  fous  prétexte  que  cette  Province  lui  avoit  été  apportée  par  fa 
femme.  Il  ne  faut  pas  douter  qu’Æw,  qui  éroit  d’un  naturel  doux  & 
tranquille,  11e  fouffrit  beaucoup  des  hauteurs  de  fa  femme,  dont  J’hu- 
meur  éroit  incompatible  avec  la  fienne.  Il  y eut  une  autre  chofe  qui 
acheva  d’aigrir  ce  Prince  (*  *).  Comme  il  avoit  grand  befoin  d’argent 
pour  fubvenir  aux  fraix  de  la  guerre  où  il  éroit  engagé  avec  l’EIcftcur, 
il  demanda  à la  Princefle  une  avance,  avec  promette  de  l’en  faire  rcm- 
bourfer,  lorsque  la  guerre  feroit  finie.  Mais  elle  refufa  abfolumenr  de 
faire  part  au  Duc  de  fon  tréfor,  fous  quelque  condition  que  ce  fur. 
De  tout  cela  il  réfuira  néceflairement  une  grande  désunion , ôc  un  rrès 
mauvais  ménage,  entre  le  mari  & la  femme.  Le  Due  avoit  de  1 e- 
loignemenr  pour  une  femme  avare  & impérieufe.  La  Duchefle  ne 
pouvoir  ni  voir  ni  fouffrir  un  mari,  qui  ne  fc  lailToir  pas  commander  à 
baguette,  & qui  ne  l’entrerenoit  pas  d’une  maniéré  convenable  à fon 
rang  f • Ainfi,  lorsque  Frédéric  II.  Ele&eurde  Brandebourg,  fe  fut  ap- 
proché en  1468-  de  la  Ville  de  Stettin,  failant  mine  de  vouloir  l’aifie- 
ger,  la  Duchefle  qui  craignoit  pour  faperfonne,  pour  fa  famille,&  enco- 
re plus  pour  fon  tréfor , obtint  facilement  de  fon  mari  la  permilfion  de 
fe  retirer  dans  l’intérieur  du  païs,  pour  y être  pins  en  fureté.  Elle  fe 

I i i 3 tranfpor- 


* Klemzov. 
P-  U7. 


• Klemxav. 
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(•)  ScbvmAchtr  p.  418.  Micrdl.  Llb.  III.  p.  xérf.  îfà. 
(••)  Kauzov.  Lib.  III.  if.  KUmzov.  p.  117. 
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«ranfporta  donc  à RügcnwaJde  avec  toute  fa  Cour.  Des  huit  enfans 
qu’elle  avoir  de  fon  mari,  le  Pere  ne  garda  auprès  de  lui  que  le  Prince 
ÏVratishf , qui  étoic  l’ainé  des  fils  (’).  Les  Princes  Cjinrr , & Bo- 
gishfi  & les  Princefî'es  Sophie , Marguerite , Catherine , Eljiibtth  & 
Marie,  fuivirent  la  Mère  dans  fa  retraite,  où  elle  fut  vifirée  fort  rare- 
• Kiemzov.  ment  par  fon  mari  *.  Je  n’en  fuis  pas  furpris.  Il  avoir  fur  les  bras 
p.  ij6.  une  guerre  fàcheufe,  qui  ne  lui  permettoir  pas  de  s’éloigner  beaucoup 
de  l’ennemi  ; d’ailleurs  il  ne  faut  pas  trouver  étrange,  qu’après  avoir 
efluyé  les  fatigues  & les  travaux  d’une  campagne,  presque  toujours 
mauvaife  pour  lui , ce  Prince  ne  fut  pas  d’humeur  d’aller  établir  fon 
quartier  d’hyver  auprès  d’une  méchante  femme,  pour  fourenir  une 
nouvelle  guerre,  & pour  y mourir  tous  les  jours  plufieurs  fois.  Au 
refte  pour  être  éloignée  de  fon  mari , la  Duchcfie  n etoit  pas  pour  cela 
dans  la  dcfhtution.  Elle  pouvoit  vivre  fort  honorablement  de  fon 
propre  bien  ; il  paroit  d’ailleurs  clairement  par  certaines  circon fiances 
que  j’aurai  occafion  de  toucher  dans  la  fuite , que  le  Duc  lui  laifloit  les 
revenus , &.  même  le  gouvernement  de  la  Poméranie  ultérieure.  Ces 
attentions  ne  fléchirent  en  aucune  maniéré  la  Ducheflè,  qui  parut  tou- 
jours méconrenre  de  fon  mari.  Les  Hiltoriens  remarquent  unanime- 
ment que  le  Public  ne  pouvoit  comprendre,  que  cette  Princefle  fit  li 
peu  de  cas  de  fon  Mari,  & qu’elle  témoignât  tant  d’indifférence,  & 
même  d’averlion  pour  Eric , qui  pa/Toit,  difent-ils,  pour  un  des  plus 
beaux  hommes , & des  meilleurs  Princes  de  fon  Siècle. 


Cependant  Kiemzov  qui  ne  difîimule  rien,  & qui  rapporre  les 
j jc/one#r,chofes  avec  une  grande  ingénuité,  en  donne  deux  raifons  f qui  me 
p.  n;.  parodient  très  pertinentes.  D’un  côté  elle  croit  remplie  d’un  orgueil 
‘ Hofmtijler.  qui  ne  plioit  jamais.  De  l’autre  elle  avoir  un  Grand- Maître  * de  fa 
Maifon,  Jean  Majfau , dont  elle  faifoit , dit-on,  plus  de  cas,  qu’il  ne 
convient  à une  femme  mariée. 


(*)  Klemztv  p.  127.  Micrélim»  ne  fait  mention  que  de  quatre  Princcflcs.  Liv. 
III.  P-  J9>"- 
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Quoiqu’il  en  foit,  pendant  le  féjour  que  la  Ducheflè  fit  à Rügen-, 
walde  avec  fa  famille,  elle  négligea  entièrement  l’éducation  de  fes  deux 
Princes.  Elle  avoit  à fa  Cour  un  Grand  - Mairre , & plufleurs  Offi- 
ciers, ou  Domeffiqucs  ; elle  y enrretenoit  des  Bouffons,  & d’autres  bou- 
ches inutiles.  Mais  elle  ne  fe  croyoit  pas  obligée  de  donner  à fes  fil* 
ni  Gouverneur,  ni  Précepteur,  ni  Maitre  d’exercices.  Ils  étoienr  ce- 
pendant fort  en  âge  d’en  avoir , puisque  le  plus  jeune  étoit  dans  fa 
quinzième  année,  lorsqu’ils  arrivèrent  kRügcmoalde.  La  Mère  s’ima- 
ginoir  félon  les  apparences,  que  ces  foins  regardoienr  uniquement  le 
Duc  fon  Mari.  Ou  plutôt  mécontente  du  Duc,  irritée  de  l’indiffé 
rence,  & de  la  froideur  qu’il  lui  témoignoif,  elle  en  faifoit  'porter  la 
peine  à fes  deux  fils,  à qui  on  refufoit  jusqu’à  des  Domeftiques  pour 
les  fervir.  Cependant,  afin  que  les  Princes  puffent  apprendre  quelque 
chofe,  fans  qu’il  en  courût,  on  les  envoyoit  avec  les  enfans  des  Bour- 
geois, à i’Ecole  publique  de  la  Ville,  où  ils  apprirent  effectivement  à 
jargonner  quelques  mots  de  Larin  de  cuifine.  Ce  qu’il  y avoit  de 
plus  fâcheux  pour  eux , c’eft  qu’ils  paroifToient  dans  certe  Ecole  avec 
des  habits  fales  & déchirés,  qui  leur  atriroienr  à la  vérité  la  compaffion 
des  honnêtes  gens,  mais  en  même  tems  le  mépris  des  autres  Ecoliers, 
qui  ne  reconnoiffoient  point  les  fils  de  leur  Souverain,  au  travers  des 
lambeaux,  & des  haillons-dont  ils  étoient  couverts.  D’ailleurs,  comme 
perfonne  n’avoit  l’oeil  fur  la  conduite  des  Princes,  il  arrivoit  de  là 
qu’on  les  voyoit  courir  les  rues,  fe  battre  avec  leurs  camarades,  3c 
revenir  quelquefois  à la  maifon , les  yeux  pochés , & le  corps  meurtri 
de  coups  j le  plus  fouvent  ils  preferoient  même  d’aller  manger,  & cou- 
cher chez  le  Bourgeois , où  on  leur  faifoit  toute  forte  d’honneurs , Ôc 
de  bons  traitements , plutôt  que  de  retourner  au  Chareau , ou  ils  n’é- 
toienr  ni  regardés , ni  foignés.  La  maniéré  dont  Klemzau  raconte 
tout  cela  eft  fi  naïve , que  je  ne  faurois  mieux  faire  que  de  rapporter 
ici  fes  propres  paroles  *.  Non  feulement  la  Duchejfe  ne  faifoit  aucun 
bien  a fes  fils , & n'en  tenoit  aucun  compte , mais  de  plus  elle  les  hdijfoit. 
Us  pomment  venir  manger , & coucher  au  Château  ; mais , s'ils  y man- 
quaient 


Klemzw. 
p.  «6. 
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quoi  ait,  on  ne  s'en  mettait  point  en  peine.  Elle  fouffroit  qu'ils  allaffcnt 

à l'Ecole  avec  des  habits  déchirés , Ef  dans  un  fi  pauvre  équipage , qu'un 
fi  tapie  bourgeois  aurait  eu  honte , de  ne  pas  équipper  mieux  fis  enfuis. 
De  la  maniéré  quelle  en  agrjfcit  avec  ces  deux  Princes , Hfimbloit  qu'elle 
auroit  pris  plaifir  à les  voir  périr.  Il  arrivait  de  là  que  ces  enfant 
craignoient  Ef  fuyaient  leur  Mere , Ef  paffoient  la  plus  grande  partie  de 
f.  ns.  leur  tems  dans  la  ville , ou  le  bourgeois  leur  fa  fait  toute  forte  d'hon- 
neurs , Ef  leur  en  auroit  fait  davantage , s'il  n'avait  craint  de  donner  la 
Duchefie.  Il  ne  faut  pas  être  fur  pris  après  cela  que  ces  Princes  fu/fint 
fimvages , qu’ils  n' appriff.  nt  rien , Ef  qu'ils  n'euffent  aucun  des  fintimens , 
qui  conviennent  ù de  grands  Seigneurs.  Ils  cour  oient  les  rues  avec  les 
enfins  de  la  ville , Effe  bâti  oient  avec  leurs  camarades,  fuis  qu'il  y eut  au- 
cune difiinCf/on  entre  te  maître  Ef  le  f jet.  /lu  milieu  d'un  état  fi  vié- 
prifié , iioo  isîas  avoit  cependant  plus  de  coeur , Ef  des  fintimens  plus 
nobles  que  fion  frère.  Dans  les  contcfiations  qu'il  avoit  avec  fis  cama- 

rades, il  ne  voulait  jamais  avoir  du  défions.  Qqiand  on  l' attaquait , il 
égratignait  le  vifage  de  fies  antagnni/ies , Ef  les  t rainait  par  les  ch  . veux; 
ce  qui  déplut  à quelques  bourgeois , dont  il  avoit  maltraité  les  enfins , de 
forte  qui!  n' était  plus  le  bien -venu  dans  ces  mai  fins,  au  moins  autant 
qu'il  /’ avoit  été  autrefois.  Voilà  fans  contredit  un  rrifte  fort  pour  de 

jeunes  Princes,  dont  le  Père  éroit  actuellement  vivant,  & mnirre  d’un 
beau  païs.  J’avouë  que  je  ne  faurois  comprendre  qu' Eric,  qui  ne 
pouvoir  pas  ignorer  ce  qui  le  pafloit  à Rügeiiu/alde , n’y  apportât  au- 
cun remede. 


Cependant  la  manière  dont  Bogislas  commença  à fortir  de  cette 
deftirurion,  a quelque  chofc  de  plus  extraordinaire  encore.  Conti- 
t p.  11S.  nuons  d’entendre  K/emzau  f.  //  y avoit  au  Village  deLmtzkc,  dans  le 
voifinage  de  Rtigenwalde,  un  bon  pdifan , nommé  Jean  Lange,  qui  ve- 
nant fouvent  au  marché,  pour  vendre  fis  denrées , avoit  occafion  de  voir 
les  fils  de  fion  Souverain  eu  très  mauvais  équipage.  Il  s' affectionna  fur- 
?•  n9\  tout  à Bogislas,  qui  étoit  le  plus  éveillé  des  deux,  Ef  l'aborda  un  jour 

vour 
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pour  lui  dire  : Duc  Bogislas,  je  te  vois  dans  un  trijle  équipage  ! Tu 
ri  as,  ni  un  bon  habit  fur  le  corps , ni  de  bons  fou  lier  s aux  pieds  ! Til 
Mère  refufe  - telle  donc  de  t'en  donner  ? Bogislas  qui  étoit  naturellement 
fier,  lui  répondit  fort  féchement : Mesle  toi  de  tes  affaires!  Si  je  ri ay  rien, 
tu  ne  me  donneras  affurement  pas  ce  qui  me  manque ? Ces  mots  furent  pro- 
noncés d 'un  ion,  qui  marquoit  lafurprife  où  étoit  le  Prinee , qu'un  paifan 
s'embarnjpt  de  fes  affaires.  Lange  ne  fe  rebuta  pas  pour  cela , Ef  répondit 
fans  héfiter , tu  te  trompes,  Bogislas!  La  chofe  me  regarde , Ef  m'importe 
même  beaucoup.  Tu  dois  être  un  jour  mon  Seigneur  Ef  mon  Maitre  ; E?  fi 
tu  ri av  ois  perfonne , qui  fut  chargé  de  prendre  foin  de  toi,  je  me  fer  ois  un 
plaijir  de  t'habiller  au  moins  tous  les  ans.  Ainfi  ne  fais  pas  tant  du  dé- 
daigneux, parce  qu'un  paifan  a oje  t'aborder  Ef  t'entretenir  ! Peut-être 
pourrois-je  te  dire  bien  des  chofes,  qui  ne  tourneraient  pas  à ton  dommage.. 
He  bien  donc,  répliqua  Bogislas,  que pourrois  tu  me  dire,  pour  mon 
avantage?  La  réponfe  du  Paifan  étoit  toute  prête.  Cet  homme,  quifoüg 
un  extérieur  groifîer  & ruftique,  cachoit  un  difcernement , & fi  j’ofe 
le  dire,  une  délicatefTe  peu  commune  aux  perfonnes  de  fa  condition, 
vouloir  rendre  fervice  à Bogislas.  Mais  il  comprenoit  en  même  tems, 
qu’il  ne  convenoit  pas  à un  Paifan,  de  faire  la  charité  au  fils  de  fon  Sou- 
verain. Il  fentoit  d’ailleurs,  que  s’il  donnoit,  ou  s’il  prêtoit  de  l’argent  à 
ce  jeune  Prince , il  pourroir  en  être  recherché  par  la  Mère.  A'  force 
de  chercher,  il  avoir  imaginé  un  expédient,  au  moyen  duquel  il  ne 
fàifoit  qu’acquiter  une  dette,  en  fourniflànt  à Bogislas  les  chofes  dont 
il  manquoit.  Les  païfans  de  Poméranie  étoient  alors , comme  ils  le 
font  encore  aujourdhui,  des  gens  de  main  morte,  que  le  Seigneur  peut 
donner,  engager,  & vendre,  avec  la  terre  à laquelle  ils  font  attachés. 
Cette  condition  de  Lange  lui  avoir  fourni  l’expédient  dont  il  fit  l’ou- 
verture en  ces  termes.  Si  j' étais  ton  Paifan,  dit- il  à Bogislas  *,  Esf  • 
que  je  te  pnyajfe  tous  les  ans  des  droits  fujfifans  pour  t'habiller. , cela  me  te 
p/airoit  ■ il  pas  ? Beaucoup  , répliqua  le  Prince  ; mais  comment  pour- 
rois  tu  donc  devenir  mon  Paifan  ? Là  deflus  Lange  expofa  en  détail  fon 
projet,  les  moyens  de  le  faire  réüffir,  & les  vues  qu’il  avoifj  dans  cet-' 
Mim.  dt  fdtti.  Tout.  IX.  K k k te 
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te  affaire.  Toi  Bogislas,  £?*  Cafimir/off/hr/’,  tw/r  êtes  nos  Seigneurs » 
CV/?  A?  cAo_/f  </«  monde  la  plus  honteufe  £?  la  plus  criant e\  que  ceux 
qui  y font  beaucoup  plus  obligés  que  tnoi , ne  s’informent  point  de  vous. 
Votre  Mère  vous  abandonne.  Ni  laNobleffe , ni  le  bourgeois , ne  s’in- 
quiètent point  de  vous  voir  dans  un  état  Jî  pitoyable.  C'efi  pour  cela 
que  j'ai  compaffion  de  vous , furtout  de  toi , Bogislas,  parce  que  je 
vois  que  tu  as  encore  de  l’honneur , des  fentimens  nobles , de  forte  que 

p.  130.  je  verrois  avec  plaifir , que  tu  fus  un  peu  mieux  habillé.  Je  vais  donc 
te  donner  un  bon  confeil  fur  la  maniéré  dont  tu  dois  t'y  prendre  pour 
réïtffir.  Prie  ta  Mère , ou  fais  la  prier  par  un  autre , quelle  te  donne 
le  patfan  Jean  Lange.  Alors  je  ferai  en  état  de  te  pourvoir  d'habits , 
du  nécejfaire.  La  chofe  plut  à Bogislas , qui  désefperoit  cependant , que 
fa  Mère  voulut  lui  accorder  une  pareille  demande.  Lange  voyant  fon  em- 
barras , ajouta  ; adrejfe  toi  à JeanMaftàu,  qui  obtiendra  très  facilement 
cette  grâce.  Le  Prince  fuivit  le  confeil , parla  au  Grand  - Maitre,  à la 
priere  duquel  la  Ducheffe  accorda , que  Lan gz  fut  déformais  le  patfan  du 
Prince.  Sur  le  champ  Lange  mène  Bogislas  chez  un  Marchand , lui 
( Limdifch-  adepte  du  Drap  écarlate  pour  un  jujleau-  corps  Çf  des  culottes , de  la 
Ttuh.)  fut  aine  pour  une  c ami  foie.  Il  lui  donna  auffi  des  fouliers  neufs  ; en  un 

mot  ill'équippa  fi  bien,  <77^ Bogislas  commença  à avoir  meilleure  opinion 
de  lui -même.  Il  mar  choit  gravement , & fe  mirait  dans  fon  habit , 
comme  s'il  eut  été  de  drap  d'or.  Il  ne  vou/oit  plus  être  pair  com- 
pagnon avec  fes  anciens  camarades.  Les  Patfan  s ef  les  Bourgeois  fe  ré- 
jonijfoient  de  le  voir  fi  brave.  La  Mère  auffi  en  conçut  une  efpece  de  ja- 
loufie , îf  par  dépit , elle  fit  habiller  de  neuf  le  Prince  Cafimir.  Mais 
* Klemzov.  Pour  tout  ce^a  ^ Ducheffe  ne  faifoit  pas  plus  de  cas  de  fes  deux  fils  * . 
p.  131.  La  patfan  au  contraire  s ajfe&ionna  de  plus  en  plus , à Bogislas.  Il  l' ap- 
pelait fon  Seigneur,  & venoit  fouvent  en  ville , pour  s'informer  non  feu- 
lement de  fa  fanté , mais  auffi  de  fa  conduite. 

Ce  fur,  autant  que  je  puis  en  juger,  vers  la  fin  de  1473,  ou  au 
commencement  de  1474-  que  Bogislas  fir  la  connoilTance  de  Jean 

Lange 
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Lange.  Ce  Prince  étoit  alors  dans  fa  vingtième  année.  Il  arriva  dans 
ce  même  tems  que  le  Duc  fon  Père,  après  avoir  vecû  féparé  de  fon 
Epoufe  pendant  l’efpace  de  cinq  ou  fix  ans , penfa  enfin  à la  rappeller. 
Ce  bon  Prince , qui  commençoit  à devenir  infirme , vouloit  mettre  fil 
confidence  en  repos , & faire  ceflër  le  fcandale , que  le  divorce  où  il 
vivoit  avec  la Duchefïè,  donnoit  à fa  famille,  & au  Public.  Peut-être 
aufïï  qu’il  fie  reprochoit  d’avoir  négligé  trop  longcems  fies  enfans , ôc 
qu’il  vouloit  les  avoir  auprès  de  lui , pour  leur  donner  une  éducation 
plus  convenable  que  celle  qu’ils  recevoient  à Rïigcmvalde.  Par  ces  rai- 
lons  il  fie  détermina  à faire  lui  - même  toutes  les  avances  pour  ramener 
l’efprir  aigri  de  la  Duchefïè  *,  & lui  écrivit  une  lettre  fort  amiable,  par 
laquelle  il  l’invitoit  à le  venir  trouver  à f^olgnft , ou  elle  pourroit  vivre 
déformais  en  pleine  fureté , parce  qu’il  étoit  delivre  de  la  guerre  qui 
l’avoit  obligé  à envoyer  fa  famille  dans  la  Poméranie  ultérieure.  Il  la 
prioit  en  même  tems  de  lui  amener  tous  fes  enfans.  Comme  il  y 
avoir  près  de  deux  ans,  que  la  paix  étoit  faite  avec  l’Ele&eur,  la 
Duchefïè  trouva  que  fon  mari  auroit  du  la  rappeller  plutôt,  6t  lui  ré- 
pondit avec  fa  hauteur  ordinaire,  qu’il  pouvoir  la  venir  prendre,  fans 
quoi  elle  ne  fe  rcfoudroit  jamais  à retourner  auprès  de  lui  (*).  Une 
réponfe  fi  féche  affliga  tellement  le  pauvre  Duc  , qui  félon  les  ap- 
parences étoit  aufïï  malade  d’efprit  que  de  corps,  qu’il  fe  mit  au  lit,  & 
mourut  de  chagrin , le  fi  de  Juillet  1 474.  Le  Prince  fVratislaf>  fon 
fils  ainé,  qui  demeuroir  avec  lui  à Volgaft , paya  quelques  jours  après 
le  même  tribut  à la  nature , de  forte  que  la  Duchefïè  reçut  presque  en 
même  rems , la  double  nouvelle  de  la  mort  de  fon  mari , & de  l’ainé 
des  fils  iffus  de  leur  mariage  f . Elle  fentit  alors  la  faute  qu’elle  avoit 
faite,  de  ménager  fi  peu , & de  traiter  avec  tant  de  dureté,  les  Princes 
Cafimir  ôc  Bogislas , qui  alloient  devenir  fes  Souverains.  Elle  craignit 
même,  que  ces  Princes  ne  fe  vengeaffent  avec  éclat,  de  tout  ce  qu’ils 
avoient  eu  à fouffrir  de  fa  part.  Mais  comme  cette  femme  altiere  étoit 
incapable  de  fléchir,  elle  crut  devoir  prévenir  fes  fils,  6c  prit  la  réfo- 
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Union  désefperée  de  s’en  défaire.  Le  Prince  Cnfimir  mourut  au  bout 
de  quelques  jours.  On  difoir  à la  Cour,  qu’il  avoir  été  emporté  par 
f Kltmxau,  une  fièvre  ardente.  Le  public  foutenoir  hautement  f qu’il  éroir  mort 
P-  lV-  d’un  poifon , que  fa  Mère  lui  avoit  fait  donner.  Bogislas  éroit  plus 
fur  fes  gardes , que  ne  l’avoir  été  fon  frere,  & ne  voyoit  guères  la 
Ducheflè.  Cela  n’empêchoir  pas  qu’il  ne  fe  trouvât  dans  le  plus 
grand  de  rous  les  embarras.  Par  la  mort  des  fes  deux  freres,  il  fe 
voyoit  le  feul  heritier  des  Etats , que  le  Duc  Eric  leur  Père  avoit  pos- 
fédés.  Cependant  perfonne  ne  s’informoit  de  lui.  La  Ducheflè  fa 
Mère , au  lieu  de  le  féliciter  de  fa  Dignité , & de  la  Succeflîon  qui  lui 
étoit  échue,  gardoit  un  profond  filence  à fon  égard.  Aucun  Vaffal  ne 
paroifToit  pour  lui  offrir  les  hommages,  que  l’on  s’empreffe  ordinaire- 
ment de  rendre  au  nouveau  Souverain.  Après  qu’il  eut  pafle  quelques 
jours  dans  une  cruelle  incertitude,  fans  favoir  abfolument  à quoi  fe  dé- 
terminer, la  Ducheflè  le  fit  enfin  appeller,  & contre  fa  coutume,  au  lieu 
de  le  gronder,  & de  le  traiter  durement , elle  le  careffa  beaucoup.  A la 
fin  de  la  converfation,  comme  il  éroit  fur  le  point  de  fe  retirer,  elle  ordon- 
na même  à un  Domeftique  qui  fe  trouvoit  là,  de  lui  faire  donner  une 
beurrée.  La  chofe  parut  toute  extraordinaire  à Bogislas , qui  n’éroit  pas 
accoutumé  à recevoir  de  pareilles  politeffes  delà  part  de  fa  Mère.  Il  fit 
pourtant  le  femblanr,  en  forrantde  la  Salle,  de  vouloir  manger  la  beurrée  ; 

• Kltmztv.  & peut  - être  l’auroit  il  fait  *,  fi  le  Bouffon  de  la  Princeffe  ne  l’avoitfuivi 
4».  avec  empreffement,  pour  lui  dire  ; Bugslaff frifs  nit , efl  iji  unrein , c’eft 
à dire,  Bogislas , garde  toi  de  manger  la  beurrée , car  elle  n'eft  pas 
nette.  La  Prince  profita  de  l’avis,  & jetta  la  beurrée  a un  chien,  qui 
en  créva  le  lendemain. 

Je  dois  avertir  ici,  que  Jean  Micralius  Reéfeur  du  College  de 
Stettiny  qui  publia  fon  Hiftoire  de  Poméranie  en  1 635,  a quelque 
penchant  à douter  de  la  vérité  des  faits  que  je  viens  de  rapporter.  A 
J Merdl.L.  juger  dit-il  f,  de  la  chofe  charitablement , on  conviendra  qu'il  n'y  a 
1U.  p.  ajf.  nucune  apparence , qu'une  Mère  ait  eu  la  criminelle  penfée  <T empoifonner 

fes 
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j£ï  propres  enfans  f à' autant  plus  qu'il  ne  pouvoit  lui  revenir  aucun 
avantage  d'un  crime  fi  atroce.  Comme  l’auroriré  de  Micralius  pour- 
ront en  impofer  ici , parce  qu’on  le  regarde  comme  le  Tite  Lite  de  la 
Poméranie,  & que  fon  Ouvrage,  qui  n’eft  pas  fans  défaut,  eft  ce 
pendant  l’un  des  meilleurs,  & des  plus  complets,  qui  ayent  paru  fur 
l’Hiftoire  de  ce  pais,  il  eft  à propos  de  faire  ici  quelques  remarques, 
qui  fervironr  à confirmer  les  faits  dont  il  s’agit,  & qui  montreront 
que  Micralius  n’avoit  aucune  raifon  légitimé  de  les  conteller. 

i°-  Je  conviens  avec  cet  Auteur,  que,  ni  la  charité,  ni  même 
Fequiré  naturelle,  ne  permettent  pas  que  l’on  porte  un  jugement  defa- 
vantageux,  & finiftre,  aufïï  longtems  qu’on  peut  en  faire  de  favo- 
rables. Mais  il  me  femble  auifi , que  l’amour  de  la  vérité  ne  permet 
pas  à un  Hiftorien  de  révoquer  en  doute  des  faits  conftans  & avérés, 
fous  prétexte  qu’il  n’eft  pas  croyable  qn’il  y air  des  Mères  afTez  déna- 
turées, pour  vouloir  fe  défaire  de  leurs  propres  enfans.  Tous  les  His- 
toriens antérieurs  k Micralius,  tel,  que  fonr  Kanzau,  Klemzau , & Eik- 
ftedt , rapportent , qu’on  faifoit  courir  le  bruit  que  la  Ducheffe  avoit  fait 
empoifonner  le  Prince  Cafitnir.  Ils  s’expriment  d’une  maniéré  qui 
marque  que  la  chofe  leur  paroit  afTez  vraifemblable , quoiqu’ils  ne 
veuillent  pourtant  pas  la  garantir.  Mais  ils  aflurent  en  même  tems , que 
la  DuchefTe  fit  préfenrerà^o^fr/^rune  beurrée  empoifonnée  ; & que  ce 
Prince  la  jetta  à un  chien , qui  en  mourut  le  lendemain.  Ils  détaillent 
ce  fait,  avec  toutes  les  circonftances  que  nous  avons  rapportées.  Je  ne 
vois  pas  après  cela,  qu’on  puiffe  douter  raifonnablement  de  la  validité 
de  leur  témoignage.  Kanzau , dont  l'Ouvrage  a été  copié  presque  mot 
à mot  par  Micralius , & par  Cramer,  éroit  Secrétaire  de  la  Regence 
dfe  Fotgafi.  Comme  il  avoit  accès  aux  Archives,  il  s’en  fervit  utile- 
ment pour  compofer  fa  Chronique  de  Poméranie,  qui  n’a  jamais  vu  le 
jour,  foit  parce  que  l’Auteur,  qui  mourut  à la  fleur  de  fon  âge,  en 
1542.  n’avoit  pas  eu  le  rems  d’y  mettre  la  derniere  main,  foit  parce 
qu’elle  contenoir  pluiieurs  Anecdotes,  dont  on  ne  jugeoit  pas  à propos 
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de  régaler  le  Public.  Kan%nu  ordonna  en  mourant,  que  l'on  envoyât 
fon  Manufcript  à Nicolas  de  Klenn.au , qui  en  fit  tirer  quelques  Copies 
que  l’on  trouve  dans  nos  Bibliothèques.  Ce  Klemzau  étoit  Gentil- 
homme ordinaire  à la  Cour  du  Duc  Parnim,  fils  de  notre  BogisLir. 
C’étoir  un  homme  de  grande  confidérarion,  que  les  Ducs  de  Poméranie 
* KlfweAUy  employèrent  dans  des  Ambaffàdes  * , 6c  dans  d’autres  affaires  im- 
P-  î6°-  portantes;  & l'honneur  que  lui  fit  le  Duc  Philippe , petit  fils  de  Bogislas , 
de  le  choifir  pour  parrain  d’un  de  fes  fils  (0,  ne  permet  pas  de  douter 
qu’il  n’eut  toute  la  confiance  de  fes  Maitrcs.  Comme  il  avoit  une  par- 
faire connoiffance  des  affaires  de  fon  païs , & que  la  Chronique  de 
Micrsl. Lib.  Katt7.au  lui  paroi/îoii  incomplète , & mal  digérée,  il  écrivit  en  1551. 
VI-  P-  3ÎJ-  un  nouvelle  Hiftoire  de  Poméranie,  fous  le  titre  de  Genealogie  des  Prin- 
ces de  V illuftre Ma'tfor.  de  F orner anie.  Deux  ans  après,  c’eft  à dire  en 
1553.  yalentin  d'EikJledt , qui  étoir  alors  Gentil -homme  du  Duc 
Philippe  dont  je  viens  de  faire  mention , 6c  qui  fut  enfuite  élevé  à la 
dignité  de  Chancelier , écrivit  auil;  fes  Annales  de  Poméranie , & les 
Etkfieât,  p.  dédia  au  Prince  héréditaire  Jean  Freddie  (/).  Peut -on  s’imaginer 
l°7*-108'  que  ces  trois  Hiftoriens , qui  écrivaient  par  ordre  de  leurs  Maitres, 
fous  leurs  yeux , 6c  pour  l’inftruétion  de0  Princes  de  la  Maifon , eus- 
fent  ofé  avancer  des  faits  extrêmement  graves,  à la  charge  d’une  Prin- 
cefle,  qui  étoit  la  Grand-mére,  6c  la  Bifayeule  des  Ducs  régnans,  fi  ces 
faits  n’avoient  été  de  notoriété  publique , 6c  fi  Bogislas  lui  - même  ne 
les  avoit  racontés  â fes  enfans , 6c  à fes  petits  enfans , en  leur  parlant 
de  la  deftitution  ou  il  s’étoic  trouvé,  6c  des  dangers  qu’il  avoit  courus 
pendant  fa  jeuneffe  ? 

, 20.  Une 

(/)  te  Prince  George  II.  ne  en  1740.  eut  pour  parrain*,  entre  autres  perfonnet  de 
diftinftion , NicoUt  de  KlcmzAu,  Scbumtcber , p.  41S. 

{J)  Les  Chroniques  de  Thonuts  Kanzsu , & de  HîcoIai  de  KlemzAu  font  en  Mantt- 
feript  à la  Bibliothèque  Royale , & m’ont  été  communiquées  fort  obligeam- 
ment par  M.  Ntuburg , Confeillcr  & Bibliothécaire  du  Roi.  Ou  a imprime! 
GryfiivoÀldc  en  1718.  un  Abrogé  des  Annales  d EUiJtcde.  Val  Eikflcdt,  Epàomt 
AnnAÜm n f orner  Am  A,  GrjfhtsetAld.  tyjg. 


2®.  Une  autre  remarque  qu’il  faut  faire  ici,  c’efi:  que.  la  raifon 
fur  laquelle  Micreehus  fe  fonde,  lavoir  que  la  Duchette  n’avoit  aucune 
raifon  de  fe  défaire  de  fes  fils,  eft  manifeftemcnt  faufle.  D’un  côte 
élit  craignoit,  comme  le  dit  Klemznu  * qu’ils  ne  fe  vengeaflènt  de  la  * p.  *3f 
dureté  avec  laquelle  elle  les  avoir  traités,  leur  refufant  jusqu’à  des  ha- 
bits, pour  couvrir  leur  nudité.  Peut  - erre  aulfi  qu’elle  n’étoit  pas  fans 
appréhenfion , que  les  Princes  ne  fe  rettènnttent  des  hauteurs  qu’elle 
avoit  eues  pour  fon  mari , de  du  mauvais  commerce  qu’elle  entrerenoit 
avec  le  Grand -Maître  de  fa  Maifon.  D’un  autre  côté,  on  voit  claire- 
ment qu'elle  fe  promettoit  de  garder  la  Poméranie  ultérieure,  apres  la 
mort  de  fes  fils,  parce  que  fon  mari  lui  en  avoir  toujours  laitte  le  gou- 
vernement, & qu’il  avoit  reconnu  la  tenir  du  chef  de  fa  femme,  s’ctanc 
fervi  de  ce  prétexte,  pour  la  garder  toute  enfiere , <St  pour  n’en  faire 
aucune  part  aux  autres  Princes  de  la  Maifon. 

3®.  A'  ces  deux  remarques  j’en  ajoute  encore  une  troifième- 
C’eft  que  Micraiius  fupprime  plufieurs  circonRances  que  j’aurai  occa- 
fion.de  toucher  dans  la  fuite  7 de  qui  prouveront  que  la  Duchette  ne  fe 
fentoit  que  trop  coupable  du  crime  qu'on-  lui  imputoit,  dt  que  Bogis- 
fss  de  fon  côté  ne  doutoit  point  du  tout  qu'elle  n’eut  attenté  à fa  vie. 

Pour  revenir  à notre  Bogislas , on  comprend  facilement  f , que  -f  Khmzdih 
ce  qui  s’étoir  patte  dans  l’enrrevuë  qu’il  avoit  eue  avec  fa  Mère,  dut  P- 
lui  caufer  de  violens  foupcons,  de  augmenter  l’embaFras  de  la  perplexi- 
té où  il  fe  trouvoit  déjà.  Comme  il  promenoit  fon  chagrin , il  pattà 
heureufement  à la  place  du  marché , de  y rencontra  fon  Païfan , qui 
croit  venu  vendre  quelques  denrées  en  ville.  Le  regardant  comme 
un  Ange  tutelaire  que  la  Providence  lui  envoyoir,  il  courut  à lui,  le 
rira  à l’écart,  & après  lui  avoir  déchargé  tour  ce  qu’il  avoit  fur  Je  coeur, 
il  finit  en  difant  qu’il  avoit  grand  befoin  d’un  bon  confeil,  parce  qu’il 
ne  favoit  abfolument  à quoi  fe  déterminer.  Le  Païfan , après  l’avoir 
écouté  tranquilemenr,  lui  répondit,  qu’il  n’y  avoit  pas  à balancer r ni 
de  tems  à perdre  j qu’il  faloit  qu’il  fortit  inceflàmmenr  d’un  Ville,  où  fa 
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vie  n’éroic  pas  en  fureté , 6c  qu’il  allât  trouver  fon  Oncle  Frathlaf 
pour  lui  demander  fes  bons  avis , fur  le  parti  qu’il  avoir  a prendre. 
Sur  le  champ  Jean  Lange  va  lui  acheter  une  épée,  un  bouclier,  des 
bottes,  des  éperons,  avec  tout  ce  qui  appartient  à l’équipage  d’un 
Cavalier,  monte  à cheval  avec  lui , le  conduit  au  Château  d'un  Gentil- 
homme voifin , & de  là  chez  toute  la  Noblefle  des  environs.  Dans 
l’efpace  de  quelques  jours,  il  fe  forma  une  confédération  des  principaux 
Gentils  - hommes  du  païs , qui  s’étant  affemblés  au  nombre  d’environ 
300.  reconnurent  avec  joye  leur  nouveau  Souverain,  firent  un  em- 
prunt pour  l’habiller  & pour  l’équiper  d’une  manière  qui  répondit  à 
fa  naiflànce  & à fa  dignité,  & le  conduifirent  en  pompe  à B art  h , où  il 
fut  recû  par  fon  Oncle  V ratislaf  avec  de  grandes  démonflrarions  d’ami- 
tié. L’avis  de  ce  Prince  fur,  qu’il  éroit  à propos  que  Bogis/as  retour- 
« KUmzdu,  nât  fur  fes  pas,  6c  qu’il  fe  rendit  à Rügemvalde  avec  toute  fa  fuite  *, 
%•  pour  ôter  à la  Ducheflè  fa  Mère  la  Régence  du  païs , 6c  pour  s’aflurer 
de  fa  perfonne,  jusqu’à  ce  qu’on  eut  éclairci  tous  les  différens  articles 
qui  étoient  à fa  charge.  Ce  confeil  qui  éroit  peut  - être  un  peu  violent, 
ne  put  qu’avoir  l’approbation  du  nouveau  Duc.  qui  étoit  plein  de  res- 
fentimenr  contre  fa  Mère.  Aufiî  fe  hâra-t-il  de  l’executer.  Mais  la 
chofe  ne  fut  pas  tenue  fi  fecreie,  que  la  Duchefle  n’en  eut  quelque  vent. 
Elle  comprit  d’ailleurs,  que  fi  fon  fils  revenoit  avec  tant  de  diligence, 
ce  n’éroit  pas  qu’il  fut  impatient  de  la  revoir,  6c  que  ce  n’étoit  pas  auffi 
pour  lui  faire  honneur,  qu’il  menoit  avec  lui  une  efcorte  de  300.  Gen- 
tils-hommes. Ainfi,  d’abord  qu’elle  eut  appris  que  fon  fils  s’étoit  mis 
en  chemin  pour  revenir  à Rügenwalde , elle  ramafTa  promptement  tout 
ce  quelle  avoir  de  précieux,  6c  fe  retira  avec  Jean  MaJJau  6c  toute  fa 
Cour  à Danzig.  Bogis/as , qui  avoir  eu  le  rems  de  réfléchir,  euraflez 
de  prudence  pour  comprendre,  qu’il  ne  devoir,  ni  lui  courir  après , ni 
la  réclamer.  Effectivement  il  ne  convenoit  guere  à un  fils,  de  faire 
le  procès  a fa  Mère,  6c  encore  moins  de  lui  faire  chez  des  étrangers  un 
affront , dont  la  honte  auroit  réjailli  de  la  perfonne  coupable,  fur  toute 
fa  Maifon. 


Pour 


Pour  ne  pas  inrerrompre  ce  que  j’ay  à dire  du  cara&ère,  & des 
actions  de  Bogislas,  j’acheverai  de  rapporter  ici,  ce  qui  fe  paflà  dans 
la  fuite  entre  ce  Prince  & fa  Mère.  La  Ducheflè  demeura  à Dantzig , 
dix  ans  entiers.  Comme  le  Duc  ctoit  charmé  de  la  favoir  loin , & de 
n’en  entendre  plus  parler,  elle  fc  félicitoir  de  fon  côté,  de  n’êrre  plus 
obfervce,  <3t  de  vivre  à l’abri  de  toute  recherche.  Mais  elle  dépenfâ 
infenliblement  la  pins  grande  partie  de  fon  tréfor  (*).  Lorsqu’elle 
commença  à fe  trouver  à l’ctroit,  elle  écrivit  à fon  fils  des  lettres  plei- 
nes de  foumiflîon , dans  lesquelles  elle  le  priôit  d’oublier  le  pafle , de 
lui  rendre  fon  amitié,  oc  de  lui  permettre  de  revenir  en  Poméranie. 

Comme  ces  lettres  n’eurent  pas  le  fuccès  qu’elle  s’en  étoit  promife,  elle 
s’adreflà  au  Roi  de  Pologne,  à l’EIeéleur  de  Brandebourg,  & à d’au- 
tres Princes,  & les  pria  avec  les  plus  fortes  inftances,  de  lui  accorder 
leur  interce  filon,  * pour  engager  fon  fils  à lui  pardotmer  les  fautes  * KlemzM, 
qu'elle  avait,  commifcs  à fon  égard.  „ Bogis/as  refufa  pendant  quelque  P* 

„ rems  de  fe  rendre  à ces  follicirations.  A la  fin  cependant  il  fe  laiflà 
„ fléchir.  Il  conlidéroit,  dit  Ii/emzau , que  quelque  fujet  qu’il  put 
„ avoir  de  fc  plaindre  de  fa  Mère,  il  ne  devoit  pourtant  pas  l’abandon- 
„ ner,  ni  la  laifler  périr.  11  la  reçut  donc  en  grâce  en  148J.  & lui 
„ déclara,  que  non  feulement  il  lui  pardonnoit  du  fonds  de  fon  coeur 
„ tout  le  pafle,  mais  qu’afin  qu’elle  pût  vivre  en  Princefle,  il  lui  as- 
„ fignoit  encore  pour  fon  Doüaire,  le  Charcau,  la  Ville,  & le  Bailla- 
„ ge  de  Sto/pe.  Après  cette  réconciliation , ce  fl  toujours  K/cmzau 
.,  qui  parle,  la  Duchefle  témoigna  une  véritable  repentance  d’en 
.,  avoir  limai  ufé  avec  fes  enfans,  avouant  fa  faute,  à Dieu  & aux 
„ hommes,  & montrant  parla  pénitence,  ou  elle  pafla  tour  le  refte 
.,  de  fa  vie,  qu’elle  fe  la  reprochoir  continuellement  à elle -meme. 

„ Quand  elle  avoir  occalion  de  voir  le  Duc,  elle  s’humilioit  devant  lui, 

,,  & s'inclinoit  beaucoup  plus,  que  n’auroit  pû  le  faire  le  dernier  des 

„ fujets. 

'•)  Klrmztu  , p.  167.  Micrdliut.  Lib.  III.  p.  ;.9f.  Dtn,  Cramer  s Pommerifcbcs  Kir- 
chen  Chrome  on.  Siettin  i<»aS.  Lib.  II.  cnp.  4 6.  p.  ni. 
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„ fujers.  Les  lettres  aufll  qu’elle  lui  écrivoir,  éroient  pleines  de  tcn- 
„ dreffe  6c  de  foumifiîon,  6c  le  fils  y lifoit  avec  plaifir,  l’entier  chan- 
„ gement  qui  s’éroir  fair  dans  le  coeur  de  fa  Mère.  Elle  finilToir  ordi- 
„ nairemenr  ces  lettres,  en  priant  Dieu,  qu’il  eut  plus  de  foin  de  la 
„ perfonne  du  Duc , qu’elle  n’cn  avoir  eu  elle  même.  Audi  Bogislas 
,,  évita -t-il  de  lui  donner  jusqu’au  moindre  chagrin.  Au  contraire , 
j,  il  lui  rendit  toute  forte  d’honneurs,  6c  pourvut  largement  à fon  en- 
„ tretien.  Elle  mourut  tranquillement  6c  raflàliée  de  jours  fur  la  fin 
„ de  l’an  1497-» 

A'  l’égard  de  Jean  Lange,  qui  vivoit  encore  en  1498.  il  conferva 
pendant  route  fa  vie  la  confiance,  6c  les  bonnes  grâces  du  Duc  (&  ),  qui  tou- 
tes les  fois  qu’il  le  voyoit,  fe  faifoit  un  plaifir  de  raconter  aux  perfonncs 
qu’il  avoit  autour  de  lui,  les  bons  ôcimportans  fervices  qu’il  avoir  reçûs 
d t Lange.  CePaïfan  (*),  qui,  quelques  offres  qu’on  lui  fit,  ne  voulut  ja- 
mais changer  de  condition,  ni  quitter  fon  habit  6c  fon  village,  avoir  la  per- 
milfion  de  venir  à la  Cour,  quand  il  le  jugeoit  à propos  ; ôc  les  Officiers 
de  la  Maifon  avoienr  ordre  non  feulement  de  le  bien  traiter,  mais  en- 
core de  lui  fournir  généralement  tout  ce  qu’il  pourroir  demander.  Il 
entroit  librement  chez  fon  Souverain , 6c  lui  parloir  auflî  familièrement 
* Kitmtdu , qu’il  avoit  fait,  lorsqu’il  l’aborda  pour  la  première  fois  à Rïtgenwalde  *. 
P-  *34.  S’il  arrivoit  quelque  défordre  dans  fon  village,  ou  dans  les  endroits  voi- 
fins,  il  en  avertifToit  le  Duc,  afin  qu’il  y apportât  du  remède,  6c  le 
Duc  de  fon  côté , au  lieu  de  rebuter  les  avis,  6c  les  confeils  d’un  Paï- 
fan,  y déféroit  le  plus  fouvent,  6c  s’en  rrouvoit  toujours  bien.  Un 
| KlemzAH,  jour  que  Bogislas  vouloir  congédier  un  vieux  Financier  f , que  l’on  ac* 
P-  *34-  eufoit  de  s etre  enrichi  aux  dépens  de  fon  Maitre,  6c  du  Public,  Lange 
lui  dit  avec  fa  franchife  ordinaire  : Vois -tu,  Iîogislas,  les  gens  de  cet- 
te forte,  font  une  vermine , dont  nous  ne  pouvons  nous  défaire  entièrement. 

Tu 


(g)  Klemzau  remarque,  que  lorsque  Bogislas  revint  de  la  Terre  Sainte  en  149*. 

Lange  fc  rendit  à Stettin  pour  le  féliciter  de  fon  retour.  KUmzau,  p.  234. 

(*)  Klemzau  p.  132.  733.  Micralias  Lib.  IIJ.  p.  296. 
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7)/  renvoyer  cet  homme,  que  nous  avons  engraiffé , naffffé,  pour 
nous  en  donner  un  autre , qui  étant  maigre  & affamé,  nous  Jucera  de 
nouveau  jusqu'au  fang.  Laiffe  nous  donc  celui  que  nous  avons  mis  à fon 
aifc , îf  que  nous  pouvons  contenter  plus  facilement.  Le  Duc  goûta  la 
répréfenration , & y eut  égard , parce  qu’il  étoit  bien  perfuadé  que 
Lange  n’étoit  pas  homme  à fe  laillei  corrompre  par  les  financiers. 
Licenciant  que  ce  Païfan  avoit  fur  l’efprit  de  fon  Maine , & la  liberté 
qu'il  prenoit  de  dire  quelquefois  fon  avis  aux  Courtifans,  & même  aux 
Favoris,  lui  fufeita  des  envieux,  qui  ne  pouvoient  fouffrir,  qu’un  Ma- 
nant eut  l’oreille  du  Duc,  & qu’il  partageât  avec  eux  la  confiance  <Sc 
les  bonnes  grâces  de  ce  Prince.  Mais  Lange  n’en  faifoit  aucun  cas, 
parce  qu’il  ne  fe  départir  jamais  de  la  réfolution  qu’il  avoit  prife  dés  le 
commencement,  de  ne  demander  jamais  ni  récompenfe,  ni  gratification, 
à fon  Maitre  *.  Le  Duc  lui  offrir  plufieurs  grâces,  & en  vint  même 
jusqu’à  lui  déclarer,  qu'il  pouvoit  demander  tout  ce  qu’il  voudroir, 
avec  la  ferme  aflurancc  de  l’obtenir;  mais  il  fe  montra  inflexible  fur  cet 
article,  6t  après  beaucoup  d’inflances  & de  follicitations,  qui  avoient 
pour  but  de  lui  faire  fentir,  que  fa  trop  grande  roideur  pourroit  dé- 
plaire au  Duc,  il  ne  confentit  enfin  d’accepter  que  la  feule  franchife 
des  corvées , & des  autres  droits  que  les  Païfans  payoient  au  Souve- 
rain. Encore  ne  voulut  il  pas  que  cette  immunité  fut  étendue  à fes 
enfans.  (*)  „ Je  fuis  Païfan , difoit - il,  8c  je  veux  que  mes  enfans 
„ demeurent  Païfans.  Ils  vivront  heureux  dans  leur  condition  s’ils 
„ font  honnêtes  gens.  S’ils  ne  le  font  pas,  la  liberté  qu’on  leur  offre 
„ leur  fera  véritablement  nuifible,  & les  rendra  en  même  tems  pares- 
„ feux  6c  orgueilleux.  La  parefle  les  précipitera  dans  la  pauvreté  ; 
„ l’orgueil  ne  fera  propre  qu’à  leur  fufeiter  des  ennemis,  & à les  faire 
„ regarder  de  mauvais  oeil,  tant  par  les  petits,  dont  ils  voudront  fe  diflin- 
„ gucr,  que  par  les  grands  avec  lesquels  ils  voudront  fe  confondre.,, 
Je  ne  crains  point  que  l’on  me  reproche  ici  d’avoir  chargé  & embelli  le 
portrait  de  Lange,  parce  que  je  n’ay  presque  fait  que  traduire  les 
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propres  paroles  de  Kleinzau , 6c  de  Micraüus.  Sous  un  extérieur 
groiïïer  & ruüique,  il  cachoii  beaucoup  de  difeernement,  de  modes- 
tie, de  probité,  6c  ii  j’ofe  le  dire , un  fond  de  délicatefîe  6c  de  généro- 
fité.  Ces  grandes  qualités  étoient  d’autant  plus  eftimables  dans  fa  per- 
fonne,  qu’eiies  étoient  inconnues  aux  gens  de  fa  condition,  & peut-être 
aulfi  rares  parmi  les  grands,  que  parmi  les  petits.  Enfin  Lange  mou- 
rut dans  une  grande  vieilleflc , & fut  enterre  dans  le  Cimetière  com- 
mun de  fon  village.  S’il  avoir  accepté  les  richcfi'es  & les  dignités 
qu’on  lui  offrit  en  différentes  occafior.s,  on  lui  aurait  drefie  félon  les 
apparences  quelque  l'uperbe  Maufolcc.  Parce  qu’il  préfera  de  les 
méprifer,  on  le  confondit  avec  des  villageois,  dont  il  n’avoit  voulu  fe 
diffinguer  que  par  fon  mérite  j 6c  Bogislas  lui-même,  qui  fit  faire  de 
magnifiques  obsèques  à la  Ducheffe  fa  Mère,  tant  en  Poméranie,  qu’à 
Venife,  où  il  apprit  la  nouvelle  de  fa  mort,  oublia  peut-être  de  faire  le 
même  honneur  à un  homme,  à qui  il  devoit  beaucoup  plus  qu’aux  per- 
fonnes  qui  lui  avoient  donné  la  vie. 

De  retour  à RügenwaUe , Bogislas  convoqua  les  Etats  du  Païs  (*), 
qui  lui  firent  des  complimens  de  congratulation,  de  ce  qu’il  étoit  forti 
de  fervitude,  6c  prirent  des  mefures  avec  lui,  par  rapport  à l’hom- 
mage, que  les  Sujets  dévoient  rendre  à leur  nouveau  Souverain.  On 
convint,  que  le  Duc  fe  transporterait  dans  les  principales  Villes  de  fon 
Etat,  pour  recevoir  en  perfonne  le  ferment  de  fidélité  du  Clergé,  de 
la  Noblefle,  6c  de  la  Bourgeoifie,  ce  qui  fur  exécuté.  Mais,  comme 
on  ne  fit  aucune  mention  dans  l’AfTemblée  des  Droits  de  la  Maifon  de 
Brandebourg,  il  en  réfulta  de  nouvelles  conteftations  avec  l’Ele&eur 
Albert , furnommé  l'Achille.  Selon  le  Traité  que  cet  Electeur  avoit 
conclu  deux  ans  auparavant  avec  Eric,  Duc  de  Poméranie,  Bogislas 
aurait  dû  demander  à l’EIeéteur  l’inveftirure  de  la  Duché  de  Stettin , 
comme  la  chofe  fe  pratique,  toutes  les  fois  qu’un  fief  vient  à vaquer, 
par  la  mort  du  feudataire,  ou  du  Seigneur  direéi  II  devoit  confir- 
mer 

(*)  KUmzov.  p.  ijj.  Cramer.  Lib.  II.  p.  4f.  Mural.  Lib.  III.  p.  iy6- 


mer  aufïi  l’expeflarive,  que  la  Maifon  de  Brandebourg  avoir  fur  la  Po- 
méranie. Mais  il  refufoit  abfolumenr  d’accomplir  ces  deux  conditions 
du  Traire,  furrour  la  première;  & il  répondit  à ceux  qui  l’en  fomme- 
renr  de  la  part  de  l'Electeur,  qu’un  aveu  furpris,  & forcé,  que  l’on 
avoir  arraché  à fon  Père , ne  tiroir  point  à conféquence , & ne  pou- 
voir préjudicier  aux  Droits  des  Ducs  de  Poméranie,  qui  pofiedant  un 
fief  immédiat  de  l’Empire,  ne  dévoient  relever  aulli  que  de  l’Em- 
pereur. 

L’E'.eéîeur  ayant  compris  par  ccrre  réponfe,  qu’il  n’avoir  point 
d’autre  parti  à prendre,  que  de  fourenir  fon  droit  par  les  armes,  s’ap- 
procha de  la  Poméranie  avec  uri  corps  de  dix  mille  hommes.  B cgi  s • 
las  jugeant  que  l’EIcéleur,  qui  s’avancoit  par  la  Nouvelle  Marche,  com- 
menceroit  fon  expédition  par  le  fiege  de  la  ville  de  Kyritz , alla  s’y  en- 
fermer fort  ipprudcmmenr,  avec  le  peu  de  troupes  qu’il  avoir  ramas- 
fées  à la  hâte  (*),  & qui  pouvoient  monter  à 600  hommes  de  che- 
val, de  auranr  de  fantafïîns.  C’étoit  précifémenr  ce  que  l’Elefteur 
fouhairoit  ; il  fit  fur  le  champ  inveftir  la  Ville,  qu’il  fe  promerroit 
d’emporter  au  bout  de  quelques  jours.  Mairre  de  la  ville , il  le  deve- 
noit  en  même  rems  de  la  perfonne  du  jeune  Duc,  qui,  pour  fe  tirer 
d’une  nouvelle  fervitude,.  encore  plus  facheufe  que  la  première , au- 
roit  été  obligé  d’accepter  routes  les  conditions  que  le  vainqueur  ju- 
geroit  à propos  de  lui  préferire.  Auflî  le  Duc,  de  les  Gentilshom- 
mes qu’il  avoir  autour  de  lui,  fentirent- ils  parfaitement  la  faute  qu’ils 
avoient  faite , de  s’enfermer  dans  une  Ville  qui  n’étoit  point  de  gar- 
de, & qui  n’étoir  d’ailleurs  pourvue,  ni  de  vivres,  ni  de  munitions. 
On  tacha  à la  vérité  de  réparer  cette  faute , en  faifant  dans  un  même 
tems  différentes  forties , à la  faveur  desquelles  on  fe  prometroit  de 
forcer  le  pafTage , & de  faire  évader  le  Duc.  Mais  l’Elefleur,  qui 
étoit  l’un  des  plus  grands  Capitaines  de  fon  fiècle,  n’étoit  pas  homme 
à prendre  le  change.  Les  alliégés  trouvèrent  routes  les  avenües  fi 
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bien  gardées,  & ils  furent  repoufles  11  vigoureufement  de  tous  côtés, 
qu’ils  ne  pcnferent  plus  à faire  de  nouvelles  forties.  Heureufcment 
pour  Bogislas , il  y avoit  dans  la  Ville  un  vieux  Gentilhomme,  nommé 
Jeati  Kujfau , homme  de  tète  & de  main,  qui  regardant  comme  un 
coup  de  partie,  d’empêcher  que  fon  Maitre  ne  tombât  entre  les  mains 
de  l’Electeur,  chercha  les  moyens  de  le  tirer  du  mauvais  pas,  où  ils’éroit 
engagé,  & y rcüllit.  Kujfau  qui  avoit  fes  terres  dans  le  voifinage  de  Ky- 
ritz, & qui  par  cette  raifon  connoiffoir  parfaitement  le  terrain,  favoit  qu’il 
y avoit  au  pied  du  Couvent  des  Religicufcs , un  étang  dans  lequel  fe 
dégorgeoir  un  marais,  qui  s’écendoit  à pluficurs  lieiics,  & qui  n’étoit 
point  gardé  par  l’ennemi , parce  qu’il  étoit  impraticable.  II  fit  donc 
appeller  le  poiflbnnier,ou  le  parfait,  qui  avoit  affermé  cet  étang,  & qu’il 
avoit  fouvent  vû  pofer  fes  paniers  au  milieu  du  marais  pour  y pren- 
dre des  anguilles.  A force  d’argenr,  & de  promelfes,  on  obtint  du 
païfan,  qu’il  renteroir  ce  qui  avoit  paffc  jusqu’alors  pouï  impofiible. 
Dès  l’entrée  de  la  nuit  fuivantc,  le  Duc  & Jean  Kujfau  fe  mirent  dans 
la  naffelle  du  poiffonnicr,  qui,  après  avoir  pâlie  l'étang  avec  eux,  les 
conduifit  à pied  au  travers  du  marais.  Ils  y coururent  pluficurs  fois 
risque  de  la  vie,  s’enfonçant  dans  la  bourbe  jusqu’aux  aiffelles,  & ne 
pouvant,  ni  avancer,  ni  reculer.  Ils  fe  reconnurent  cependant  au 
point  du  jour,  & ayant  gagné  le  bord  du  marais,  ils  arrivèrent  fains 
& faufs  au  Château  du  Gentilhomme.  Comme  la  Nobleffc  de  Pomé- 
ranie, aulfi-tôr  quelle  fut  informée  du  Siégé  de  Kyritz , s’ croit  cm- 
prefiee  de  monter  à cheval,  pour  aller  dégager  le  Duc,  6c  que  les  Vil- 
les auiïi  avoient  fait  partir  en  diligence  les  troupes  qu’elles  éroient 
obligées  de  fournir  en  tems  de  guerre,  Bogis/as  fe  vit  bientôt  en  état 
de  tenir  la  campagne,  & de  marcher  même  à l’ennemi.  L’Elcébur 
de  fon  côté,  d’abord  qu’il  eut  appris  l’évafion  du  Duc,  jugea  à propos 
de  lever  le  Siégé  de  Kyritz , & de  partager  fes  troupes  d’une  manié- 
ré, qu’elles  puffent  couvrir  la  Nouvelle  Marche.  Cela  n’cmpêcha  pas 
que  Bogislas  n’y  fit  irruption,  & qu’il  n’emportât  meme  d’emblée 
la  petite  ville  de  Bernjiadt  f . Il  fc  commit  de  part  & d’autres  quel- 
ques 


ques  hoftilirés  ; mais,  comme  I’EIe&eur  recevoir  de  frequens  Cou- 
riers  de  l’Empereur  Frédéric  III.  qui  le  prelïbir  de  venir  prendre  le 
commandement  de  l’Armce,  que  l’Empire  aflembloir  contre  Charles 
le  Hardi , Duc  de  Bourgogne,  qui  a/Tîegeoir  la  ville  de  Nuys , il  ac- 
cepta avec  p.'ai/ïr  les  bons  offices  des  Ducs  de  Meklenbourg,  qui  ayant 
été  les  Médiateurs  du  Traité  conclu  en  1472.  avec  Eric  II.  Père  de 
Bogislas , prometroicnt  de  le  faire  ratifier  au  fils.  11  étoit  ftipulé  par 
le  nouveau  Traité  que  chacun  gardcroir  les  places  qu’il  avoit  conqui- 
fes  pendant  la  guerre,  que  les  prifonniers  fcroient  rendus  de  part  «5c 
d’autre  fans  rançon,  & que  le  Duc  confirmeroir  l’expeélativc,  que  les 
Ele&eurs  de  Brandebourg  avoient  fur  la  Poméranie,  avec  tous  les  T rai- 
tés  qui  fubfiftoient  entre  les  deux  Maifons.  A l’égard  de  l’Ar- 
ticle de  l’Inveftiture,  il  y a toute  apparence  qu’il  ne  fur  pas  bien  éclair- 
ci j car  il  donna  lieu  à un  incident  qui  faillit  à rompre  leTraité.  Dans 
la  première  entrevue  que  les  deux  Princes  eurent  à Prentzlau , l’Elec- 
teur s’approcha  fort  amiablement  du  Duc,  & lui  préfenra  la  main,  en 
lui'  difant  : Mon  Confia , je  vous  inveftis  de  vos  Etats.  Mais  le  Duc,  au 
lieu  de  toucher  la  main  à l’Eleéleur,  en  ligne  d’aveu,  retira  le  bras, 
& répondit  avec  colere  : Ce  n'ej)  pas  notre  accord.  Je  veux  que  trois 
fois  Jept  Diables  rri emportent  Ji  je  l'entends  ainfi  (*)  . Sur  le  champ 
Bogislas  fort  comme  un  furieux  de  l’appartement,  monte  à cheval, 
& va  trouver,  à Pafewa/ck , fon  Oncle  IFratisIaffj  qui  n’étant  pas 
accommodé  avec  l’Eleéfeur,  confeilla  à fon  Neveu  de  tenir  ferme,  & 
de  ne  pas  acheprer  la  paix  par  une  baflelTe.  Cependant  les  Ducs  de 
Meklenbourg  ayant  fuivi  Bogislas  à Pafiwalck , firent  tant  par  leurs 
repréfenrations,  qu’ils  le  ramenèrent  à Prentzlau , où  le  Traité  fut  en- 
fin conclu  & ligné.  On  y avoit  ajouré  que,  pour  cimenter  la  paix 
& l’union  entre  les  deux  Maifons,  le  Duc  épouferoir  la  Princefie  Mar- 
guerite , Nièce  de  l’Eleéteur,  & fille  de  l’EIeéleur  Frédéric  fécond  ; 
& ce  fut  félon  les  apparences  la  confidération  qui  contribua  le  plus 

à le 

(&)  Et  ifi  (i  nicht  grrtdet : D 4 foUtn  tht  drey  Sirien  Ttuffcl  durchftbren.  Micr*- 

lius , Lib.  111.  p.  jp7. 
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t iv  i)9.  à le  fléchir.  Klemzau  rapporte  f qu’ après  la  conclufion  du  Traité 
Bogislas  vit  une  Icconde  fois  lEIeétcur,  qui  lui  dit  en  riant  : jje  vois , 
mon  Cou  fui , que  vous  avez  la  tête  un  peu  chaude,  que  vous  vous 
laijfez  aller  facilement  (0  à defauffes  infi '/mations.  Le  Duc  répondit, 

mais  fans  fe  fâcher  : il  ejl  vrai , mon  Cou/in,  que  je  ne  plie  pas  facile- 
ment. Je  dois  avertir  ici  que  les  Hiltoricns  de  la  Marche,  ne  font 
aucune  mention  des  particularités  que  je  viens  de  toucher.  Ils  difent 
Amplement,  que  les  Ducs  de  Mcklenbourg  déterminèrent  Bogislas  à 
confirmer  le  Traité  de  1472.  & à recevoir  en  conféquencc  l'invefH- 
ture  de  fes  Etats  des  mains  de  l’Eleéteur.  Ainlî  je  laiflerai  la  chofe  in- 
décife.  J’avoüe  cependant  que  les  Hifioriens  de  Poméranie  me  pa- 
roifiënt  beaucoup  plus  dignes  de  foi  fur  cet  Article.  D’un  coté  ils 
f M'tcrtl.  en  appellent  f à une  Lettre  de  Magnus , Duc  de  Meklenbourg,  qui 
L. Ill.p.297.  conrenoir  tout  ce  detail.  De  l’autre,  fi  on  en  excepte  le  feul  Leutin - 
ger,  qui  paroit  avoir  écrit  fur  des  Mémoires,  que  la  Cour  lui  fournis- 
foit,  mais  dont  FHiftoire  ne  commence  proprement  qu’avec  le  feiziè- 
mefiecle,  les  autres  Hiftoricns  de  la  Marche  font  des  Minières,  des 
Régens,  & en  un  mot  des  gens  de  lettres,  qui  rapportent  ce  qu’ils 
ont  appris  par  les  nouvelles  publiques , ou  trouvé  dans  des  Chroni- 
ques compilées  par  des  Moines.  Au  lieu  de  cela  les  Hifforicns  de  Po- 
méranie étoient  des  gens  employés  dans  les  affaires,  qui  avoient  accès 
aux  Archives,  & dont  le  témoignage  efl:  par  conféquent  d’un  tout  au- 
tre poids.  Quoiqu’il  en  foit,  le  mariage  du  Duc  avec  la  PrincefTe 
Marguerite  s’accomplit,  après  que  FEleéteur  fur  revenu  dans  fes  Etats, 
c’eft  à dire  au  mois  de  Février  1476.  & le  Duc  Wratisiaff  qui  con- 
tinua toujours  de  faire  la  guerre  à l’Eleéteur,  étant  mort  deux  ans 
après  (*) , Bogislas  qui  étoit  alors  âgé  de  24  ans,  s’appliqua  tout  en- 
tier 

(«')  On  prétend  que  MAtthias  Roi  de  Hongrie,  qui  ne  cberchoit  qu’à  fufeiter 
des  affaires  à l’Empereur  Frédéric  III.  & aux  Princes  qui  étoient  dans  fc* 
intérêts,  faifoit  folliciter  fecrètement  BogisUi  de  continuer  la  guerre  contre 
l'Eleétcur. 

( I ) Le  1;.  Décembre  147g.  KlemzAM  p.  14g.  149.  CrAtncr,  Lib.  II.  cap.  4 6.  p.  n6. 
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rier  à profiter  de  la  paix  dont  il  jouïfloir , pour  rendre  fes  fujets  heu- 
reux, & fes  Etats  floriflants. 

Les  Hiftoriens  remarquent  que  ce  Prince  n’avoir  pas  un  génie 
fort  pénétrant  (0,  c’eftàdire,  qu’il  n’étoit  pas  de  ces  efprits  vifs  & 
enjoüés,  qui  ayant  d’heureufes  faillies,  font  aufïi  fujets  à faire  de  gran- 
des bévues,  mais  qu’il  avoir  par  contre  du  bon  fens,  & un  jugement 
folide.  Il  faut  effe&ivemenr  qu’il  eut  non  feulement  beaucoup  de  bon 
fens,  mais  encore  un  grand  fond  de  modeftie , pour  former  le  plan  que 
je  vais  expofer,  & pour  le  mettre  en  exécution.  Audi -tôt  qu’il  fut 
parvenu  à la  Régence , Sc  qu’il  fe  vit  chargé  de  la  conduite  des  affai- 
res, il  fentit  que  n’ayant  (m)  ni  étude,  ni  expérience,  il  ne  pourroit  que 
fe  tromper,  Sc  être  trompé  à tout  moment,  s’il  entreprenoit  de  faire 
les  chofes  à fa  tête,  & qu’il  n’avoit  point  d’autre  parti  à prendre,  que 
d’avoir  un  bon  Confeil  , qui  le  dirigeât  dans  toutes  les  affaires  qui 
étoienr  au  defTus  de  fa  portée.  Fixe  dans  cette  réfolurion , il  eut  après 
cela  affez  de  difeernement  pour  faire  un  bon  choix,  afîèz  de  généro- 
fité , pour  payer  les  Membres  de  fon  Confeil  d ’ une  maniéré  qui  les 
mettoit  à l’épreuve  de  toute  corruption , St  qui  leur  ôtoit  la  penfee  de 

chan- 

Pelri  StephAni  J.  C.  Sc  Prof.  Gryphswald.  Chren.  Peiner,  an.  1647.  MSpt.  Bï- 
blioth.  Régis,  I.ib.  III.  p.  42. 

(l)  Der  Vtrfland  ivnr  zimltch , Aber  doeb  nicht  aUzu  fpitzig.  KlcmzAU,  p.  jij. 

(m)  J’ai  déjà  remarque  que  BogisUs  n’avoir  appris  autre  chofe  au  College 
de  Rugemealde , qu’à  jargonner  quelques  mots  de  mauvais  I.atin.  On  pourra 
juger  de  fa  Latinité  par  cet  échantillon.  Lndke  Hune,  Capitaine  du  ChSrcatt 
d'Ucktrmündc , ayant  montrc'à  Bogîslas  uhc  étoffe  extrêmement  riche,-  qu’S 
avoit  achetée  pour  en  faire  uni  habit  à fa  femme,  le  Duc  qui  irouvoii  l’habit 
trop  magnifique,  mais  qui  rtc  vouloir  pas  mortifier  Ludke  H Ane , Tachant  que 
celui-ci  u’emendoit  pas  le  Latin,  fe  tourna  vers  les  gens  de  fa  fuite,  & leur 
dit  : 4 h ! 4 b ! hoc  tft  nimitim  mulliim.  Mea  mnler  non  habuit  talcm  t unie  un, 
Sed  tnntum  uxor  bene  linbuiC , ejuA  fuit  unn  flia  régis.  C’  eff  de  1 ’ Allemand 
rcnffti  mot  à ifiot  en  Latin.  Klcmt.  p.  jig. 
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changer  jamais,  de  maître,  & enfin  affezde  docHité,  pour  ne  rien 
faire  à l'infçu  & fans  l’approbation  d'un  Confeil  auquel  il  avoir  donné 
la  confiance. 

• 

Il  commença  par  prier  l’Eleveur  de  lui  céder  Verner  Schulen- 
lourg , qu’il  fe  propofoit  de  mettre  à la  tête  des  affaires,  parce  qu’il 
fêntoit  le  befoin  qu’il  avoir  d'un  homme  d’autorité,  pour  rétablir  l’or- 
dre & la  dépendance,  dans  un  pats  où  depuis  longtems  on  n’en  con- 
(Hifffirfer.)  noiffoit  point.  EffeéHvemenr  Schulenhourg  qui  étoit  Grand-Maître 
de  la  Maifon  de  1 ’ Electeur,  6c  Gouverneur  de  la  Fortereffe  de  Lüb:itz> 
avoir  la  réputation  d’être  en  même  tems  grand  Capitaine,  ôc  grand 
homme  d’Etat  ; il  joignoit  à une  expérience  confommée  dans  les  af- 
faires, une  probité  qui  ne  s étoit  jamais  démentie,  & mille  autres 
bonnes  qualités,  qui  lui  avoient  acquis  une  eftime  générale.  On 
peut  juger  de  la  considération  où  il  étoit  à la  Cour  de  Brandebourg, 
par  la  maniéré  dont  l’Eleéfeur  répondit  à la  demande  de  Bogislns. 
Ne  voulant  pas  defobliger  le  Duc,  ni  fc  priver  lui- même  d’un  fujet 
qui  lui  étoit  utile , il  permit  à Schulenhourg  de  paffer  au  fcrvice  du 
Duc  de  Poméranie,  6c.  lui  conferva  en  même  tems  les  Emplois  qu’il 
avoit  à fa  Cour,  avec  les  émolumens  qui  y étoient  attachés.  En  cela 
PEIeéteur  n’obligea  pas  un  ingrat.  Auflï  longtems  que  Schulenhourg 
vécut,  il  n’épargna  rien  pour  entretenir  une  bonne  intelligence  entre 
fcsMaitres;  6c s’il  y eut  de  tems  en  tems  de  la  froideur,  6c  même  des 
conreftations  entre  les  deux  Cours,  il  empêcha  au  moins  que  les 
chofes  n’en  vinfl'ent  jamais  à une  guerre  ouverte.  Bogislns  de  fon 
t p.  ifi.  ifî.  côté,  àkKlemznu  f,  fit  à Schulenhourg  un  pont  d’or  pour  l'attirer  à fon 
L 111^3  ferv*ce  & P°ur  l’y  retenir,  Non  content  de  le  déclarer  Capitaine 
•P-29)-  général  de  la  Duché  de  Stettin,  ce  qui  étoit  la  première  dignité  de 
l’Etat,  il  lui  donna  encore  la  Ville  6c le  Bailliage  de  Penkun.  Il  affocia 
à ce  premier  Miniftre  George  Kl  ci  fl , qu’il  créa  enfuire  fon  Chance- 
• Klrnr**  lier  “.  Kleift  étoit  un  Gentilhomme  de  Poméranie  , qui,  contre  la 
f-W-  courume  de  fon  fiecle,  de  fon  païs,  6c  des  gens  de  fa  condition,  se- 
toit 


toit  appliqué  aux  études  & s’y  étoir  diftingué.  Il  étoir  bon  Juriscon- 
fulte , 6c  entendoit  d’ailleurs  parfaitement  ’ les  Conftitutions  6c  les 
Coutumes  de  fa  Patrie.  C’croir  par  conféquent  l'homme  qu’il  faloit  à 
Bogis/as  pour  établir  une  bonne  juftice  dans  fes  Etats.  De  l’avis  de 
ees  deux  Minières  f il  nomma  les  autres  Membres  de  fon  Confeil,  t Kl"*:*» 
qui  étoient  tous  des  gens  d'honneur,  & capables  de  bien  remplir  les 
ditférens  Emplois  dont  ils  croit  charges.  Le  Confeil  étant  ainfi  for- 
mé, 6c  ayant  été  confirmé  par  les  Etats  du  Païs,  on  vit  bientôt  la 
Poméranie  fe  relever  de  la  décadence  où  elle  éroit  depuis  plufieurs 
Siècles,  6c  refienrir  les  falutaires  effers  d’un  bon  gouvernement.  Bo- 
gislas  fit  en  particulier  deux  chofes  qui  lui  acquirent  une  grande  ré- 
putation , 6c  qui  furent  bientôt  imitées  par  les  Princes  voifins. 

Premièrement,  il  vint  à bout  de  rétablir  dans  fes  Etats  I’admi- 
niftration  de  la  Juftice;  & de  cette  maniéré  il  remédia  pleinement  aux 
injuftices  , aux  violences  , 6c  aux  brigandages  qui  fe  commettoient 
dans  les  Villes  6t  à la  campagne.  La  Poméranie , dit  Klemzau,_/ê  trou-  p.  q;. 
voit  à cet  égare!  dans  le  plus  affreux  de  tous  les  defordres  ; ni  les  villes , 
ni  la  noblejfe , ne  refpcEl oient  plus  P autorité  du  fouverain.  C’étoit  effec- 
tivement un  vieux  mal,  qui  s’étendoit  non  feulement  à notre  Marche, 
mais  encore  à la  plupart  des  Provinces  du  Nord.  Comme  il  ne  ve- 
noit  pas  tant  de  la  barbarie  du  liecle,  ou  de  la  férocité  des  peuples 
Allemands,  que  de  la  conftitution  même  des  affaires,  il  ne  fera  pas  inu- 
tile d’en  dévcloper  la  caufe  avec  quelque  détail.  Ce  fera  le  moyen  de 
juger,  fi  laNoblefle  & les  Villes  ont  raifon  de  foupirer  après  l’ancienne 
liberté,  6c  de  fe  plaindre  de  la  dépendance,  où  nous  vivons  aujourdhui. 

Lorsque  les  Saxons  eurent  commencé  vers  le  milieu  du  XII  Siè- 
cle (»)  à prendre  le  deftus,  6c  à chafTer  les  Peuples  Vandales , ou 
plutôt  Venedes,  de  la  plupart  des  contrées  qu’ils  occupoient  au  delà 
de  l’Elbe,  on  jugea  que,  pour  abattre  entièrement  les  Venedes,  qui, 

M m m 2 foie 

( n ) Sous  Henri  le  Superbe,  &.  Henri  le  Lion , fon  fifc , .Ducs  de  Saxe. 
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foir  par  amour  pour  la  liberté,  foie  par  prévention  contre  la  Religion 
Chrétienne , qu’on  vouloir  leur  faire  recevoir  par  la  force,  n’avoient  ja- 
mais manqué  depuis  plus  de  deux  ficelés,  de  fe  foulever  à la  première 
occafion  favorable  qui  s’en  préfentoit,  il  étoit  à propos  d’établir,  dans 
le  cœur  même  de  la  Vandalie,  de  puiflantes  Colonies  d’Allemands,  & 
de  les  remplir  de  gens  de  guerre,  qui  fuffent  capables  de  tenir  fous  le 
joug  les  habitans  naturels  du  païs.  Les  Ducs  de  Poméranie , quoi- 
qu’ils fuffent  Venedes,  entrèrent  dans  le  même  projet,  après  qu’ils 
fe  furent  détachés  de  la  Pologne,  & qu’ils  eurent  été  reçus  par  l’Em- 
pereur Frédéric  BarberouJJe  au  nombre  des  Princes  de  l’Empire.  On 
invita  donc  les  Allemands,  & furtout  les  Saxons,  à venir  s’établir  dans 
là  Vandalie  (°),  & on  promit  toute  forte  de  Privilèges  <5c  d’immuni- 
tés à ceux  qui  voudroient  s’y  transplanter.  Les  Marchands,  les  Arti- 
fans,  & en  général  tous  ceux  qui  étoient  de  condition  bourgeoife,  eu- 
rent la  pcrmiiïïon  de  bâtir  des  Villes,  de  les  fortifier,  & de  les  garder 
eux -mêmes,  fans  être  jamais  obligés  de  recevoir  conrre  leur  gré  une 
garnifon  étrangère.  Ou  leur  permit  auflî  de  choifîr  eux  - mêmes  leurs 
Magiftrats,  qui  étoient  autorifés  à juger  les  Caufes,  & à punir  les  dé- 
lits , félon  le  Droit  Saxon.  Le  Privilège  des  Villes  portoit  encore, 
qu’elles  ne  feroient  pas  obligées  de  recevoir  aucun  habitant  Venede, 
encore  moins  de  lui  accorder  le  Droit  de  Bourgeoifie,  & que  les  affai- 
res de  Juftice  feroient  portées  par  appel  aux  Scabinats  de  Halle , de 
Magdelourg , ou  à quelque  autre  Cour  de  Juftice,  dans  laquelle  les 
caufes  fe  décidoient  fuivanr  le  Droir  Saxon.  Quand  tout  cela  fur  exé- 
cuté, il  fe  trouva  que  le  Prince  s’étoit  dépouillé  lui  même  de  route 
fon  autorité,  & qu’il  n’a  voit  abfolument  rien  à commander  dans  les  Vil- 
les de  fa  Domination.  Il  jouïffoir  d’une  railie  modique  fur  les  Mai- 
Ions  & fur  les  terres  des  Bourgeois.  Le  Magiftrat  qui  étoit  chargé 
de  la  lever,  en  avoit  une  partie  pour  le  Droit  de  Colle&e,  & ren- 

doit 

(o)  Albert  l'Ours  établir  plulîcurs  Colonies  Flamandes  le  long  de  l’Elbe.  Mais 
elles  fhrenr  placées  fur  la  rive  gauche  & occidentale  de  ce  fleuve , au  moin» 
pour  la  plus  grande  partie. 
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doit  compte  de  l’autre.  Ou  obfervoir  la  môme  chofe  par  rapport  aux 
amendes.  En  tems  de  guerre  aufïi  les.  Villes  fournifloienr  un  certain 
nombre  de  fantaflïns  pour  la  défenfe  de  la  Patrie.  Mais  il  faloit  pour 
cela  que  la  guerre  eut  été  réfoluë  par  les  Etats,  dans  lesquels  les  ViK 
les  tenoient  un  rang  confidérable.  Hors  de  cela  les  Villes  ne  recon- 
noifloienr  en  aucune  maniéré  l’autorité  du  Souverain.  Elles  faifoient 
même  fonner  iihaur  leurs  Privilèges,  qu’elles  prétendoient  traiter  avec 
le  Souverain,  comme  d’égal  à égal.  Quand  le  Prince  avoir  quelque 
grief  contre  la  Bourgeoifie,  ou  la  Magiftrature  d’une  Ville  , ceux-ci 
prétendoient  qu’il  devoir  faire  porter  la  caufe  à un  Scabinat  étranger, 
pour  y être  jugée.  Tour  de  même  quand  les  Domeftiques  du  Prince 
commetroient  quelque  délit  dans  une  Ville,  le  Magiftrar,  au  lieu  de  re- 
mettre le  criminel  au  Hnufsvogt , c’eft  à dire  au  Juge  de  la  Maifon 
ou  des  Domeftiques  du  Prince,  l’envoyoit  à fa  propre  prifon , inftrui- 
foit  le  Procès,  &faifoit  exécuter  le  criminel,  quelquefois  fous  les  yeux 
même,  & malgré  toutes  lesjoppofitions  du  Mairre.  Je  trouve  encore 
que  la  Bourgeoifie  étoit  quelquefois  de  fi  mauvaise  humcu.\  qu’elle  fer- 
moir fes  portes  au  Souverain , lorsqu’il  vouloir  y entrer  à des  heures 
indues.  Nous  fommes  chargés,  difoient-ils,  de  garder  nos  portes,  & 
les  Villes  fortifiées  ne  s’ouvrent  pas  de  nuit.  On  lit,  par  exemple,  dans 
une  ChroniqueManufcrite  .de  l’Ele&orat  de  Brandebourg  f , qu’un  f 
des  premiers  Electeurs  , qui  réfidoit  ordinairement  à Tungermünâe , 
étant  venu  paflèr  quelque  rems  à Berlin , demanda  à la  Bourgeoifie 
qu’on  lui  remit  l’une  des  portes,  afin  qu’il  pur  entrer  dan?  la  Ville,  & 
en  fortir,  quand  il  le  jugeroit  à propos.  Les  Bourgeois  s 'étant  a/Tem- 
blés  pour  délibérer  fur  fa  demande,  la  rejetterent  comme  leur  étant 
préjudiciable,  <5c  fe  révoltèrent  même  à cette  occafion. 

Le  défordre  etoit  encore  plus  gpand  dans  le  plat  païs.  La  No- 
blefle  Allemande  ayant  préféré  le  fejour  de  la  campagne  , on  la  mit 
en  poflelfion  des  terres  que  les  Venedes  avoient  abandonnées,  ou  dont 
en  les  depoffédoir , quand  ils  refufoient  d’embraflèr  le  Chriftianifme. 
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Pour  mieux  tenir  en  bride  tes  habitans  naturels  du  païs,  qui  croient 
presque  tous  des  gens  de  main  morte,  que  l’on  renoit  dans  une  dure 
fervitude,  les  Gentilshommes  eurent  la  précaution  de  s’établir  dans  des 
lieux  naturellement  forts,  &d’y  bâtir  des  Châteaux  qui  ne  pouvoient 
erre  forcés  que  par  un  corps  de  troupes  réglées.  En  furetc  dans  ces 
retraites,  la  Noblefie  fe  rendit  bientôt  indépendante,  ne  reconnoiflànt 
en  aucune  maniéré  l’autorité  du  Souverain , <5c  négligeant  bien  fouvent 
de  lui  demander  jusqu’à  l’invefHrure  des  fiefs,  quelle  tenoit  cependant 
de  fa  pure  libéralité.  Quand  un  Gentilhomme  avoir  quelque  grief 
contre  un  autre  Gentilhomme,  ou  contre  une  Ville,  au  lieu  de  porter 
fes  plaintes  au  Souverain,  il  envoyoir  (p)  défier  fon  ennemi,  ce  qui 
étoit  une  déclaration  de  guerre  formelle.  Les  Villes  prenoient  le  mê- 
me parti  dans  les  diflerens  qu’elles  avoient  avec  la  Noblefie,  ou  avec 
d’autres  Villes;  chacun  fe  rendoir  juftice  à foi -même  , de  forte  que  là 
Poméranie  & la  Marche  étoienr  continuellement  affligées  d’une  fouie 
de  guerres  inreftines,  que  les  fujers  fe  faifoienr  réciproquement,  fans 
qu’il  fut  au  pouvoir  du  Prince  de  l’empêcher.  Il  y avoir  d’ailicurs  un 
Article  qui  donnoit  lieu  à des  comeftarions , & à des  guerres  prefque 
continuelles,  entre  la  Noblefie  & les  Villes.  En  conféquence  d’un  ufa- 
ge  fort  ancien , qui  avoir  pnfle  en  Loi , les  gens  de  main  morte  qui  fc 
réfugioient  dans  une  Ville,  & qui  y demeuraient  un  an  & un  jour  fans 
être  reconnus  & réclamés,  devenoient  libres,  & ne  pouvoient  plué 
être  répétés,  par  le  Seigneur  de  la  terre  à laquelle  ils-  étoient  attachés; 
C’etoit  là  le  grand  grief  de  la  Noblefie , qui  fe  plaignoit  qu’on  lui  dé- 
bauchoir  tous  les  jours  fes  meilleurs  fujers,  & qui  ne  manquoir  jamais 
d’ufer  du  Droit  de  repréfailles , enlevant  & retenant  les  Bourgeois  & 
leurs  effets,  jusqu’à  ce  qu’on  lui  eut  donné  une  fatisfaéfion  rnifonnable. 
Enfin,  car  il  faut  trancher  le  mot,  la  Noblefie  de  Poméranie,  5c  de  la 
Marche,  ne  tenoit  pas  à déshonneur  de  vivre,  ce  qu’on  appelloir  alors, 
de  l" et ricr,  c’eft  à dire,  de  faire  le  métier  d’un  vénrable  brigand.  Un 
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(f)  C’eft  ce  que  les  Ecrivains  de  la  Baffe  Latinité  appellent  diffdart;  en  Allemand 
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Gentilhomme  qui  fe  trouvoit  mal  partagé  des  biens  de  la  formne, 
pourv  u qu’il  eut  du  coeur,  avoir  toujours  une  reffource  prête  pour  ne 
manquer  de  rien.  Il  ailoit  fe  poder  dans  un  grand  chemin , rançon- 
noit  les  paffaors,  les  dépouïlloit,  les  maffaeroit  quand  ils  ofoient  faire 
quelque  réfi dance,  fans  que  de  pareils  attentats  fu fient  ni  recherchés, 
ni  punis,  & fans  qu’ils  fifi'enr  feulement  jusqu’au  moindre  tort  à la  ré- 
putation d’un  Gentilhomme.  Je  fai  que  cer  étrange  Privilège  que  la. 

Noblefîe  s’attribuoit,  de  vivre  de  l'etrier , étoir  un  rede  de  l’ancienne 
férocité  des  peuples  Scythes  & Celtes  * , qui  regnrdoienr  comme  une  • Voy.  ffift. 
vile  populace  les  gens»  qui  exercoient  un  métier,  -au  lieu  que  les  Nobles 
& les  grands  Seigneurs  ne  dévoient  vivre  que  de  guerre  & de  rapine.  ‘l>" 

Mais,  outre  que  le  préjugé  pour  être  ancien , n’en  étoir  pas  moins 
odieux,  il  y a d’ailleurs  ici  une  chofe  qui  révolte  encore  plus.  Les 
brigands  dont  il  s’agit  croient  Chrétiens.  Ils  prétendoierx  ne  s’être 
rranfplantés  dans  la  Marche,  & en  Poméranie,  que  pour  y établir  une 
Religion  qui  ne  prêche  & ne  recommande  que  l’humanité , la  juftice, 

& la  charité.  C’enoit  làns  contredit  le  plus  choquant  de  tous  les 
contrades. 

Voilà  l’état  où  Bogislas  trouva-  les  affaires,  lorsqu’il  parvint  à la 
Régence,  lüemznu  le  remarque  avec  fa  naïveté  ordinaire,  j-  On  ne  \ p.  ift-ifs 
voy  oit)  dit  il,  ni  juftice  dans  ks  tribunaux,  ni  dépendance  parmi  les 
fujets : Les  grands  chemins  n'etoient  furs , ni  par  terre , ni  par  eau ; cha- 
cun faifoit  ce  qu'il  lui  plaifoit.  Qfiand  une  faille  avait  quelque  different 
avec  une  autre  Ville , on  commençait  par  fe  rendre  juftice  à foi  - même  ; 
on  füfijfuit  les  effets  des  Bourgeois  tf  des  Marchands  de  la  Ville  dont 
on  était  mécontent.  La  Nob/effe  en  ufott  de  la  même  maniéré.  Un 
Gentilhomme  déclarait  la  guerre  à une  Ville , on  à un  autre  Vajfal , à 
i’infçu  & fans  le  confentement  du  Souverain.  Quand  le  Prince  entre- 
prenoit  de  lever  une  armée  pour  remédier  au  mal , les  troupes  des  Villes 
ne  s'accordaient  pas  avec  celles  que  la  Nobleffe  fourniffoit , de  forte  qu'il 
tft  facile  de  fe  repréf enter  l'étrange  confufion  qui  devait  réfulter  de 
tous  ces  abus. 
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Il  faut  que  je  rapporte  à cette  ©ccafion  l’une  des  avanrures  dont 
la  vie  de  Bogislns  eft  toute  remplie.  Elle  eft  des  plus  grotesques, 
mais  elle  montrera  quel  cas  la  Noblefle  & les  Villes  de  la  Poméranie 
faifoient  de  la  perfonne  & de  l’autorité  de  leur  Souverain , avant  que 
Bogislas  leur  eut  appris  à refpeéter  Tes  ordres,  & à obéïr  aux  Arrêts  de 
fon  Confeil.  Un  jour  que  ce  Prince  etoit  allé  fe  divertir  au  Château 
de  Znnau  ( ? ) , quelques  Gentilshommes  de  fa  fuite,  ayant  été  informés 
• Kitmzau,  qu’il  devoir  paüer  dans  le  voifinage  une  Compagnie  de  Marchands*,  avec 
Nicrxfh  III  des  Marchandifes  qu’ils  apportoient  de  la  Foire  de  Diwtzig , fe  mirent 
p j'çÿ,  en  embufeade  dans  un  lieu  commode,  tombèrent  fur  le  convoi,  & pil- 
lèrent rous  les  effets,  qu’ils  trouvoient  à leur  gré , fans  que  le  Duc  eut 
aucune  connoiffancc  de  ce  qui  s’étoit  pa/Té.  Les  Marchands  ayant 
gagné  la  Ville  voifme  de  Cos/in}  où  ils  avoient  leur  établiflemenr,  fe 
plaignirent  au  Magiftrar,  & à tous  les  Citoyens  qui  voulurent  les  enten- 
dre, de  la  violence  qu’on  leur  avoit faite,  & aflurerent  bien  pofirive- 
ment  qu’ils  avoient  été  pillés  par  des  gens  de  la  Cour,  qui  s’etoienr 
réfugiés  avec  leur  burin  au  Château  àzZanau.  L’émotion  que  cette 
nouvelle  caufa  parmi  la  Bourgeoifie,  qui  couroit  de  toutes  parts  aux 
armes , ne  permit  pas  au  Magiftrat  de  prendre  dans  cette  occafion  le 
parti  le  plus  fage,  & le  plus  modéré,  c’etoit  d’envoyer  une  Dépuration 
au  Duc  pour  lui  expofer  le  fait , & pour  lui  demander  une  bonne  & 
promte  juftice.  Aux  inftances  des  plaignans , qui  étoient  fourenus  par 
la  Bourgeoifie , on  fit  partir  fur  le  champ  une  troupe  de  gens  de 
pied  & de  cheval,  qui  furent  chargés  de  faifir  & d’amener  les  brigands, 
ce  qui  n’empêcha  pas  qu’on  ne  leur  recommandât  aulfi,  de  n’ufer  d’au- 
cune violence.  Je  m’imagine  que  cette  claufe  fur  ajoutée  par  le  Ma- 
giltrat,  qui  n’approuvoit  point  une  pareille  levée  de  bouclier.  Au 
refte  comme  il  n’éroit  pas  polfible  de  faifir  les  brigands  fatis  qu’il  y eut 
des  coups  donnés,  il  étoit  au/fi  très  naturel  de  préfumer  qu’une  po- 
pulace 

(f)  En  1480.  Le  Chateau  de  Zurntm,  qui  ne  firtrfifte  plu»,  étok  fîttïé  fur  la  Mon- 
tagne, qui  les  gens  dupais  appellent  le  Oolltnberg , à un  milia  d'Allemagne 
de  la  ville  de  Cislm. 


pulace  armée,  & transportée  de  fureur,  ne  feroit  pas  une  femblabte  expé- 
dition fans  ufer  d’une  très  grande  violence.  Quoiqu’il  en  foit,  les  trou- 
pes étant  arrivées  au  Village  de  Zanmt , & y ayant  appris  que  les  bri- 
gands étoient  effeftivement  rentrés  dans  le  Château  *,  l’entourerent  de 
tous  côtés,  afin  que  perfonne  ne  leur  échapât,  pendant  que  les  plus  fu- 
rieux fe  jerterent  dans  la  cour,  criant  à tuë-tcre  qu’il  faloir  afTommer 
tous  ces  coquins.  Le  Duc  qui  ne  pouvoit  comprendre,  ni,  qui  étoir  cet 
ennemi,  ni  pourquoi  on  venoit  l’attaquer  fi  brusquement,  fut  extrême- 
ment furpris , de  fe  voir  tant  de  gens  armés  fur  les  bras.  Cependant, 
comme  il  étoit  fort  brave  de  fa  perfonne,  il  ne  perdit  point  contenan- 
ce ; & quoiqu’il  n’eut  autour  de  lui  que  cinq  ou  fix  Gentilshommes, 
il  ne  laifTa  pas  que  de  donner  fi  vertement  fur  les  Bourgeois,  qu’il  vint 
à bout  de  les  charter  du  Château.  Après  qu’on  eut  levé  le  pont  & fer- 
mé la  porte,  le  Duc  leur  demanda  par  une  embrafure  ce  qui  les  avoir 
amenés,  & pourquoi  on  venoit  l’attaquer  à main  armée.  Les  Bour- 
geois répondirent,  que  des  Marchands  de  leur  Ville  avoient  été  pil- 
lés dans  le  grand  chemin,  par  des  gens  de  fa  fuite,  qui  fe  trouvoient 
aftuellement  dans  le  Château;  <Sc  qu’ils  étoient  venus  demander,  qu’on 
leur  livrât  ces  brigands.  Le  Duc  les  artura  là-deflus  qu’il  n’avoir  aucu- 
ne connoiflance  du  fait  ; il  ajouta,  qu’ils  dévoient  fe  tranquillifer,  <5c 
que,  pourvu  qu’ils  lui  nommaflent  les  coupables,  il  en  feroit  un  châti- 
ment exemplaire , de  quelque  condition  qu’ils  puflenr  être.  Une  ré- 
ponfe  fi  raifonnablc  ne  contenta  pas  les  Bourgeois.  Le  détachement 
étoit  fort.  Les  Marchands  ne  vouloienr,  ni  artendre,  ni  recevoir  du 
Duc,  une juffice  qu’ils  étoient  en  état  de  fe  rendre  eux -memes  fur  le 
champ.  La  populace  aulfi  ne  vouloit  pas  qu’il  fut  dit , qu’elle  eut  fait 
une  expédition  inutile.  Ainfi  les  troupes  ayant  repris  courage,  artail- 
lirent  le  Château,  abbacirent  le  pont-levis,  rompirent  la  porre,  & ren- 
trèrent dans  la  cour  les  armes  à la  main.  Le  Duc  s’avança  à la  vérité 
pour  les  repoufler,  & blefia  même  plufieurs  des  ennemis  ; mais  il  au- 
roit  péri  à fon  tour  fous  la  main  d’un  Bourgeois , qui  allongeoit  déjà  fa 
halebarde  pour  le  percer , fi  le  Capitaine  du  Château , Adam  Podcwi/s} 
Mim.  Je  l'Jctd.  Tom.  IX.  N n H n’a* 
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•n’avoir  paré  le  coup , & terrafle  le  Bourgeois.  • -A  k$r>  il-ftlut  .eéder 
au  nombre.  Le  Duc  ayant  été  blefîe , avec  tous  les  gens  de  fa  fuite 
qui  s’étoient  mis  en  défenfe,  fut  contraint  de  fe  rendre  prifonnier. 
Comme  le  dérachemenr  ne  s’éroit  pas  pourvû  ue  voitures,  6c  que  les 
blefles  n’étoient  pas  en  état  de  fuivre,  ni  à pied,  ni  à cheval,  quelques 
Bourgeois  coururent  au  Village,  firent  décharger  des  chariots  qui  me- 
noienr  du  fumier,  6c  y placèrent  le  Duc  avec  toute  fa  fuire,  qu’ils  con- 
.duifirent  ainfi  en  triomphe  à C'ôslin.  Je  m’ imagine  qu’on  n’oublia  pas 
.de  mettre  aulli  fur  les  chariots , ce  que  les  Junsconfulres  appellent  le 
Corpus  âelicli , c’eft  à dire,  les  Marchandées  qu’on  dût  retrouver  dans 
le  Château;  mais  les  Hidoriens  n’en  font  aucune  mention.  Quoiqu’il 
en  foit,  pendant  que  tout  cela  fe  palfoit  à Zanau , le  Magiftrat,  6c  les 
notables  de  la  Ville  de  C'ôslin , étoient  en  attendant  dans  de  grandes 
perplexités,  fur  l’ifluë  d’une  fi  folle  encreprife.  Comme  ils  promenoient 
• Klemzau,  leurs  inquiétudes  dans  la  place  du  Marché  ",  6c  qu’ils  attendoient  avec 
F- 1<*4-  ia  dernière  imparience  des  nouvelles  du  détachement,  ils  virent  arriver 
un  Huifiier,  auquel  les  troupes  avoient  fait  prendre  les  devants,  pour 
•porter  à leurs  Concitoyens  la  nouvelle  de  la  glorieufe  victoire  qu’elles 
venoient  de  remporter.  L’ Huilïïer  arriva  en  fautant  6c  en  danfant, 
& criant  de  toute  fa  force  : ViEloire , victoire , nous  avons  pris  tous  les 
brigands  ; nos  gens  les  amènent , &r'  le  Duc  avec  eux.  La  maniéré 
dont  il  s’exprima,  indiquoit  qu’on  amenoit  les  brigands,  6c  leur  chef. 

Cette  nouvelle  fut  comme  un  coup  de  foudre,  pour  tous  ceux  qui 
prévoyoient  les  facheufcs  fuites  qu’une  pareille  violence  ne  manqueroit 
pas  de  rrainer  après  foi.  Dans  une  circonftance  fi  délicate , les  Séna- 
teurs ayant  conlulré  un  moment  avec  les  principaux  Bourgeois,  6c 
voyant  que  l’émotion  de  la  populace  étoit  rrop  grande,  pour  qu’il  falut 
penfer  à relâcher  fur  le  champ  les  prifonniers,  prirent  le  parti  d’aller 
au  devant  du  Duc  hors  des  portes  de  la  Ville.  Celui  qui  portoit  la  pa- 
role pour  tous  les  autres,  le  pria  humblement  de  defeendre  du  chariot 
pour  fe  rendre  à une  auberge  que  le  Magiltrat  lui  avoit  fait  préparer, 

& 


& d'agréêr  le  bon  traitement  que  la  Ville  lui  feroit  félon  fes  moyens  ; 
l’afTurant  au  refie  qu’il  ne  lui  arriverait  aucun  mal,  pourvu  qu’il  con- 
fentit  de  demeurer  tranquillement  dans  la  maifon,  avec  fa  fuite,  jusqu ’à- 
c.e  qu’on  eut  trouvé  le  moyen  d’appaifer  l’émeute  du  peuple.  Cet  ar- 
rêt où  le  Duc  n’avoit  été  mis  que  pour  la  forme , ne  fut  auflî  que  de 
quelques  jours,  pendant  lesquels  le  Magiflrat  n’épargna  rien  pour  lui 
faire  oublier  le  violent  outrage  qu’il  avoit  foufferr.  * En  attendant,  le 
bruit  fe  répandir  par  route  la  Poméranie , que  Bogis/as  étoit  détenu 
prifonnicr  à Coslin.  La  renommée  qui  fe  plair  ordinairement  à gros- 
fir  les  objers,  ajoura  même  qu’il  avoit  été  affommé  par  les  murins. 
Comme  le  Duc  éroit  fort  aimé , foir  à caufe  de  fon  bon  caractère , foit 
parce  qu’il  croit  le  feul  Prince  qui  refloit  de  la  maifon  de  Poméranie, 
tout  le  pais  fe  mit  en  mouvement  pour  délivrer  fon  Souverain,  ou  pour 
venger  fa  mort.  Comme  le  Magiflrat  reçut  dans  la  Ville  les  Gentils- 
hommes qui  accouraient  de  toutes  parrs  avec  leurs  vafTaux,  le  Duc  fe 
vit  en  érat  de  faire  un  exemple  des  féditieux , qui  l’avoient  traité  avec- 
tant  d’indignité.  Mais  il  préféra  de  donner  lui-  même  un  exemple  de 
clémence  & de  modération.  Soit  qu’il  eut  été  fléchi  par  les  foumis- 
flons  du  Magiflrat,  foit  qu’il  comprit  que  les  Gentilshommes  de  fa* 
Cour  avoient  le  plus  de  tort  dans  cette  affaire,  comme  ayant  été  les  ag- 
grefl'eurs , il  ne  voulut  pas  qu’il  y eut  du  fang  répandu,  ni  que  perfon- 
ne  fur  flétri,  ou  puni  corporellement,  à fonoccafion.  Il  confenrit  même 
que  Martin  de  Fregeno , Evêque  de  Cumin,  Hennin  g Borcke,  Carjien 
Fleming , IVcrner  Schulenbourg , & quelques  autres  Gentilshommes 
qu’il  avoit  autour  de  lui,  accommodaffent  l’affaire  avec  le  Magiflrat,  & 
la  Bourgeoifie , mais  d’une  maniéré  que  l’autorité  du  Souverain  n’y  fut 
point  commife.  Il  eut  tout  fujet  d'être  content  de  la  fentence  que  ces  > 
arbitres  prononcèrent  (*) . Elle  portoit  en  fubfbmce  ; 

i.  Que  la  Bourgeoifle  fe  déflfleroit  d’une  fomme  de  quelques 
mille  florins  qu’elle  avoit  avancés  au  Due  Eric  pendant  les  dernieres 

N n n a guerres,  ; 
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guerres,  & qu’elle  payeroit  de  plus  au  Fifc  une  amende  de  3000. 
florins.  • 

2.  Que  le  Dnc  feroir  reçu  dans  la  Ville  avec  toute  fa  Cour,  & 
une  efeorte  de  200  Cavaliers,  & qu’il  y feroit  défrayé  pendant  quel- 
ques jours  aux  dépens  de  la  Bourgeofie. 

3.  Qu’on  abbattroit  la  porte  par  où  le  Duc  avoir  été  conduit 
prifonnier,  afin  qu’il  pur  enrrer  par  la  brèche. 

4.  Que  le  jour  fixé  pour  l’entrée,  le  Clergé  & les  Compagnies 
Bourgeoifes  fortiroient  de  la  Ville,  en  procellion,  précédés  de  la 
Croix,  des  Drapeaux  & des  Etendarts,  & qu’aulfi-rôt  que  le  Duc  fe- 
roit en  préfcnce , ils  fe  profterneroienr  tous  en  terre , lui  demandant 
grâce  <Sc  merci , <5c  le  priant  pour  l’amour  de  Dieu  de  leur  pardonner 
leur  forfait. 

5.  Qu’  enfin  le  Corps  de  Ville  préfenteroit  à la  Duche/Iè  un 
joyau,  avec  une  bourfe  de  200  florins. 

Tous  ces  Articles  furent  fidèlement  exécutés  par  la  Bourgeoifie, 
qui  avoit  encore  fujet  de  fe  féliciter  d’en  être  quitte  à fi  bon  marché. 
Au  refte  cet  accident , bien  loin  de  déranger  le  Plan  que  Bogis/ns  avoit 
formé  des  le  commencement  de  fa  régence,  ne  fervir  qu'a  en  accélérer 
l’exécution.  Il  comprit  qu’il  faloir  remédier  à quelque  prix  que  ce  fut 
aux  brigandages  que  la  Noblefle  commcrroit  jusques  fous  les  yeux  du 
Mairre,  & apprendre  aulfi  au  Bourgeois  à ne  fe  point  rendre  juflice  à 
lui  - même.  En  conféquence,  il  ordonna  au  Confeil  qui  venoit  d’êrre 
établi  tout  nouvellement,  d ecourer  toutes  les  plaintes,  de  décider  les 
caufes  avec  équité,  & fans  aucune  acception  de  perfonnes.  Il  s’agis- 
foit  apres  cela  de  faire  refpcélcr  & exécuter  les  Arrêts  de  ce  Tribunal. 
La  chofe  n’étoit  pas  facile , parce  que  les  Princes  de  l’Empire  n’avoient 
alors  point  de  troupes  réglées.  Les  Villes  fe  monrroienr  toujours  prê- 
tes à fournir  leur  contingent,  quand  il  s’agi/Toit  d’aller  rafer  quelque 
Châteauiqui  fervoit  de  retraite  â des  brigands  ; mais  ces  troupes  fe  re- 
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tiroient  quand  on  vouloir  les  mener  au  fiège  d’une  autre  Ville.  La 
Nobleflè  au  contraire  ne  manquoir  jamais  de  fe  rendre  à l’aflîgnation, 
quand  il  éroit  queftion  de  faire  quelque  entreprife  fur  une  Ville , mais 
elle  ne  vouloir  pas  qu’on  l’employât  à foumettre  un  Gentilhomme. 
P’ailleurs,  comme  elle  ne  fervoit  qu’à  cheval,  elle  n’étoit  point  du  tout 
propre  pour  faire  le  liège  d’une  Ville. 

Le  Duc  toujours  occupé  du  bien  public  remédia  à cet  inconvé- 
nient, en  faifant  agréer  aux  Etats,  qu’il  mit  fur  pied  une  Compagnie  de 
200  Gens  - d’armes  qui  furent  choifis  parmi  la  NoblclTe  du  païs.  On 
n’eut  égard*  en  formant  cette  Compagnie,  ni  à lajeuneiïè,  ni  à la  bon- 
ne mine  des  fujers  qui  fe  préfcntoient  ; Bogislas  voulut  quelle  ne  fur 
compofée  que  de  gens  d’âge  de  d’expérience , qui  euflent  non  feule- 
ment du  fervice  & de  la  valeur,  mais  aulfi  de  l’honneur  & de  la  pro- 
bité; ilvouloit,  dit  Klemzau,  qu’on  pût  les  employer  également  au 
poil,  & à la  plume.  Ce  petit  Corps  de  troupes  réglées,  qui  paroiflbit 
à peine  fuffifanr  pour  emporter  une  bicoque , ne  laiflà  pas  que  de  ren- 
dre de  bons  fervices  tant  au  Prince,  qu’à  l’Etat.  Premièrement , elles 
nettoyèrent  parfaitement  les  grands  chemins,  en  forte  qu’on  pouvoir 
voyager  d’un  bout  de  la  Poméranie  à l’autre,  fans  aucune  appréhenfion 
d’être,  ni  pillé,  ni  infulté  ; 2.  Quand  un  Gentilhomme  avoir  refufé  de  fe 
rendre  aux  fommarions  du  Confeil , ou  d’obéïr  à fes  Arrêts,  ce  qui  ar- 
rivoir  fouvent  dans  les  commencemens,  les  Gens -d’armes  qui  con- 
noiffoienr  parfaitement  le  païs,  alloienr  fe  mettre  en  embufeade  dans  les 
Villages,  ou  dans  les  forêts  voifines  du  Château  du  Gentilhomme,  & 
l’épioienr  fi  bien  qu’il  éroit  enfin  enlevé  au  dépourvû.  Si  le  Gentil- 
homme qu’ils  guctroienr,  leur  échapoir,  ils  alloienr  mettre  le  feu 
à fes  granges,  à fes  métairies,  & éloignoient  ceux  qui  accouroienr 
pour  éteindre  les  flammes,  de  forte  que  le  délinquant  ne  pouvoit  éviter 
une  ruine  totale,  qu’en  allant  fe  remettre  à la  merci  du  Duc,  & de  fort 
Confeil.  3.  Les  Gens  - d’armes  n’éroient  pas  moins  redoutés  dans  les 
Villes,  parce  qu’au  premier  ordre  qu’ils  en  recevoienr,  ils  alloient  fe 
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rendre  mairres  de  routes  les  avenues , & faifoient  fi  bonne  garde , qu’il 
ne  pouvoir  rien  entrer  dans  la  Ville,  ni  en  forcir  ; ce  qui  enrrainoit  né- 
céfiàirement  après  foi  la  fufpenfion  du  commerce,  & le  manque  de 
vivres. 

Après  cela,  Bogis/as-nç  fe  repofoir  pas  tellement  fur  la  vigilance' 
de  fes  Gens  - d’armes,  qu’il  ne  fe  donnât  fouvent  la  peine  de  battre  lui- 
mcme  la  Campagne , & de  veiller  en  perfonne  à la  fureté  des  grands 
chemins.  * Malheur  au  brigand  qu’il  arrrapoit  en  flagrant  délit  ; car 
il  le  faifoit  pendre  fur  le  champ  & fous  fes  propres  yeux.  En  cela, 
dit  encore  Klemzau,  f il  marchoit  fur  les  traces  de  fon  Oncle  IVratis- 
laf , qui  éroir  auifi  grand  ennemi  des  brigands,  & qui  en  avoir  fi  bien 
purgé  fon  pais , qu’il  difoir  à fes  païfans  : Mes  enfans , gardez  vos  va- 
ches du  loup  ; f nuray  foin  de  les  garder  des  voleurs.  Effectivement 
ce  qu’il  fit  à l’egard  d’un  Capitaine  de  vaifleau  nommé  Eyfenborn  y 
montre  qu’il  étoit  implacable  fur  cet  article.  Le  fait  éft  aflèz  curieux 
pour  mériter  d’ecre  rapporté.  (!)  Pendant  la  guerre  qui  s’alluma  entre1 
la  Suede  & le  Danemarc,  à laquelle  les  Ducs  de  Poméranie  ne  prirent 
aucune  part,  (r)  quoique  les  Villes  Anféariques  de  leur  domination  y 
fuflenr  envelopées,  le  Capitaine  Eyfenborn , natif  de  Barth,  qui  fer- 
voit  l’une  des  puiflances  belligérantes,  fir  une  defeente  fur  les  terres  du 
Duc  JVratislaff \ & enleva  à fes  païfans  beaucoup  de  bétail  & de  vian- 
des fumées,  qui  fervirent  à avitailler  fon  vaifleau.  Le  Duc  qui  en  fut 
informé,  lui  garda  cette  rancune  pendant  fept  ans  tout  entiers.  Au 
bout  de  ce  terme,  Eyfenborn  qui  croyoirla  ehofe  oubliée,  revint  dans  fa 
patrie.  Malheureufemcnt  pour  lui,  il  fut  rencontré  par  le  Duc  qui 
ctoit  à la  chaflë,  & qui,  auifi  tôt  qu’il  leur  appercû,  lui  dit  : Pourquoi  dans 
un  tel  terris , fit’  dans  un  tel  endroit , as -tu  enlevé  à mes  pa'/Jans  leurs 
vaches  & leur  lard  ? Le  Capitaine , qui  ne  s’attendoit  pas  à un  pareil 
compliment,  en  fut  tout  bouleverlé.  Ayant  cependant  repris  fes 
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(*)  Klemzau,  p.  149.  Srephani,  L.  III.  p.  4}. 

(r  ) WratitUff  X.  Duc  de  U art  h Si  de  Rugen  parvint  à la  Régence  en  14(7.  & mou- 
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efprirs,  i!  répondit:  Monfeigneur , *v>//7  xV/?  paffé  pendant  la  guerre. 

Mais  le  Duc  répliqua  fans  hélirer;  fi  nous  étions  alors  en  guerre , la 
paix  ne  fi  pas  faite  aujourd'hui  ; ainfi  tu  payeras  cette  affaire  de  ta 
tête.  (')  Eyfenborn  recourant  aux  prières  6c  aux  fupplications,  dit 
au  Duc  ; j’efpère,  Monfeigneur , que  vous  n'en  viendrez  pas  à cette  ex- 
trémité ; mais , fi  on  me  fait  quelque  violence , j'ay  affez  d' amis  pour 
venger  ma  mort.  Toutes  ces  repréfenrations  ne  fléchirent  point  le 
Duc.  Tirant  de  fa  manche  une  corde  dont  il  fe  fervoit  pour  arrêter 
fes  chiens,  il  y fit  un  noeud  coulant,  ôc  dit  à l’infortuné  Capitaine: 
voilà  une  cravate  pour  toi , ( 0 je  m accomoderai  avec  tes  amis , comme 
je  pourrai.  En  difanr  cela , il  ordonna  qu’on  mit  la  corde  au  cou  du 
criminel , le  fit  attacher  à un  arbre , 6c  fouetta  lui  - même  le  cheval  fur 
lequel Eyfenborn  étoit  monté.  „ Il  fit,  dit  Kientzau , beaucoup  de  pa-  ub.fup- 
5,  reils  exploits,  que  nos  vieillards  racontent  encore  aujourd’hui  aveedé- 
,,  légation.  „ Je  m’imagine  qu’on  trouvera  dans  tout  cela  beaucoup  de 
férocité  6c  de  barbarie.  Peut-être  aura  - 1- on  raifon.  Je  dois  avertir 
cependant  que  les  idées  ont  entièrement  changé  fur  cet  article.  Dans 
ce  tems-là  un  Prince,  ou  unMagiftrat,  ne  fe  deshonoroienr  point,  en 
exécutant  les  fentences  qu’ils  avoient  prononcées,  6c  enfaifant  eux  - mê- 
mes juftice  des  criminels.  Pour  le  prouver,  je  n’alléguerai  point  le  cé- 
lébré partage  d 'Howedenus  dans  lequel  on  a cru  trouver  que  la  charge 
de  grand  Bourreau  étoit  autrefois  en  Angleterre  l’une  des  principales 7 
dignités  des  l’Etat,  f Rcx  Harde  Canut  us  , ylfricum  Eboracenfem\  Hoxndmus, 
Archiepifcopum , Godwinum  Comitem , Stir  Major em  Domus , Edricum  aci  Ja*°- 
difpenfatorem , Thrond  fummum  carnificem,  Çfa/ios  magna  dignitatis  viros 
Londinum  mifit.  Le  mot  de  Carnifex  défignoit  dans  la  Baffe  Latinité, 
non  pas  un  Bourreau,  mais  un  Boucher.  M.duFrefne  * en  donne  plu-  • Tom.  I. 
fleurs  exemples  dans  fon  Glortaire , 6c  les  Diplômes  de  notre  Marche  P-  94°- 
enfourniffent  aulfl  des  preuves.  (“)  Ainfi  fummus  Carnifex  étoit  ce 
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(/)  Du  muft  es  mie  iem  Kraft*  btzMen. 

( t)  Kemr/i,  du  muft  in  dm  Loch  kuceen. 

(*)  Ntt  Confites  de  Struzcécrg  prsftnlibnj  rcceçiufcims  & proteftmHr , jutd  ntt  m4. 
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✓qu'on  appelloit  aurrefois  le  grand  Queux , ou  comme  nous  le  dirions 
■aujourd’hui , le  grand  Maître  de  la  Cuifine.  Mais  ou  refte , on  voit 
dans  PHiftoire  d’Allemagne  <]u’il  n’y  avoit  autrefois  point  de  gens  éta- 
blis d’office  pour  exécuter  les  criminels.  Ainii  Keysler  (x)  rapporte 
une  fentence  de  l’an  1400.  qui  charge  le  demandeur  de  pendre  de  fes 
propres  mains  un  brigand  qu’il  avoir  fait  arrêter,  ou  de  trouver  quel- 
cun  qui  en  fit  l’office.  On  y voit  encore  que,  dans  la  plupart  des  Tri- 
bunaux, c’étoient  les  plus  jeunes  des  Juges,  ou  des  Aflèfleurs,  qui  exécu- 
toient  les  criminels.  Schottelius  cite  par  exemple  une  ancienne  ordon- 
nance, qui  porte  que  les  plus  jeunes  des  Juges  prendront  le  criminel &ic 
penàroTit  fept  pieds  plus  haut  qu'on  ne  pend  les  autres  voleurs,  (y)  Enfin 
c’efl  un  fait  connu,  qu’Henri  Duc  de  Meklenbourg  qui  vivoit  fur  la  fin 
duXlV,fiecle,<St  qui  faifoit  les  délices  , de  fes  fujets  à caufe  de  fes  excel- 
lentes qualités,  écoit  enflammé,  pour  me  fervirdes  termes  de Krantzius, 
-(*)  d’un  tel  zele  pour  la  jultice , qu’il  pendoit  de  fes  propres  mains  tous 
les  brigands  qu’il  prenoit  fur  lé  fait.  On  l’appelloir  pour  cette  raifon 
Henri  V étrangleur, Sufpenfor , ou  Jugulât  or.  Si  après  ces  éclairciflemerrs 
on  trouvoit  encore  quelque  chofe  de  dur  & de  rufhquc  dans  cette  ma- 
niéré de  procéder,  bien  qu’elle  fut  généralement  établie,  je  pourrons 
ajouter  aulli  qu’il  y a dans  tout  cela  plufieurs  chofes  qui  me  paroiffient 
purement  arbitraires;  peut-être  ferois-je  même  en  étaide  prouver  que 
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Telia  noflra  ht  Struleler* , olim  nojiris  fumtibus  adifcata , ipjîs  carn'tfictbus  démuni 
reliquimus.  Diplôme  ap.  Btcman.  Hift.  Allh.  Toin.  I.  p.  19,-.  Difîrtd  1 pracipt- 
mus  iS  volumtis  ne  ipfi  carmfces  carnes  putridas  , corruptas , fbphifiicas,  w eorum 
macellis  vendendo  exponant.  Ibid. 

(x)  Keysler,  p.  1 6g.  ex  IVchneri  Obf.  prit,  in  voce  Bejlehnen.  So  moche  er  den  hencken 
met  ftmer  felhfl  hand  ; oder  ob  er  jemand  h.ïtte , der  das  vor  ihn  thàn. 

[y)  Schottel.  de  Ant.  Gtrm.  Jur.  cnp.  XXIX.  fÔ7.  ex  Miin/lers  Cosmogr.  Lib;  HJ.'p. 
HH,  in  vettri  ordsnantia  l ant  en  die  l Forte  alfa  : Zxeey  junge  frey  Scboppen  follen 
ohm  nohmen , und  leiders  bn  Jieben  Fuji  van  der  Sicile , nnd  hengen  tbn  -fiebut  ‘Frjt 
hoher  , denn  einen  andern  Dteb,  Vwy.  Keysler , lll),  Jup.  p.  16 J. 

(*)  Krantz,  Var.d.  Lib.  IX.  cap.  8. 


jnous  confervons  encore  plufieurs  idées,  6c  plufieurs  coutumes  qui  ne 
fonraurre  chofe  quedesreftesde  l’ancienne  barbarie.  L’idée  par  exemple 
que  la  véritable  Noblefle  ne  peut  s’acquérir  que  par  les  armes,  ôc  qu’on 
peut  l’acquérir,  non  feulement  dans  une  guerre  jufte  6c  nécefl'aire,  mais 
encore  dans  les  guerres  les  plus  injuftes,  6c  lorsqu’on  ne  fert  qu’en  la 
Ample  qualité  de  volontaire,  ou  de  mercenaire,  comme  les  gladiateurs 
qui  vendoient  leur  fang  & leur  vie  pour  de  l’argent.  Le  préjugé  en- 
core, qu’un  Gentilhomme  conferve  6c  transmet  fa  Noblefle,  pourvû  qu’il 
paflè  fa  vie  à ne  rien  faire , au  lieu  qu’il  fe  dégraderoit  en  exerçant  un 
merier  honnête  ôc  utile  à la  focieté  ; La  fureur  enfin  des  Duels,  dans 
lesquels  le  plaignant  fait  en  même  rems  i’oflîce  déjugé  6c  de  partie,  & 
exécute  aufli  de  fa  propre  autorité  l’arrêt  qu’il  a prononcé;  les  loix  de 
l’honneur  ne  lui  permettant  pas  d’en  donner  la  commiflîon  à un  autre. 
Les  Grecs,  les  Romains,  les  Turcs  même  ont  condamné  cent  6c  cent 
fois  cette  férocité  des  peuples  du  Nord,  ôc  nous  ne  voulons  pas  nous 
en  corriger.  Mais  ce  n’eft  pas  dequoi  il  s’agir  ici.  Pour  revenir  à 
Bogislas , au  moyen  des  divers  arrangemens  dont  je  viens  de  faire  men- 
tion, il  vint  à bout  d’une  chofe  que  Tes  prédecefleurs  avoient  tentée 
inutilement,  c’efloit  de  faire  rentrer  la  Poméranie  dans  la  dépendance, 
où  les  fujets  doivent  toujours  demeurer  par  rapport  au  Souverain,  dans 
un  Etat  bien  réglé.  La  Juflice  s’adminiftroit  fidèlement  dans  lesTribu- 
naux,  les  grands  chemins  étoient  furs,  la  Noblefle  6c  les  Villes  jouïflbicnt 
d’une  profonde  paix , 6c  vivoient  enfemble  dans  une  parfaite  union. 
Tout  cela  s’exécuta  même  d’une  maniéré  qui  au  lieu  de  révolter  les  fu- 
jets, ne  fervit  qu’à  les  captiver  de  plus  en  plus.  Le  Duc,  les  Mem- 
bres du  Confèil,  & même  les  Amples  Gens- d’armes  étoient  regardés 
par  les  gens  de  bien,  comme  autant  d’Anges  tutélaires,  que  la  Provi- 
dence leur  avoitfufcités  pour  les  maintenir  dans  une  tranquille  pofieifion 
de  ce  qui  leur,  appartenoit , pendant  que  la  crainte  d’un  châtiment 
promt  6c  rigoureux  obligeoit  les  brouillons  6c  les  fcélerats,  à fe  tenir 
en  repos,  6c  à fupprimer  leurs  mauvaifes  intentions. 

Ntm.dt  tAtâi.  Toiih  IX.  ' J‘‘"  Ooo  L’aU- 
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L’autre  avantage  qûe  Bogislas  procura  à fes  Etats,  6c  qui  n’éroit 
pas  moins  cor.fidérable  que  le  premier , fut  qu’il  trouva  le  moyen  de 
rétablir  le  crédit  public,  avec  fes  propres  finances.  Les  revenus  des 
Princes  Allemands  confiftoient  dans  ce  rems  - là , 1 Dans  les  Domai- 
nes. C’éroient  des  Villages,  des  terres,  des  forêts,  & d’autres  biens 
fonds  qui  appartenoient  en  propre  au  Souverain,  6c  qu’on  défigne  or- 
dinairement fous  le  nom  de  Bailliages.  a0-  Dans  la  Taille  que  les  Vil- 
les pavoienr,  tant  pour  les  maifons  des  Bourgeois , que  pour  les  terres 
& jardins  qui  en  dépendoient.  3°.  Dans  le  Péage,  qu’on  levoit  fur 
les  voyageurs,  6c  fur  les  marchandées,  qui  entroient,  ou  qui  fortoient 
par  terre  ou  par  eau.  La  Nobleffe  & le  Clergé  éroient  francs  de  tour 
Droit.  Cependant,  quand  le  Prince  favoit  ménager  les  Etats,  & ga- 
gner leur  affeéfion , il  en  obtenoit  fouvent  des  Dons  gratuits,  auxquels 
la  Nobleffe,  le  Clergé,  6c  les  Villes,  contribuoientà  proportion  de  leurs 
facultés.  Tous  ces  revenus,  fixes  ou  cafuëls,  des  Ducs  de  Poméranie 
éroient  en  eux  mêmes  très  peu  de  chofe.  Mais  Bogis/rts  les  trouva 
d’ailleurs  ruinés  & réduits  à rien , rant  par  la  mauvaife  adminiftrarion, 
que  par  la  longue  guerre  que  le  pais  avoir  foutenuë,  contre  PEleûeur 
de  Brandebourg  6c  fes  alliés.  La  plupart  des  Domaines  avoient  été 
vendus  ou  engagés  pour  fubvenir  aux  fraix  de  la  guerre  ; il  y en  avoir 
d’autres  , qui  avoient  été  ufurpés  par  des  particuliers  , au  milieu  du 
trouble  6c  de  la  licence  que  la  guerre  porte  ordinairement  avec  foi.  Les 
Tailles  6c  les  Péages  croient  hypothéqués  pour  laplûpart,ou  àlaNobles- 
fe,  ou  à quelques  villes  Anfeatiques,  pour  la  fureté  de  leurs  avances.  Le 
pais  aulfi , qui  etoit  pauvre  & ruiné,  n’étoit  guères  en  érat  de  faire  des 
dons  gratuits  au  Prince,  pour  l’aider  à remettre  fes  affaires,  6c  à fe  li- 
bérer des  dettes  dont  il  etoit  chargé.  La  Duché  de  Stetti qui  éroit 
la  Province  la  plus  riche  du  pais,  * rapportoit  à peine  5000  florins,  6c 
c’étoit  là  ce  qu’il  y avoir  de  plus  liquide -dans  les  revenus  du  Duc.  Mais 
ce  petit  revenu  qui  lui  reftoir,  étoit  d’ailleurs  fi  mal  adminiftré  qu’il 
n’en  entroit  que  la  moindre  partie  dans  les  coffres  du  Prince,  f Le 
Tréforier  recevoir  & payoit  fans  tenir  aucun  compte;  on  s’en  rappor- 
toit 


47  S 


toit  à fa  bonne  foi  ; 6c  félon  les  apparences,  il  n croit  guères  poflîble 
d’en  ufer  autrement,  parce  que  dans  ce  rems  là,  les  Eccléfiaftiques 
éroient  à peu  près  les  feuls,  qui  Ju/Iènr  lire  & écrire,  tant  en  Poméranie 
que  dans  la  plus  grande  partie  de  l’Allemagne.  Il  faut  entendre  ce  que 
Klcmzuu  rapporté  fur  ce  fujer  * avec  la  naïveté  qui  lui  cil  ordinaire,  & 
comme  témoin  oculaire  de  la  chofe.  Ix  Tréforier  tiroit  les  revenus 
du  Su nverai n /uns  en  tenir  aucun  compte , £r'  ne  donnait  au  Prince  que 
ce  qu'il  trouvoit  à propos.  Afin  que  les  payemens  qu'il faifoit  paru /fut 
beaucoup , il  avoit  foin  de  mettre  tout  l'argent  qu'il  devoit  payer , en 
petite  monnaye , dont  on  rempli ' fiait  de  grands  fies  ; de  forte  qu'il  f doit 
quelquefois  pli fleurs  chariots  pour  les  transporter.  Avec  cela  le  Tre- 
forier  avait  la  précaution  de  faire  glijfer  fecrètement  quelques  pièces  d'or 
au  maître , qui  trompé  par  cet  appât , d if  oit  que  ces  bonnes  gens  don- 
naient beaucoup , £?  qu'il  fa/eit  bien  qu'ils  gardajfent  quelque  chofe  pour 
eux  ; d'où  il  arrivait  que  les  comptes  meme  du  Receveur , quand  il 
jugoit  à propos  d'en  produire  , étaient  approuvés  £?  quittancés  fans 
aucun  examen. 

Le  mauvais  état  où  éroient  depuis  longtems  les  finances  des  Ducs 
de  Poméranie,  les  avoit  réduits  à mener  une  vie  ambulante,  qui  reflèm- 
bloit  afiez  à celle  des  Bohémiens.  Ils  fc  tranfportoient  continuellement 
d’un  lieu  à l’autre,  ôevivoient  partout  aux  dépens  du  public.  Comme 
les  plus  grandes  richeflès  de  l’Etat  éroient  entre  les  mains  du  Clergé, 
6c  que  d’ailleurs  la  guerre  l’avoir  épargné  plus  que  les  autres  fujets,  les 
Ducs  avoienr  pris  infenfiblement  la  coutume  d’aller  paffer  avec  roure 
leur  Cour  (*)  quatre,  cinq,  «Sc  jusqu’à  fix  mois  de  l’année,  dans  quelcune 
des  riches  Abbayes  que  leurs  Ancêtres  avoient  fondées.  ' Le  prétexte 
le  plus  ordinaire  de  les  vifiter,  écoit  que  la  Cour  vouloir  prendre  le 
plaifir  de  la  chaffe  dans  levoifinage,  6c  délivrer  le  Païfan  des  bêtes 
îauvages  qui  ruïnoientfes  moiflbns.  Mais  comme  les  cha/Teurs  6c  leur 
fuite  éroient  défrayés  en  attendant  des  revenus  de  l’Abbaye,  on  fent 
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bien  que  le  Couvent  devoir  fouffrir  beaucoup  plus  de  ces  vifîtes , que 
le  gibier.  Ce  qu'il  y avoir  ici  de  plus  fâcheux  encore,  c’eft  que  les 
Domcftiques  du  Prince  qui  fervoient  pour  la  nourrirure  8c  pour  le  vê- 
t KitmzAH}  rement,  j & fans  tirer  aucuns  gages,  fe  croyoient  en  droit  de  pren- 
P-  dre  fur  le  païfnn,  les  appoinremens  qu’ils  dévoient  tirer  du  Maitre, 
pillant  tour  ce  qu’ils  trouvoient  à leur  bienféance,  foulant  les  fujcts,  8c 
en  ufant  en  un  mot  fur  les  terres  des  Monaftères , comme  s’ils  avoienr 
été  en  pais  ennemi. 

Le  Confeil  que  Bogishs  avoit  choifi,  & auquel  il  avoir  donné  fa 
confiance,  tira  bientôt  les  affaires  delà  confufion  & de  l’embaras  ou 
elles  étoient , 8c  mit  les  finances  en  un  fi  bel  ordre , que  le  Duc  pafià 
bientôt  pour  l’un  des  Princes  de  l’Allemagne,  qui  entendoit  le  mieux 
l’Oeconomie.  (")  On  commença  par  drefièr  un  Etat  exaéf  8c  dé- 
taillé des  revenus  aéfuëls  du  Duc,  qui  promit  de  fon  coté  d’y  propor- 
tionner fa  dépenfe.  C’étoit  déjà  une  avance  confidérable.  Il  n’eft 
pas  pofïïble  qu’un  particulier,  encore  moins  un  Prince,  remette  fes 
affaires,  ni  qu’il  acquitte  les  vieilles  dettes,  aufii - longtems  qu’il  vit 
d’une  maniéré  qui  le  réduit  à k nécefficé  d’en  contracter  tous  les  jours 
de  nouvelles.  On  congédia  les  vieux  Tréforiers  dont  j’ay  parlé, 
pour  établir  en  leur  place  des  Receveurs  entendus  8c  fidèles,  6c  on  crut 
ne  pouvoir  mieux  faire  à l’un  6c  à l’autre  de  ces  égards,  que  de  con- 
fier la  recepte  des  deniers  publics  à des  Eccléfiaftiques.  Il  eft  vrai  que 
ce  n’étoit  pas  tout  à fait  le  but  de  leur  inftirution.  Notre  Seigneur 
avoit  tiré  des  Apôtres  de  la  maltôte  : il  ne  paroir  pas  que  fon  inten- 
tion ait  été  qu'on  les  y fit  rentrer.  Mais  je  m’imagine  qu’on  ne  pou- 
voir faire  autrement.  J’ay  déjà  remarqué  qu'il  n’y  avoit  guères  en 
Poméranie  que  le  Clergé  qui  fut  lire  6c  écrire,  6c  qui  fut  par  confé- 
quenr  en  état  de  dreffer  des  Aétes , 6c  de  tenir  des  Comptes.  D’ail- 
leurs les  Eccléfiaftiques  pafToient  pour  honnêtes  gens  -,  8c  il  en  faloit 
pour  favoir  au  jufte  ce  que  chaque  branche  des  revenus  du  Prince 
pouvoir  rapporter.  Enfin  ces  nouveaux  Receveurs  fervoient  presque 
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fans  gages , parce  qu’ils  avoient  l’efpérance  d’êrre  pourvus  de  quelcun 
des  bénéfices , qui  étoienr  à la  difpofition  du  Maitre. 

Après  avoir  fait  ces  arrangemens,  ou  penfa  aux  moyens  d’aug- 
menter les  revenus  du  Duc,  mais  d’une  maniéré  que  le  Public  n’en 
fouffrit  point.  On  rétablit  la  Monnoye  j & on  la  mit  fur  un  fi  bon  A/iVrW.p.joc- 
pied,  que  ce  feul  article  fit  monter  d’un  quart  les  revenus  du  Prince. 

LeConfeii  aufii  revendiqua  les  Domaines,  dont  des  particuliers  s’étoient 
emparés  pendant  les  troubles  , fans  titre  légitimé  ; & la  chofe  fe  fit 
avec  l’agréement  des  Etats,  qui  confentirent  encore  d’avancer  au  Duc 
toutes  les  fommes  dont  il  pourroit  avoir  befoin  , pour  racheter  les 
Domaines  & les  autres  Droits  qui  avoient  été  engagés  & hypothé- 
qués pour  fubvenir  aux  fraix  de  la  guerre.  Enfin  on  fit  entendre  aux 
Abbayes  & aux  Chapitres,  que  s’ils  vouloient  fe  taxer  de  leur  bon  gré 
à une  certaine  fomme,  " qu’ils  pourroient  fournir  en  argent  & en  den-  * KUm m, 
rées,  le  Duc  promettroit  de  fon  côté  de  ne  plus  aller  s’établir  chez  eux  \^7^ramtr* 
avec  fa  Cour,  & que,  lors  même  qu’un  voyage , une  expédition,  ou 
quelque  autre  neceifité  urgente,  l’obügeroit  à prendre  fon  logement 
dans  le  Monafière,  il  n’y  demeureroir  jamais  au  delà  de  trois  jours. 

11  eft  facile  déjuger,  par  ce  que  j’ay  dir  plus  haut,  que  la  propofition 
fut  acceptée  avec  joye,  <5t  ces  contributions  volontaires  du  Clergé, 
fuffirent  pour  entretenir  magnifiquement  le  Duc  avec  toute  fa  Cour. 

Tout  cela  fe  fit  par  les  avis  de  berner  Schulenbourg , qui  étant  l ame 
du  Confeil,  & ayant  en  particulier  la  direction  dos  finances,  eut  aufii 
le  principal  honneur  de  les  avoir  remifes  fur  un  bon  pied.  Mais  il  faut 
avouer  après  cela,  que  ce  Miniftre  fit  entrer  le  Duc  dans  des  détails, 
qui  pouvant  être  néceflaircs  & indifpenfables  dans  le  commencement, 
commirent  enfuite  la  grandeur  d’un  Prince  Souverain,  qui  ne  doit 
point  léfiner  fur  des  minuties,  ni  pouffer  l’oeconomie  à un  point  qui 
détruife  la  circulation  des  efpeces , & qui  fafTe  des  coffres  du  Maitre 
une  efpece  de  gouffre  & d’abisme , où  tour  entre , & d’où  rien  ne 
fort.  On  a vû  plus  haut  que,  lorsque  Bogislns  par  vint  à la  Régence, 
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il  trouva  fon  Pais , & fes  finances  entièrement  ruinées.  (*)  Comme 
l’argent  étoit  depuis  longtems  extrêmement  rare  en  Poméranie  6c  fur- 
tout  à la  Cour,  i!  étoit  arrivé  de  là,  que  lorsque  le  Duc  réfidoit  dans 
quelcun  de  fes  propres  Châteaux,  les  Maitres  d’Horel,  qui  n’étoient 
jamais  en  état  de  faire  des  provifions  à propos,  tiraient  des  Villes  les 
plus  voifines,  les  denrées  6c  les  marchandifes  dont  on  avoit  befoin  ; 
6c  ils  les  achetoient  ordinairement  à un  prix  exccffif,  parce  qu’ils 
étoient  obligés  de  les  prendre  à crédit,  6c  que  le  pavement  en  étoit 
toujours  fort  lent , 6c  fouvent  très  incertain.  Pour  remédier  à cet  in- 
convénient, Schulenbourg  prit  divers  arrangemens  qui  firent  beaucoup 
crier  le  fujet.  Il  établit,  par  exemple,  au  nom  du  Prince  des  Braderies, 
des  Boulangeries,  des  Boucheries,  6c  des  Magnlins  qui  fournidbient 
la  Cour  de  tous  les  vivres  qui  s’y  confumoienr.  11  envoya  des  fadeurs 
aux  foires  de  Dantzig,  de  Francfort,  6c  de  Leipzig,  pour  y acheter 
de  la  première  main  les  vins,  6c  les  autres  marchandifes,  que  le  pais 
ne  fournifloit  pas.  Enfin,  pour  empêcher  autant  qu’il  éroir  po/fible  la 
fortie  des  efpeces , il  fit  équiper  encore  plusieurs  vnidèaux,  qui  por- 
toient  en  Hollande,  du  grain,  6c  du  bois  de  charpente,  pour  en  rap- 
porter des  Draps,  des  Toiles,  des  Epices,  6cc.  Cet  efprit  de  ména- 
ge donna  beaucoup  de  mécontentement  aux  Villes  Anféariques  de 
la  Poméranie , qui  depuis  plus  de  deux  Siècles  étoient  en  poflêffion 
de  fournir  le  païs  de  toutes  les  marchandifes  dont  il  avoit  befoin. 
Les  Marchands  de  Stralfund  en  particulier,  voyant  que  les  plaintes 
& les  repréfentations  qu'ils  avoient  faites  fur  ce  fujet  pendant  plu- 
fieurs  années , étoient  toutes  inutiles,  prirent  enfin  le  parti  d’arrêter 
en  1510.  trois  VaifTeaux  chargés  de  grain  que  le  Duc  envoyoir  en 
Hollande  pour  fon  compte  (**);  6c  pour  juftifier  une  enrreprife  fi 
hardie,  ils  ofereut  même  lui  expofer,  qu’il  ne  convenoir  point  du  tout 
à un  Prince  Souverain  d’équiper  des  VaifTeaux  Marchands,  6c  qu’il 
ne  pouvoir  d’ailleurs  s’ériger  en  négociant,  fans  porter  atteinte  aux 
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droits  des  Villes  Anféatiques,  qui  renoienr  de  fes  Ancêtres,  le  Privilège 
exclufif  de  négocier  dans  ic  païs.  Mais  Bogislas , qui  avoir  les  mains 
plus  longues  que  fes  Prédeceffcurs  , n croit  pas  homme  à plier.  Il 
contraignit  la  Ville  de  StraffunJ , non  feulement  à lui  refiiruer  fes  Vais* 
féaux,  mais  encore  à lui  payer  une  amende  de  3000  Florins,  & à fc 
démettre  de  la  haute  6c  baffe  Juffice  des  Villages,  qui  apparrenoienr 
à la  Ville.  En  conféquence  des  divers  arrangemens  dont  on  vienr  de 
faire  mention,  Bogislas  fe  vit  bientôt  au  large  ; ôt  au  bout  de  quelques 
années  *,  il  eut  payé  les  dettes  que  fes  prédéceffeurs  lui  avoient  laiflees, 
rembourlë  les  fommes  qu’on  lui  avoir  avancées,  6c  fait  encore  des 
épargnes  confidérables.  Au  refie  l’oeconomie  que  Schulenlourg  avoit 
introduite  à la  Cour,  n’empêchoirpas  qu’on  n’y  fit  une  grande  dépenfe. 
Le  Duc  aimoit  beaucoup  l’éclat,  6c  fi  j’ofe  le  dire,  le  faite  (*).  Pre- 
nant plaifir  à voir  beaucoup  de  monde,  6c  encore  plus  à en  être  vu 
6c  regardé,  il  vouloit  que  tout  fut  magnifique  chez  lui,  fa  Cour, 
fa  Table,  fes- Equipages,  fes  Ecuries.  Comme  il  entretenoit  dans 
cetre  vue  un  grand  nombre  d’Offîciers  6c  de  Domefliques,  qui 
étoient  bien  6c  largement  payés , il  prétendoic  aufîi  que  tous  ceux: 
qui  étoient  à fon  fervice , lui  fiffent  honneur  de  ce  qu’il  leur  don- 
noit.  Les  Courtifans  qui  connoiffoienr  fur  cet  article  le  goût,  di- 
rai-je, ou  le  foible  de  leur  Maitre,  étoient  obligés  de  s’y  accom- 
moder, s’ils  vouloienr  en  être  regardés  favorablement;  61  le  grand 
Maitre  Schulenlourg  leur  donnoir  certainement  bon  exemple,  s’il  efl 
vrai , comme  l’a  fibre  Klemzau , f qu’il  ne  fortoit  jamais  de  chez  lui, 
qu’il  ne  fut  accompagné  de  feize  Cavaliers  tout  au  moins.  Bogislas 
abhorroir  d’ailleurs  la  folirude;  incapable  de  s’occuper  dans  fon  Cabi- 
net, il  lui  faloir  de  ces  récréations  bruyantes  qu’un  Prince  ne  peur  fe 
procurer  qu’à  grands  frais,  parce  qu’elles  demandent  de  grands  prépa- 
ratifs, 6c  qu’elles  occupent  beaucoup  de  monde.  Ses  divertilfemens 
les  plus  ordinaires,  * étoient  la  Chaflè,  6c  la  Mufique.  Je  m’imagine 
que  cette  Mufique  étoit  des  plus  bruyantes , le  même  Hiftorien  aver- 
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* 1».  160.  ti fiant  * que  Bogisïas  enrrerenoir  deux  Timbaliers,  douze  Trompet- 
tes, avec  une  foule  d’aurrcs  Muficiens,  entre  lesquels  il  y en  avoir  plu- 
t Klmzau , fieurs  qui  jouoient  de  la  harpe,  ou  qui  touchoient  les  orgues.  Enfin  f 
160.  J17.310.  -j  ne  pafloir  presque  point  d’annce,  où  le  Duc  ne  donnât  à fa  Cour, 
tantôt  un  tournoi , un  carroufel,  une  courfe  de  chevaux , ou  quelque 
surre  divcrtiflement  de  cet  ordre.  Comme  il  avoir  foin  d’y  faire  invi- 
ter la  principale  Noble  fie  du  païs,  ôc  qu’il  y avoir  ordre  de  la  bien  rece- 
voir, ôc  de  la  défrayer  de  tout,  les  Genti'shommes,  pour  répondre  à 
cet  honneur,  n’oublioient  pas  de  paroitre  à la  Cour , avec  des  livrées  ôc 
des  équipages  magnifiques,  & d’y  faire  belle  dépenfc,  d’autant  plus  que 
c’étoit  le  vrai  moyen  de  gagner  les  bonnes  grâces  du  Duc.  On  com- 
prend facilement  par  ce  détail , que  fi  les  Marchands  ne  gagnoient  pas 
beaucoup  avec  le  Souverain , ils  dévoient  cependant  faire  des  ventes 
confidérables  à la  Cour  & à la  Noble/Te  ; ôc  on  ne  doutera  pas  après 
cela,  de  ce  que  les  Hiftoriens  aflûrent  unanimement,  favoir  que  le 
Commerce  fut  fur  un  pied  très  floriûànt  en  Poméranie  pendant  le  gou- 
vernement de  Bogisïas.  L argent , difent-ils,  rouloit  à la  Cour,-  & fc 
répandoit  de  là  dans  tout  le  pais , principalement  dans  les  f-  'il/es  de 
commerce. 

Je  vais  rapporter  préfentement  quelques  uns  des  évenemens  les 
plus  remarquables  de  h vie  de  Bogisïas.  En  i486,  i!  accorda  la  Prin- 
cefie  Catherine  fa  foeur,  à Henri , furnommé  le  Mauvais , (*)  Duc  de 
Brunfwig,  ôc  la  conduifit  lui -même  à fon  Epoux,  s’étant  fait  accom- 
pagner dans  ce  voyage  de  mille  Cavaliers  ( 4 ) qu’il  avoir  tirés  de  la 
principale  Noble/Te  de  fon  païs.  En  cela  il  fuivoit  le  penchant  qu’il 
avoir  à la  magnificence,  ôc  peur -être  que  dans  toute  autre  occafion, 
cette  fplendeur  auroir  fort  incommodé  fon  futur  beau-frère.  Mais, 
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comme  celui  • ci  étoit  en  guerre  avec  la  Ville  de  Hildesheim , qui  étoit. 
fourenuë  par  celles  de  Brunfwig  , de  Lünebourg , de  Magdcbourg , de 
Goslar , & par  quelques  Seigneurs  IVeftphalicus , un  renfort  de  mille 
hommes,  qui  étoienr  rous  des  gens  d’élire,  le  rendit  redoutable  à fes  en- 
nemis. On  confemit  de  part  & d’autre,  que  le  Duc  de  Poméranie 
s’entremit  pour  un  accommodement,  & les  Confeillers  qu’il  avoir  ame- 
nés, avec  lui,  propoferent  des  conditions  fi  raifonnables,  que  la  paix  le  fit 
à la  fatisfaélion  réciproque  des  parties.  Il  ne  faut  pas  que  j’oublie  ici 
une  de  ces  Anecdotes,  dont  l’Ouvrage  de  Klemzau  efi:  rempli,  mais 
qu’il  tenoit  toutes  de  bon  lieu,  & comme  on  dit,  de  la  première  main, 
parce  qu’ayant  pafié  fa  vie  à la  Cour  des  Ducs  de  Poméranie,  il  avoit 
été  témoin  de  la  plupart  des  faits  qu’il  rapporte.  „ La  Princefie  Ca- 
„ therine , dit  il,  * étoit  belle,  mais  fort  grande,  de  forte  que  le  Duc,  qui 
„ étoit  d’une  taille  au  deflous  de  la  médiocre,  paroifioit  auprès  d’elle 
„ un  Nain.  Le  Duc,  quoique  fort  périr,  ne  laifioit  pas  d’erre  fort 
„ emporté,  & dans  fes  vivacités  il  menaçoit  quelquefois  la  Princefie 
„ de  la  battre.  Quand  elle  le  voyoit  dans  un  de  ces  tranfports,  elle 
,,  le  faififloit  au  corps,  l’élevoit  en  l’air,  & le  pofoit  enfuite  à terre  en 
,,  lui  difant  : (O  Tenez- vous  en  repos , mon  cher  Mon fie ur , & ne 
„ vous  fichez  pus  fi  facilement.  Le  tenant  ainfi  ferré  contre  le  phin- 
,,  cher,  elle  ne  le  lâchoir  pas  qu’il  ne  fut  appaifé,  & qu’il  n’eut  fait  la 
,,  paix,  qu’il  acceptoit  à la  vérité,  mais  qu’il  ne  gardoit  pas  longtems.  „ 
Je  m’imagine  pourtant  que  ces  réconciliations,  pour  être  fréquentes, 
•n’en  étoient  pas  moins  fincéres  ; car  il  naquit  plufieurs  enfans  de  leur 
mariage.  (e  ) „ Ilstiroient  tous,  ajoute  Klemzau , du  côté  de  la  Mere j 

„ & le  Prince  Chrifoplile  en  particulier,  qui  fur  dans  la  fuite  Archevê- 
,,  que  de  Breme,  avoit  huit  pieds  de  haut. 

Pour  revenir  à Bogislas , jay  dit  plus  haut  qu'il  avoit  époufé  en 
1476.  la  Princefie  Marguerite , fille  de  Frédéric  II.  Electeur  de  Bran- 
debourg. 

(6)  Sitzet,  liebtr  Iltrr , und  zürnet  nicht  fo  Uicht. 

(c)  Sept  Princes  & deux  Princeflcs.  Rethmeier , ub.  fup.  p.  $64. 
biim.  del'^CAd.  Tom. IX.  P P P 
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KUmz.  p.  173.  debourg.  Ce  mariage  ne  fur  pas  heureux.  Ce  n’eft  pas  qu’il  y eut 
rien,  ni  dans  le  caractère,  ni  dans  la  conduite  de  la  Princefle , qui  dut 
lui  faire  perdre  l’eftime  & l’affeftion  que  fon  Mari  lui  avoir  d’abord  té- 
moignée. Ce  n’eft  pas  aufli  que  le  Duc  en  ufât  mal  avec  elle , ni 
qu’elle  eut  à craindre  quelque  emportement  de  fa  part.  Mais  die  ne 
lui  donnoit  point  d’cnfans,  & il  en  vouloit  avoir  à quelque  prix  que 
ce  fut,  parce  qu’il  éroit  le  dernier  de  fa  race.  Ses  Courtifans  auiîi  lui 
difoienr  & lui  répétoient  tous  les  jours,  que  ce  feroit  grand  dommage, 
qu’un  fi  beau  païs  tombât  entre  des  mains  étrangères,  & qu’une  fa- 
mille li  illuftre  s’éteignit  dans  la  perfonne  d’un  Prince,  qui  faifoit 
oublier  rous  fes  Prédéceffeurs,  parce  qu’il  les  avoir  tous  furpafies. 
Comme  Bogislas  favoit  à n’en  pouvoir  douter , qu’il  avoir  un  grand 
don  de  fécondité,  il  ne  pouvoir  fe  confoler  d’avoir  époufé  une  femme 
ftérile.  11  arrivoit  de  là  qu’il  regardoit  la  Duchefle  avec  beaucoup  de 
froideur,  boudant  quelquefois  avec  elle  pendant  des  femaincs  entières, 
fans  qu’elle  put  lui  arracher  une  feule  parole,  ni  apprendre  le  fujet  de 
fon  mécontentement.  Cette  froideur  augmenta  de  plus  en  plus , & 
dégénéra  enfin  en  averfion,  lorsqu’après  dix  ans  de  mariage  il  eut  perdu 
toute  efpérance  d’avoir  lignée  de  fon  époufe,  & que  de  mauvais  efprits 
lui  eurent  infinüé  , que  la  Maifon  de  Brandebourg  pour  hériter  de  la 
Poméranie,  avoit  pris  fes  précautions  de  longue  main,  & qu’au  moyen 
de  quelque  bruvage,ou  de  quelque  maléfice,  auxquels  on  ajoutoir  beau- 
coup de  foi  dans  ce  tems-là,  la  Princefle  avoir  été  mife  hors  d’état  d’a- 
voir jamais  des  enfans.  En  attendant  le  Duc  fauvoit  au  moins  les  ap- 
parences ; il  logeoit  & mangeoit  toujours  avec  la  Duchefle , & lui  fai- 
foit rendre  rous  les  honneurs  dus  à fon  rang.  Mais  il  arriva  en  i486, 
un  incident  qui  fit  un  grand  éclat,  & qui  mérite  bien  d’être  rapporté 
avec  quelque  détail. 

Comme  on  étoit  informé  à Berlin  de  la  froideur  qu’il  y avoit  en- 
tre le  Duc  & la  Duchefle,  & de  ce  qui  en  faifoit  le  principal  fujet,  l’E- 
le&eur  Jean  ne  fut  pas  plutôt  parvenu  à la  Régence,  qu’il  ordonna  au 
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Doéteur  Fritz,  fon  premier  Médecin,  de  fe  rendre  à la  Cour  de  Po- 
méranie, pour  examiner  attentivement  lerat  delà  Duchefle,  & pour 
voir  s’il  n’y  auroit  pas  moyen  de  la  délivrer  de  certaines  incommodités, 
qui  l’empêclioient  d’avoir  des  cnfans.  Je  ne  doute  point  du  tout  que 
ce  Médecin  , qui  pouvoir  erre  un  fort  habile  homme,  mais-  qui  éroit 
fans  contredir  un  franc  étourdi,  n’eut  toute  la  confiance  de  fon  Maitre. 

L'Elcdteur  éroit  un  Prince  grand  6c  vigoureux , mais  exceflîvcment 
gros.  Comme  la  graillé  l’incommodoir  beaucoup,  il  étoit  toujours 
entre  les  mains  des  Médecins,  6c  peut-êrre  des  Charlatans,  qui  le  dé- 
graifierenr  plulieurs  fois,  fans  lui  prolonger  la  vie,  qu’il  perdit  en  1499 
n’étant  âgé  que  de  44.  ans.  Quoiqu’il  en  foir  le  Doéteur  Fritz  étant 
arrivé  à Ukermünàe , où  la  Cour  de  Poméranie  fe  renoit  alors,  n’y 
trouva,  ni  le  Duc  qui  éroit  à une  partie  de  chafle,  ni  le  Grand  Maitre, 
qui  avoit  profité  de  l’abfence  du  Duc,  pour  aller  pnfler  quelques  jours 
à fon  commandement  de  Loknitz.  L’ordre,  ou  li  l’on  veut  le  Céré- 
monial qu’on  obfei  voir  alors  dans  les  Cours  d’Allemagne,  auroit  voulu 
qu’il  attendit  le  retour  du  Duc  pour  s’annoncer,  où  qu'il  informât  au 
moins  quelque  Membre  du  Confeil,  du  fujer  de  fon  voyage.  Mais  il 
crût  fans  doute  que  fa  qualité  de  Médecin  le  metroit  au  dclfus  de  toute 
étiquette,  6c  qu’il  devoir  avoir  les  entrées  libres  à la  Cour  de  Poméra- 
nie, comme  à celle  de  Berlin.  Ainfi  il  alla  defeendre  fans  façon  f au  f Khmzxn, 
Château,  6c  y prit  fon  logement.  Les  Confeillers  qui  avoient  fuivi  la  P-  *74- 
Cour  à Ukcrmïtnde , ne  pouvoient  comprendre  qui  éroit  cet  inconnu, 
qu’ils  voyoient  cnrrer  chez  la  Duchefle  à routes  les  heures  du  jour , ôc 
fe  promener  quelquefois  par  la  Ville  tour  chamarré  de  dorures,  6c  regar- 
dant tout  le  monde  de  haut  en  bas.  Apres  avoir  confulré  enfemble, 
ils  fc  crurent  obligés  d’aller  trouver  la  Duchefle,  pour  lui  demander  qui 
étoit  ce  nouveau  venu , 6c  à quelle  intention  il  avoit  été  envoyé.  La 
bonne  Princefll*  leur  répondit  fort  ingénument,  que  cer  homme  éroit 
le  premier  Médecin  de  l’Eleéteur,  6c  qu’il  étoit  chargé  par  fon  Maitre 
de  voir,  s'il  y auroit  moyen  de  la  guérir  des  incommodités  qui  ren- 
doient  fon  mariage  infructueux.  Cette  réponfe,  au  lieu  de  tranquil- 
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lifer  les  Confeillers,  ne  fervit  qu’à  augmenter  leurs  foupçons.  Ils  ne 
pouvoient  comprendre  que  l’Eleéteur  fouhaitât  fincéremenr,  de  voir 
des  enfans  iflus  du  mariage  de  fa  Coufine  avec  Bogislas , auquel  i! 
devoir  fuccéder,  fuppofé  que  le  Duc  mourut  fans  enfans.  Ainfi  les 
uns  dirent  que  le  prétendu  Médecin  éroit  indubitablement  un  Efpion. 
Le  foupcon  étoit  ridicule  ; un  Efpion  ne  fe  montre  pas,  & ne  réü/fic 
qu’autant  qu’il  trouve  le  fecret  de  fe  cacher.  D’autres  ne  doutè- 
rent pas  à la  vérité  que  Fritz  ne  fut  Médecin,  mais  ils  crurent  aulli, 
qu’au  lieu  de  guérir  la  DuchefTc,  il  achèveroir  de  lui  faire  perdre  le  don 
de  fécondité.  Si  la  conjecture  éroit  faufie  & maligne,  on  comprend 
pourtant  qu’elle  pouvoir  fe  préfenter  à des  efprits  prévenus  & mal 
tournés;  ils  attribuoïent  à l’Eleéteur,  ce  quils  auroient  fait  eux -mêmes 
dans  une  pareille  occafion.  D’autres  enfin  foutinrent  que  ce  Médecin 
éroit  arrivé  pour  fufeirer  lignée  au  Duc,  & qu’il  prenoit  avec  la  Du- 
chefle  des  libertés,  qui  ne  font  permifes  qu’à  un  Mari.  C’étoir  une  dé- 
teftable  calomnie,  qui  fe  réfutoit  d’elle -même.  S’il  étoit,  comme  on 
ledifoir,  de  l’intérêt  de  l’Eleéteur  que  le  Duc  de  Poméranie  n’eut 
point  d’enfans  de  fon  Epoufe,  comment  pouvoif- on  s’imaginer  qu’il 
voulut  lui  en  procurer  par  un  adultère,  & qu’il  eut  dépêché  tout  ou- 
vertement fon  premier  Médecin  pour  faire  cette  belle  oeuvre  ? Après 
une  fécondé  confulration , les  Confeillers  jugèrent  que  l’affaire  étoit 
affez  importante  pour  mériter  d’être  communiquée,  finon  au  Duc  lui- 
même,  au  moins  au  Grand  - Maitre,  qui  étoit  dans  le  voifinage.  Mal- 
heureufement  pour  notre  Médecin , il  y avoir  dans  ce  rems  là  de  la 
froideur  entre  les  deux  Cours,  parce  que  Bogislas  avoir  négligé,  <Sc 
mêmerefufé,  de  recevoir  des  mains  du  nouvel  Electeur,  l’Inveftirure  de 
la  Duché  de  St  et  tin , & de  confirmer  l’expeélative  que  la  Maifon  de 
Brandebourg  avoit  fur  route  la  Poméranie,  exigeant  qu’on  lui  rendit 
Micrjtlius,  L.  avant  toutes  chofes  les  Places  de  Vierraâen , de  Loknitz,  de  Klempnau , 
JII.  [«.  302.  & TorgeJau,  cette  occafion  l’Eleéfeur  avoit  fait  faire  un  compli- 

Stephani,  L.  ment  fort  defobligeant  à SchnJenbourg , qui  fervant  en  même  tems 
,l,-P  î9-  deuxMaitres,  ne  pouvoit  guères  les  contenter  tous  deux,  dans  une 

circon- 


drconftance  fi  délicate.  Il  arriva  de  là  que  Schuknhourg , ivécourant 
que  Ton  refienriment,  6c  voulant  faire  fentir  à fiEleéteur,  qu’on  auroit 
dû  le  mieux  ménager,  commença  par  ordonner  que  le  Médecin  fût 
mis  aux  arrêts  ; Ôc  ayant  enfuite  expofé  la  chofe  au  Duc,  comme  il  le 
jugeai  propos,  ce  Prince  qui  étoit  naturellement  défiant  6c  jaloux, 
entra  de  grand  coeur  dans  le  reflèntiment  de  fon  Mini  (ire.  Le  mal- 
heureux Fritz  en  fut  la  victime.  On  l’enferma  dans  une  tour  du 
Château  d' Uckermünde , 6c  on  l’y  fit  périr  de  faim.  Le  traitement  MurtliuiMi. 
étoit  fans  contredit  des  plus  crüels,  pour  une  faute  qui  n’étoit  dans  le ‘“P-  P-  î°5- 
fond  qu’une  pure  étourderie.  Mais  dequoi  ne  font  pas  capables  un  ub' 

Mari  jaloux,  6c  un  premier  Miniftre  qui  fe  croit  méprifé  6c  outragé? 

11  faut  convenir  au  refte  que  la  démarche  de  fi  Electeur,  qui  avoir  en- 
voyé Fritz  à la  Cour  de  Poméranie  dans  de  pareilles  circonttances, 
étoit  peu  mefurée,  quoiqu’elle  eut  été  faite  à très  bonne  intention  ; 6c 
il  eut  d'autant  plus  de  fujer  de  s’en  repentir,  quelle  ne  fervir  qu’à  ren- 
dre la  condition  de  la  Duchefle  plus  mauvaife.  Depuis  ce  rems  - là  le 
Duc  ne  voulût- plus  la  voir,  quoiqu’il  ne  la  laidàr  manquer  de  rien. 


Deux  ar.s  après  il  arriva  à Bogislas  un  accident,  qui  fit  encore  cn  ,4gg_ 
mieux  connoirre  le  caractère  foupconneux  6c  défiant  de  ce  Prince. 

Un  jour  qu’il  étoit  à la  chafle,  6c  qu’il  étoit  defeendu  de  cheval  pour 

tuer  un  grand  Cerf,  * que  les  chiens  avoienr  poufie  dans  le  Cimetière  * KUms.  p. 

du  Village  de  Lipegard,  auprès  d 'Uckermünde,  le  Cerf  esquiva  le  coup  176  M,cr-rl- 

que  le  Duc  vouloit  lui  porter,  courut  fur  lui,  6c  le  frappa  fi  rude-  ' P',0J' 

ment  dans  la  poitrine  d’une  de  fes  cornes , que  le  poûmon  ôc  le  foye 

qui  paroilfoient  au  travers  de  la  playe  en  furent  fort  endommagés. 

Le  bonheur  voulut  que  les  Chaffeurs  arrivèrent,  dans  le  moment  où  le 
Cerf  alloit  porter  au  Duc  un  fécond  coup  qui  l’auroit  immanquable- 
ment achevé.  Ils  tuèrent  le  Cerf,  ôc  relevèrent  leur  Maitre  qui  avoit 
perdu  toute  connoifiance.  Les  Médecins  qui  l’avoient  accompagné  à 
la  chafie,  ayant  été  mandés  en  route  diligence,  lui  firent  revenir  les 
efprits,  6c  jugèrent  à propos  de  le  faire  tranfporter  lur  un  chariot  au 

P p p 3 Châ- 


cSk 


486 


Château  voifin  d’ U-hermuruie , où  l’on  fît  venir  tout  ce  qu’il  y avoir  de 
plus  habiles  Chirurgiens  à Anclam , à Pafewa/ck , & à Stettin.  La 
playe  ayant  alors  etc  vifirée  par  les  Médecins,  & par  les  Chirurgiens, 
* Khmzau,  jjs  déclarèrent  tous  unanimement  qu’elle  étoit  des  plus  dangereufes  \ 
P- 177‘  & le  Duc  eut  dix  foiblefTes  confécutives,  lorsqu’on  fe  mit  en  devoir  de 

la  nettoyer , & d’y  mettre  le  premier  appareil.  Comme  la  Poméra- 
nie n’écoit-pas  dans  ce  tems  là  le  fiège  des  Sciences,  & des  Arts,  je 
p.  if*.  n’ay  point  de  peine  à croire  ce  que  dit  Klem&îu , que  tons  ces  Chirur- 
giens étoient  de  parfaits  ignorans,  qui  maltraitèrent  le  Duc  au  lieu  de  le 
panfer.  11  en  fournit  effectivement  deux  preuves  qui  font  fi  convaincan- 
tes, qu’il  ne  faut  pas  être  du  métier  pour  en  juger.  Premièrement,  ils 
lui  coupèrent  un  morceau  du  poumon , qui  fortoit  par  la  playe , & 
qu’ils  prenoient  pour  des  chairs  baveufes.  En  fécond  lieu,  on  vit 
p.  »77.  après  la  mort  de  Bogislas , qu’ils  avoienr  confolidé  dans  une  même  ci- 
catrice, le  poûmon  & les  chairs  de  la  playe.  Le  bon  tempérament  de 
ce  Prince  le  rira  cependant  d’affaire.  Après  qu’il  eut  été  pendant  quel- 
ques jours  entre  la  vie  <5c  la  mort,  on  le  vit  revenir  & reprendre  Tes 
forces,  & au  bout  de  quatre  femaines,  il  fur  parfaitement  rétabli,  fans 
qu’il  lui  reftât  rien  de  ce  fâcheux  accident,  que  des  opprcflîons  dont 
il  étoit  incommodé  pendant  la  mauvaife  faifon,  ou  lorsqu’il  lui  arrivoit 
de  fe  trop  fatiguer.  Aufli-rôt  que  la  Ducheffe  fut  informée  du  mal- 
heur qui  étoit  arrivé  à fon  mari,  elle  accourut,  & lui  fit  demander 
avec  le  dernier  empreffemenr  la  pcrmiflion  de  le  voir,  & de  le  fervir 
pendant  fa  maladie.  Mais  le  Duc  fe  montra  inflexible;  elle  eut  ordre 
de  s’en  retourner,  d’où  elle  étoit  venue.  L’infortunée  Princeflè  ne 
put  rofifter  à ce  dernier  chagrin , quilajetra  dans  une  langueur,  dont 
elle  mourut  au  bout  de  quelques  mois.  (*)  L’Elccfeur  de  Brande- 
bourg auflï  ayant  appris  que  le  Duc  étoit  dangereufement  blefTé,  fit 
partir  fur  le  champ  quelques  Gentilshommes  de  fa  Cour,  pour  aller 
lui  témoigner  combien  leur  Maitre  étoit  touché  de  l’accident  qui  lui 

étoit 

(*)  En  1439.  Kltmz,  p.  60.  177*  Grimer,  Lib.  II.  cap.  47.  p.  114.  Eikfiedt , 
p.  ni. 
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éroit  arrivé.  Je  ne  doute  point  qu’ils  ne  fufTent  chargés  encore,  <$e 
profiter  de  l’occafion,  s’ils  la  rrouvoient  favorable,  pour  lui  infpirer 
de  meilleurs  fentimens  en  faveur  de  la  Duché ffe.  Quoiqu’il  en  foit 
ces  Gentilshommes  s étant  fait  annoncer,  Bogislas  s’imagina  que  ce* 
toienc  des  efpions,  qui,  fous  prétexte  de  lui  faire  un  compliment,  n’é- 
toient  envoyés  que  pour  favoir  au  juffe  s’il  croit  mort  ou  mouranr,  ou 
s’il  y nvoit  au  contraire  quelque  efpérance  qu’il  pur  rechaper  de  fa  bief* 
fuie.  Rempli  de  cette  idée  il  refufa  abfolument  de  leur  donner  audi- 
ence. Le  Confeil  qui  fentoit  parfaitement,  combien  il  importoir  de 
ménager  l'Electeur,  dans  une  circonflance  fi  critique,  prit  le  parti  d’a- 
mufer  les  Députés  pendant  quelques  jours,  en  leur  difanr  que  le  Duc 
étoit  encore  trop  foible  pour  les  recevoir.  Enfuite  on  repréfenta  à 
Bogis/ijs,  qu'il  ne  pouvoit  renvoyer  ccs  Gentilshommes  fans  leur  don- 
ner quelque  réponfe,  bonne  ou  mauvaife  ; & à force  d’inflances,  & de 
follicitarions  on  obtint  enfin  qu’il  leur  donneroit  audience.  * Après 
que  le  jour  & l’heure  en  eurent  été  fixés,  le  Duc  tour  foible  qu’il 
étoit  fe  fit  lever,  & porter  devant  un  grand  feu  de  cheminée.  Quand 
il  crût  avoir  pris  afTez  de  couleur,  il  fe  fit  habiller  de  fes  plus  beaux  har 
bits,  & placer  fur  un  fauteuil  ou  il  rccûr  les  Députés,  comme  s’il  eut 
été  en  pleine  fanté.  Auflitôr  qu’ils  fe  furent  acquittés  de  la  commiïïïon 
dont  ils  étoienr  chargés,  le  Duc  crût  pouvoir  s’écarter  cette  fois  de  la 
Loi  qu’il  s’étoir  preferite,  de  ne  donner  jamais  de  réponfe,  qui  n’eut  été 
minurée  auparavant  dans  fon  Confeil.  Il  leur  répondit  fur  le  champ, 
qu’il  remercioit  fon  Coufin  de  la  part  qu’il  vouloit  bien  prendre  à ce 
qui  lui  étoit  arrivé,  les  chargeant  au  relie  de  rapporter  à l’Eleéleur, 
que  grâces  à Dieu  il  vivoir  encore,  & qu’il  éroir  même  hors  de  danger  : 
en  un  mot  il  leur  infinüa  fort  clairement  qu’il  fe  porroir  beaucoup 
mieux  que  l’Eleéfeur  ne  pouvoit  le  fouhairer,  & qu’ils  ne  dévoient  pas 
fe  flatter  de  lui  porter  la  bonne  nouvelle  de  fa  mort.  Les  Gentils-hom- 
mes furent  congédiés  avec  cette  réponfe,  mais  au  relie  le  Duc  fe  trou- 
va fi  mal  des  efforts  qu’il  avoir  fairs  pour  fourenir  cette  entrevue, 
qu’il  en  eut  une  longue  foibieffe,  qui  fit  encore  craindre  pour  fa  vie. 
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^*)  En  attendant  le  bruit  fe  répandit  par  toute  l’Allemagne,  & même  dans 
les  pais  voifins,  que  le  Duc  de  Poméranie  éroitmort  de  fa  bleflure.  Sur 
cette  nouvelle  CJttnir  IV.  Roi  de  Pologne,  jugea  à propos  d’envoyer 
à Stettin  quelques  Sénateurs , qui  éroient  chargés  de  reclamer  les  Païs 
de  Lauènbauvg  & de  Bût  nu,  comme  des  fiefs  relevans  de  fa  Couronne. 
Les  Sen Meurs  ayant  trouvé  le  Duc  plein  de  vie,  mais  en  duëil  de  fon 
Epoufe,  lui  infinucrent  que  le  Roi  leur  Maitre  avoit  de  belles  Pricefies 
à marier , & lui  concilièrent  de  jetter  fes  vues  fur  la  PrinceiTe  Anne. 
Bogis/ns , qui  comprenoit  que  l’Alliance  du  Roi  lui  feroit  d’un  grand 
appui  contre  la  Maifon  de  Brandebourg,  goûta  beaucoup  la  propofi- 
* Khmziu,  tjon.  Ainfi  * des  que  l’année  de  veuvage  fut  écoulée,  il  envoya  à 
P.181.C111490.  ylîrjoV‘le  quelques  Seigneurs  de  fa  Cour,  qui  conclurent  le  Mariage  de 
leur  Maitre  avec  la  Princefle,  à laquelle  ils  alfignerent  un  Douaire  de 
32000.  Ducats,  ou  florins  d’or  de  Hongrie.  La  fomme  étoit  exorbi- 
tante, dans  un  tems  où  l’or  6c  l’argent  n’étoient  pas  auflî  communs, 
f Kirmz.iu , qu’ils  le  devinrent  apres  la  découverte  des  Indes.  Mais  le  Duc  f Pa- 
P- I*1,  voit  lui -même  déterminée.  N’ayant  point  eu  d’héritiers  de  fi  pre- 
mière Epoufe,  ne  fachant  pas  s’il  en  aurait  de  la  fécondé,  il  croit  char- 
mé, dit  K/ernzau , de  pouvoir  charger  l’Eleéïeur  du  payement  d’une 
grofle  penfion.  La  Princeflë  fut  enfuite  amenée  à Stettin , où  les 
Nopces  furent  célébrées  magnifiquement,  le  jour  de  la  Chandeleur, 
j 49 1 . ( * * ) en  préfence  de  la  Mère  du  Duc,  6c  d’une  foule  de  Princes 
étrangers  qui  y avoienr  été  invités.  La  fécondité  de  cette  fécondé 
Epoufe  lui  captiva  le  coeur  de  fon  Mari.  Comme  elle  étoir  d'un  ex- 
cellent caraéfère,  elle  n’abufa  pas  de  la  confiance  que  le  Duc  lui  témoi- 
gnoit.  Au  contraire  elle  s’en  fervir  pour  l’affermir  de  plus  en  plus  dans 
la  refolurion  qu’il  avoir  prife  dès  le  commencement,  de  ne  décider  au- 
cune affaire  qui  fut  tant  foit  peu  importante,  fans  avoir  pris  premiè- 
rement l’avis  du  Confeil , de  forte  que  la  Poméranie  fut  parfaitement 

bien 

(*)  Micr.tliui,  L.  IIF.  p.  303.  K.'emzatt , p.  igo. 

(**)  Micrétlius  mec  1490.  ub.  fup.  Voyez.  Frideberjt , Hifierifche  Befchrtibunç  der 
StAdt  Stetiin.  Steitin,  iC\).  p.  127. 


bien  gouvernée,  suffi  longrems  que  BogisJas  eut  affez  de  dociliré  pour 
fe  laitier  conduire  lui-même  par  fa  femme,  qui  agilïoit  toujours  de  con- 
cert avec  le  Confeil.  En  1493.  SchuUnbourg  trouva  enfin  le  moyen 
de  procurer  un  accommodement  entre  fes  deux  Mairres.  j L’Ele-  f mutaHus, 
éïeur  voulut  bien  fe  défifter  de  la  Cérémonie  de  l’Inveftirurc,  fous  laL  I1L  P-  i01- 
condition  expreffe,  que  toutes  les  fois  que  le  fief  viendroit  à vaquer,  les 
Ducs  de  Poméranie  donneraient  un  Revers,  pour  affûter  & pour  met- 
tre à couvert  les  Droits  du  Seigneur  direét.  Le  Duc  de  fon  côté,  en 
donnant  le  revers,  renouvella  &.  confirma  l'Expeftative  que  la  Maifon 
de  Brandebourg  avoit  fur  la  Poméranie;  (d)  & depuis  ce  tems-là  les 
deux  Princes  vécurent  enfcmble  en  bonne  harmonie. 

En  1496.  (*)  Bogislns  qui  avoit  de  fon  Epoufe  deux  Princes  & 
une  Princeffe , voyant  que  les  affaires  de  fon  Païs  étoient  réglées  & 
en  bon  état;  que  d’ailleurs  il  n’avoir  rien  à craindre  des  Princes  voifins, 
qui  croient  tous  fes  bons  amis  & alliés,  réfolut  de  faire  le  voyage  de  la 
Terre  fainrc,  & de  voir  en  paffant  la  Cour  de  l’Empereur.  La  dé- 
votion fut  le  prétexte  de  ce  voyage.  J’ofe  bien  affurer  que  l’envie  de 
paraître , & d’étaler  fa  magnificence,  en  fut  le  principal  motif.  Les 
préparatifs  qu’il  fit  pour  le  départ  le  montrent  affez  clairement.  Il 
commença  par  affemblcr  les  Etats  du  Païs , & leur  ayant  communiqué 
le  deffein  ou  il  étoit  d’aller  vifiter  le  Saint  Sépulcre,  il  leur  demanda  un 
don  gratuit,  qui  le  mit  en  état  de  paroitre  avec  décence  dans  les  diffé- 
rens  païs  qu’il  devoit  traverfer.  Comme  il  étoit  aimé  & adoré  de  fes 
fujets,  la  Nobleffe,  les  Chapitres,  les  Abbaïes,  lui  accordèrent  de  grand  Klemzau, 
coeur  une  demi  année  de  tous  leurs  revenus.  Les  Villes  suffi  fourni-  'Su- 
rent leur  quotepart , par  une  taxe  fur  les  maifons.  Cet  article  étant 
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(<D  Voy.  DiplomAta  Marchica  a Gundlingio  coUett*  n.17}.  174.  ils  font  datés  de  Ki- 
*igiberg  dans  la  Nouvelle  Marche  pofl  JndicA  , 149).  Manufciipt.  Diblioth. 
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ainG  réglé  à la  fatisfaftion  du  Duc,  & le  don  gratuit  ayant  même  fur- 
pafle  Tes  efperances , il  choifit  41.  Gentilshommes  des  mieux  faits,  & 
des  plus  diftingués  du  pais,  pour  l’accompagner  dans  fon  voyage.  Il 
mit  aulli  fur  pied  fix  Efcadrons  de  Cavalerie  pour  lui  fervir  d’efeorte; 
& les  Capitaines  eurent  ordre  de  n’y  recevoir  que  des  fujets  qui  fuf- 
fent  nobles,  & de  bonne  mine.  Toute  cette  fuite  du  Duc  fut  habillée 
d’écarlate,  fans  en  excepter  même  les  Domeftiques,ce  qui  n’empêchoit 
pas  que  la  Noblefle  ne  fur  diftinguée  par  les  plumets  blancs  quelle  por- 
loir  au  chapeau.  Lorsque  tour  fut  prêt  pour  le  départ , il  déclara  la 
DuchefTe  Régente  du  païs  pendant  fon  abfence , lui  laifîant  Benoit 
Wallenflein , Evêque  de  Canin , ét  George  Kleiti , fon  Chancelier,  (') 
pour  lui  fervir  de  Confeil,  & partit  enfuite  de  Stettin  le  1 3 Décembre 
1496.  au  milieu  des  fanfares  de  fa  Cavalerie,  comme  s’il  s’étoit  agi  d’al- 
ler conquérir  la  Terre  Sainte,  plutôt  que  d’y  faire  un  voyage  dé  dé- 
votion. On  peut  bien  juger  que  le  voyage  fut  long.  Outre  que  la 
Cavalerie  qui  l’efcortoit  ne  pouvoit  marcher  qu’à  petites  journées,  il  ne 
trouvoit  d’ailleurs  dans  fon  chemin , ni  ville,  ni  bicoque,  où  il  ne  vou- 
lut faire  une  entrée  magnifique,  qui  demandoit  quelquefois  des  prépa- 
ratifs de  plufieurs  jours.  Ainfi  il  n’arriva  à N'ùrenberg  que  dans  le 
tems  du  Carnaval , & jugea  à propos  d’y  pa/Ter  un  mois  tout  entier. 
Comme  fes  livrées  & fes  équipages  ne  lui  paroifToient  pas  encore 
affez  magnifiques,  ce  tems  fut  employé  à enrichir  fon  train  d’une  ma- 
nière qui  pur  lui  faire  honneur  à la  Cour  de  l’Empereur.  Il  donna  pour 
cet  effet  à toute  fa  fuite  de  nouveaux  habits  d’écarlate;  <St  foit  que  les 
galons  ne  fufTent  pas  connus  de  fon  tems , foit  qu’il  les  trouvât  trop 
communs,  il  préféra  de  faire  couvrir  les  manches  des  habits  qu’il  don- 
KltmzAu,  na  £ feS  Gentilshommes,  * de  plufieurs  rangs  de  perles  fines.  De 
r'  '**’  Nürenberg  Bogislas  alla  faluër  l’Imperatrice  (')  à Worms,  & fe  ren- 
dit 

(*)  CrAmer , ub.  (up.  Fridebvrn,  p.nj.  Eikfteit,  p.  II}.  fI4.  Klemz.  p.  191.  30J 

(#)  CrAmer,  p.  12p.  l’apcllc  Mdrit  de  Bourgogne,  mais  il  fe  trompe.  Cette  Prin- 
ccfle  étoit  morte  en  14JX.  Il  s’agit  de  BUncbt  Mat  te,  fille  de  GdJiAte,  Duc  d« 
Mil  au,  & féconde  femme  de  l’Empareur  M*xtmUm  J. 
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dit  de  là  à Infpruck,  où  l’Empereur  Maximilien  étoit  alors  avec  f« 
Cour.  Ce  Prince  lui  fit  l’honneur  de  venir  au  devant  de  lui,  accom- 
pagné de  Frédéric , Electeur  de  Saxe,  de  Jean,  Duc  de  Saxe,  frère  de 
l’Eleéteur  , d 'Eric,  Duc  de  Brunfwig , des  Evêques  de  BrcJJe , de 
fVorms , de  Bamberg , d’un  Comte  de  Schwartzbourg , & de  plufieurs 
autres  Seigneurs,  qui  admirèrent  tous  la  magnificence,  & la  riche  taille 
des  Poméraniens,  principalement  du  Duc,  qui  pafloit  fa  fuite  de  toute  la 
tête.  Au  milieu  des  careffes  & des  honneurs  qu’il  reçut,  on  lui  fit 
comprendre  cependant,  qu’il  avoir  trop  de  monde  avec  lui,  & qu’une 
fuite  fi  nombreufe  ne  pourroit  que  l’embarafler  extrêmement  pendant 
tout  le  refte  du  voyage.  Bogis/as  eut  allez  de  docilité  pour  profiter 
de  l’avis,  d’autant  plus  qu’il  avoit  pleinement  recueilli  le  fruit  qu’il  s’é- 
toit  propofé  de  tirer  de  fa  magnificence , c’étoit  de  briller  dans  toute 
l’Allemagne,  & de  paroirre  avec  éclat  à la  Cour  de  l’Empereur.  Schu- 
lenbourg  eut  ordre  de  s’en  retourner  en  Poméranie  avec  la  Cavalerie, 
& d’emmener  avec  lui  tous  les  Domeftiques  dont  on  pouvoir  fe  pafler. 
Le  Duc  lui -même,  * après  avoir  demeuré  huit  jours  à Infpruck , par- 
tit pour  Venife,  où  il  arriva  le  24  Avril  avec  fa  fuite  qui  n’étoit  plus 
que  de  deux  cent  perfonnes.  Pendant  qu’on  équipoit  le  Vaifleau  fur 
lequel  il  devoir  s’embarquer,  il  fit  une  petite  excurfion  jusqu’à  Padou'è , 
d’où  il  ramena  le  Doéleur  Laurent  Pnfchafe , qu’il  avoit  engagé  pour 
l’accompagner  pendant  fon  voyage,  en  qualité  de  Médecin.  Après 
cela  il  ne  penfa  plus  qu’à  la  dévotion.  'A  voir  la  Metamorphofe  qui  fe 
fit  fubitement  dans  fon  train , on  auroit  dit  qu’il  alloit  faire  amende  ho- 
norable au  Saint  Sépulcre , du  fade  avec  lequel  il  avoir  traverfé  l’Alle- 
magne. Quittant  fes  armes  & fes  magnificences , il  prit  le  bourdon, 
& l’habit  de  pèlerin  ; les  gens  de  fa  fuite  en  firent  autant  ; (/)  plufieurs 
Gentilshommes  Allemands,  François,  Polonois,  & Hongrois,  qui 
fouhaitoient  de  voir  la  Paledine , & qui  avoient  obtenu  du  Duc  la  per- 
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miflîon  de  l’accompagner,  eurent  la  complaifance  de  s’équiper  de  la 
même  manière. 

Nos  Pèlerins  s'étant  donc  embarqués,  6c  ayant  mis  à la  voile  le 
21  de  May,  qui  croie  le  jour  de  la  Pentecôte  (*),  furent  aflàilüs  à la 
hauteur  de  PIftric,  d'une  violente  tempête  qui  les  mit  plusieurs  fois  en 
danger  de  périr.  Ce  ne  fut  cependant  pour  eux  qu’un  commence- 
ment de  douleur.  Lorsqu’ils  eurent  doublé  la  Morie,  6c  qu’ils  ap- 
prochoient  de  l lsle  de  Candie , il  fe  virent  attaques  (**)  tout  à coup 
par  neuf  Corfaircs  Turcs,  qui  portoient  environ  i 500  hommes.  Le 
Chef  de  cette  Efcadre  envoya  d’abord  fa  chaloupe  au  Vaifleau,  6c  fit 
dire  aux  Chrétiens  de  fe  rendre,  ou  de  fe  préparer  à être  tous  mafia- 
crés.  Le  Patron  eut  beau  arborer  le  Pavillon  de  Venife,  produire  fes 
PafTeporrs,  alléguer  la  Paix  6c  l’Alliance  qui  fubfiftoir  entre  la  Républi- 
que 6c  la  Porte  Otcomanne,  les  Turcs  s’en  moquerenr,  6c  commencè- 
rent à tirer  fur  le  Vaifleau.  On  jugera  facilement  que  nos  Pèlerins  fu- 
rent bien  étonnés  de  fe  voir  ainli  pris  au  dépourvu-  On  les  avoir  as- 
furés  à Venife  qu’ils  n’avoient  à craindre  pendant  le  trajet,  que  les  ris- 
ques de  Mer  ; dans  cette  perfuafion , ils  y avoient  laiflo  leurs  armes, 
à la  réferve  de  quelques  cpées,  que  la  Noblefle  avoir  gardées  pour  la 
forme.  Il  n’y  avoit  d’ailleurs  fur  le  vaifleau  que  quelques  halcbardes 
qui  étoient  toutes  roüillées.  Cependant  Bogislas  n’éroit  pas  homme  à 
plier.  Voyant  que  les  prières  6c  les  repréfentations  du  Patron  n’avan- 
çoient  rien,  il  prit  fur  le  champ  fon  parti;  ce  fut  de  fe  mettre  en  défen- 
fe,  ôt  d’ordonner  à fa  troupe  d’en  faire  autant.  Comme  il  remarqua 
que  plufieurs  de  fes  gens,  épouvantés  à la  vue  de  tant  d’ennemis,  ôc  des 
flèches  qui  pleuvoienr  fur  le  vaifleau,  quittoient  le  pont,  pour  aller  fe 
cacher  dans  les  chambres , il  les  fuivir  ôc  les  ramena  par  les  cheveux 
fur  le  rillac.  Effectivement  ils  n’éroient  pas  meilleurs  que  lui,  6c  puis- 
qu’il étoit  refolu  de  fe  défendre  jusqu’à  la  derniere  extrémité,  il  étoit 
bien  jufte  que  fes  Domeftiques  couruflent  avec  lui  la  même  fortune. 

Le 

(*)  Cramer,  Lib.  II.  cap.  49.  p.  119.  ijo.  Mierxlius,  L.  III.  p.  307. 
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Le  Duc  s’étant  donc  pourvu  de  l’epée  & du  bouclier  du  Patron,  com- 
me des  meilleures  armes  qu’il  y cru  fur  le  Vaiflèau,  exhorta  fes  gens, 
& les  antres  potagers  qui  éroient  fur  le  navire,  à fe  défendre  vaillam- 
ment, & à fuivre  le  bon  exemple  qu’il  ailoir  leur  donner.  Les  Pomè- 
raniens  fe  voyant  réduits  à faire  de  neceflîté  vertu . s’armèrent  com- 
me ils  purent.  Dans  route  autre  occafion , ç’auroit  été  une  chofe  rifi- 
ble,  de  voir  la  maniéré  dont  nos  Pèlerins  s’équipèrent  pour  le  com- 
bat. Les  uns  coururent  aux  chaudrons  & aux  marmites  qui  leur  fer- 
virent  de  pot  en  tête;  d’autres  apportèrent  des  planches,  des  tables,  des 
portes,  qui  leur  tinrent  lieu  de  bouclier.  Mais  ces  gens  qui  étoient  ar- 
més en  cuifinicrs,  ou  en  marmitons,  fe  barrirent  véritablement  en  lion9, 
& foutinrent  pendant  quatre  heures  entières  l’attaque  des  neuf  Corfaires*. 
Il  eft  vrai  que,  ne  pouvant  plus  réfifter  à une  grêle  de  flèches  qu’on 
leur  tiroir  de  tous  côtés,  ils  furent  obligés  après  cela  de  quitter  le 
ponr,  ce  qui  mit  les  ennemis  en  état  de  pofer  des  échelles  contre  le 
Vaiflèau,  & d’y  monter  en  foule.  Mais  pour  tour  cela  les  Corfaires 
n’en  furent  pas  plus  avancés.  Le  Duc  étoit  réfolu  de  périr,  plutôt  que 
de  fe  rendre.  Comprenant  que  les  ennemis  ne  pouvoient  plus  tirer 
fur  le  Vaiflèau,  de  peur  de  ruer  leurs  propres  gens,  l’entant  d’ailleurs  que 
fa  grande  taille  & fa  force  extraordinaire  lui  donnoient  beaucoup  d’a- 
vantage pour  les  coups  de  main,  il  s’avança  fur  les  Turcs,  renverfanr 
les  uns  de  fon  bouclier,  & les  pouflant  dans  la  mer,  frappant  les  autres 
de  fon  fabre,  & il  fut  fi  bien  fécondé  par  fa  troupe,  que  dans  l’efpace 
de  quelques  momens  le  pont  fut  tout  couvert  de  corps  morts.  Le 
malheur  étoit  qu’il  fuccédoit  à tout  moment  de  nouveaux  ennemis  à 
ceux  qui  éroient  montés  les  premiers.  Il  y avoit  furtout  un  Turc  ex- 
trêmement grand  &robufte,  qui  s’attachoit  uniquement  à Bogishs , 
pour  avoir  la  gloire  de  vaincre  le  plus  grand , & le  plus  brave  des 
Chrétiens  ; & fes  camarades  le  follicitoient  à les  délivrer  de  ce  redou- 
table adverlaire.  Le  Duc  le  bleflà , & le  précipita  plufieurs  fois  dans 
1a  mer.  Mais  cet  homme,  qui  étoit  fort  acharné  contre  fon  ennemi,  & 
en  même  tems  habile  à nager  & à grimper,  reparoiflok  toujours  fur  le 
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pont,  6c  donnoit  bien  de  l’ouvrage  à fon  adverfaire,  qui  avoit  à fe  dé- 
fendre en  même  tems  contre  une  foule  d’autres  Turcs.  Cependant 
Bogislas  faifoit  face  de  tous  cotés , efpadronnoit  de  fon  épée , 6c  ne 
frappoit  aucun  coup  qui  n’emportât  quelque  bras,  ou  qui  n’abbatit 
quelque  tête.  Malheureufement  pendant  qu’il  frappoit  ainfi  d’eftoc  6c 
de  taille , fon  épée  fe  cafla , ôt  s’en  alla  par  éclats.  Se  trouvant  ainfi 
fans  défenfe  au  milieu  d’une  foule  d’ennemis , il  y auroit  péri  fi  trois 
Gentilshommes,  favoir  Clriftoph/e  Po/entz , Pierre  P o deuils , 6t  Va- 
lentin Norberg , n’étoient  accourus  pour  le  tirer  d’embarras.  Po/entz 
fit  des  prodiges  de  valeur,  & tüa  plufieurs  Turcs,  mais  à la  fin  il  Tom- 
ba mort,  6c  percé  de  mille  coups  aux  pieds  du  Duc.  Podeu/ils,  quoi- 
qu'il eut  plufieurs  blefliires,  tint  cependant  bon  pendant  quelque  rems; 
mais  un  coup  de  flcche  qu’il  reçut  au  deflous  de  l’œil,  le  mit  aulfi  hors 
de  combat.  A'  la  fin  Valentin  Norberg  qui  étoit  criblé  de  coups  fut 
aufli  porté  par  terre , 6t  y demeura  longrems  fans  connoiflar.ce.  Bo- 
gislas  avouoït  lui -même,  qu’il  n’y  avoit  jamais  eu  de  détrefle,  ni  de 
perplexité , pareille  à celle  où  il  fe  Trouva  dans  ce  moment.  Courant 
de  tous  côtés  comme  un  défefpéré  pour  chercher  quelque  arme  qu’il 
put  oppofer  à l’ennemi , il  apperçut  par  hazard  fur  le  foyer  une  gran- 
de broche  , garnie  de  poulets,  que  le  Cuifinier  s’ étoit  propofé  de 
faire  rôtir,  pour  le  diner  de  fon  Maître.  Faute  d’autres  armes,  il  faifit 
cette  broche,  comme  elle  étoit,  6c  retourna  courageufement  au  com- 
bat. Ayant  trouvé  dans  l’endroit  qu’il  venoit  de  quitter  fes  deux 
amis  étendus  fur  le  carreau , il  entra , difent  les  Hiftoriens,  dans  une 
telle  fureur , que  fans  faire  aucun  cas  de  fa  propre  vie , il  fauta  au  mi- 
lieu des  ennemis,  & fit  fi  bien  œuvre  de  fa  broche,  enfilant  les  uns, 
& renverfônt  les  autres , qu’il  vint  à bout  de  nettoyer  le  pont,  dans 
l’endroit  ou  il  combartoit.  Le  grand  de  vigoureux  Turc  dont  nous 
avons  parlé,  ofa  à la  vérité  fe  montrer  encore,  6c  voulut  eflayer  de 
nouveau  les  forces  6c  fon  adreflè  contre  Bogislns.  Mais  le  Duc  qui 
n’avoit  plus  d’autres  ennemis  furies  bras,  en  rendit  bon  compte.  Ayant 
pris  adroitement  fon  tems,  il  lui  perça  la  gorge  d’outre  en  outre  de  fa 
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broche,  & le  coup  fut  fi  rude,  que  le  Turc  en  fut  renvcrfé  par  des* 
fus  le  pont  dans  la  Mer,  & ne  reparut  plus.  Cette  aélion  de  vigueur 
ranima  tellement  le  courage  des  pèlerins  & de  l’équipage,  que  les  au- 
tres Turcs  qui  reftoient  encore  fur  le  Vaiflèau  furent  tous  tués,  ou 
précipités  dans  la  Mer. 

Ce  mauvais  fuccès  ne  rebuta  cependant  pas  les  Corfaires.  Après 
avoir  tenu  confeil  pendant  quelque  tems,  ils  s’approchèrent  de  nou- 
veau du  Vaiflèau,  & ayant  commencé  par  jetrer  du  feu  fur  le  pont  <5c 
dans  les  voiles , ils  revinrent  enfuire  à l’abordage.  La  facheufe  extré- 
mité où  les  Chrétiens  fe  trouvèrent  alors,  ne  leur  abbarit  pas  le  cou- 
rage. S’étant  tous  jettes  à genoux  pour  implorer  le  fecours  du  Ciel, 
ils  fe  partagèrent  après  cela  en  deux  bandes  * . Les  uns  coururent  au 
feu;  & parce  qu’ils  ne  pouvoient  prendre  de  l’eau,  ni  à la  Mer,  ni  aux 
pompes,  fans  s’expofer  trop  aux  flèches  de  l’ennemi,  ils  prirent  le 
parti  de  percer  les  barriques  de  vin  dont  il  y avoir  bonne  provifion 
dans  le  Vaiflèau,  & s’en  fervirent  pour  éteindre  le  feu.  Les  autres 
tombèrent  fur  les  Turcs  en  désefpérés,  refolus  de  vaincre,  ou  de  vendre 
au  moins  chèrement  leur  vie.  Malgré  leur  valeur , & leur  fermeté, 
ces  braves  gens  étoient  fur  le  point  de  fe  voir  accablés  par  le  nombre, 
& fe  croyoient  déjà  perdus  fans  reflource,  lorsque  contre  toute  at- 
tente le  Chef  de  FEfcadre  ennemie  fit  fonner  la  retraite.  On  en  voit 
bien  la  raifon.  Il  s’étoit  promis  dans  le  commencement  de  prendre 
le  Vaiflèau,  & d’y  trouver  un  riche  butin.  Voyant  enfuite  la  grande 
réfiftance  que  les  Chrétiens  faifoient,  il  crut  les  intimider,  & vaincre 
leur  opiniâtreté , en  faifant  jetter  du  feu  fur  le  Vaiflèau.  Les  chofes 
ayant  tourné  d’une  toute  autre  maniéré , & les  Chrétiens  dont  le  na- 
vire avoir  déjà  pris  feu  en  quatre  endroits  differens , témoignant  par 
leur  contenance  qu’ils  aimoient  mieux  périr , que  fe  rendre  prifon- 
niers,il  changea  encore  de  fentiment,&réfolut  de  fauver,s’il  étoit  pos- 
fible , le  Vaiflèau  & l’équipage.  Il  pouvoir  gagner  quelque  choie  en 
faifant  cet  aéte  de  générofité.  Il  perdoit  tout  en  laiflànt  brûler  le  Vais- 
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feau , 6t  couroit  risque  d’y  voir  périr  aulfi  cette  partie  de  fon  monde 
qu’il  avoir  envoyée  à l’abordage.  Ainfi  quelques  momens  après  avoir 
fait  fonner  la  retraite , il  envoya  une  Chaloupe  avec  des  gens,  qui  pro- 
mirent non  feulement  toute  fureté  aux  Chrétiens , mais  qui  leur  aidè- 
rent encore  à éteindre  le  feu.  En  fe  retirant,  les  gens  de  la  Chalou- 
pe demandèrent  de  la  part  de  leur  Commandant,  que  le  Patron  du 
Vaifièau  Vénitien  vint  lui  parler.  Celui-ci  refufoit  abfolument  de  s’y 
* KlemzAu,  rendre,  mais  Bogislas  l’y  contraignit  *,  ôc  le  conduifit  à la  Chaloupe, 
p.iyy.ioo.  ja  m£me  maniéré  qu’il  avoir  ramené  fes  propres  gens  fur  le  pont, 
dans  le  commencement  du  combat.  Cela  n’empêcha  pas  que  le  Pa- 
tron ne  tint  religieulèment  la  promefle  qu’il  avoir  faite  au  Duc,  de  ne 
point  découvir  fa  naiflance  , non  plus  que  celle  des  autres  paffagers 
qui  étoient  fur  le  Vaifièau.  Arrivé  auprès  du  Capitaine  Turc,  qui  s’ap- 
pelloit  Giviner , celui-ci  lui  demanda  avec  empreflement  qui  étoient 
ces  gens  qu’il  avoir  à bord , & qui  fe  défendoient  avec  tant  d'opiniâ- 
treté. Le  Patron  répondit  que  cetoientdes  Pèlerins,  qu’il  avoit  pris 
à Venife,  pour  les  conduire  à la  Terre  Sainte,  6t  qu’au  refte  il  ne  les 
connoiffoit,  ni  directement,  ni  indirectement.  Il  profita  de  l’occafion 
pour  fe  plaindre  amèrement  qu’on  eut  violé  à fon  égard  le  Traité  de 
Paix  qui  fubfiltoit  entre  fa  République,  & la  Porte Ortomanne.  I!  faut 
que  le  Corfaire  n’ignorât  pas  ce  Traité,  puisqu'il  fe  réduifit  d’abord 
à demander,  qu’on  lui  livrât  les  Pèlerins , moyennant  quoi  il  permet- 
troit  au  Vaiffeau  de  continuer  fa  route,  & ne  tcucheroir,  ni  à la  per- 
fonne , ni  aux  biens  des  fujets  de  la  République.  Le  Patron  répliqua, 
qu’on  lui  demandoit  une  chofe  dont  il  n’étoit  pas  le  maitre,  puisqu’il 
paroifioit  affez  que  les  Pèlerins  avoient  fermement  refolu  de  préférer 
la  mort  à la  perte  de  leur  liberté,  6c  qu’il  couroit  lui -meme  risque 
de  la  vie,  s’il  ofoit  feulement  leur  propofer  de  fe  rendre.  Après  une 
longue  contcftation  le  Capitaine  Turc  fe  Iaifïa  enfin  fléchir.  Soir  qu’il 
ne  put  s’emparer  du  VailTeau  fans  avoir  à- craindre  d’en  être  recher- 
ché , foir  qu’il  désefpérâr  de  s’en  rendre  maitre , foit  enfin , comme 
on  peut  le  foupçonner,  que  le  Patron  l’eut  appaifé  en  lui  donnant  de 
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l’argent , il  confenritque  le  Vaiflèau  pourfuivir  fa  route.  En  attendant 
les  Pèlerins  fe  confefloicnr  à l’Aumonier  du  Vaiflèau,  & fe  préparoient 
à mourir  en  gens  de  coeur,  au  cas  que  l’ennemi  revint  à la  charge  *.  * Klemtau , 
Au  bout  de  deux  heures  le  Patron  revint,  & leur  apprit  que  le  Chef  P- ï01* 
des  Corfaires  leur  permettoit  non  feulement  de  continuer  leur  che- 
min, mais  qu’il  les  feroit  encore  remorguer  jusqu  a la  petite  Isle  de 
Ciifa  de  los  Angclos , où  ils  pourroient  radouber  leur  Vaiflèau.  Les 
Chrétiens  reçurent  cette  nouvelle  avec  une  grande  joye,  & regardè- 
rent leur  falut , comme  un  miracle  de  la  Providence,  qui  les  arrachoit 
a une  mort  inévitable. 


* Klemzau, 
p.  204. 
Cramer  dit 
1400,  p.  132. 
|-  Mtcralius, 
p.  30p. 


Le  Vaiflèau  ayant  donc  gagné  l'Isle  voilîne,  on  commença  par 
mettre  à terre  cinq  hommes  de  l’équipage,  qui  avoient  perdu  la  vie 
dans  le  combat.  Ils  furent  dépofés  pour  la  nuit  dans  une  Chapelle, 

& enterrés  le  lendemain.  Pendant  qu’on  nettoyoir,  & qu’on  ra- 
douboit  à la  hâte  le  Vaiflèau,  qui  étoit  fort  endommagé,  on  en  tira  4000 
flèches  * que  l’ennemi  y avoir  tirées,  & il  y en  avoir  14  dans  le  bou- 
clier dont  le  Duc  s croit  fervi.  On  pafla  enfuite  en  Candie,  où  le 
Duc  fit  faire  de  magnifiques  obféques  à Chrifiophle  Polentz,  qui  étoit 
le  fcul  homme  de  marque  f qui  eut  été  tué  dans  ce  furieux  choc.  Bo- 
gislas  fut  obligé  de  féjoumer  fept  à huit  jours  dans  cette  Isle,  & autant 
dans  celle  de  Rhodes,  pour  donner  à l’équipage,  &aux  paflagers,  le  tems 
de  fe  remettre  des  fatigues  qu’ils  avoient  fouffertes,  & des  blefliires 
qu’ils  avoient  reçües.  Le  relie  du  voyage  fut  heureux.  Nos  Péle- 
rius  ayant  débarqué  à J-.ipha , le  3e  d’Aoufl,  en  partirent  au  bout  de 
quinze  jours,  avec  une  efeorte,  que  l’Officier  Turc  qui  commandoit 
en  Judée  leur  envoya,  pour  les  garantir  des  infulres  des  Arabes,  qui  in- 
feftoient  tous  les  chemins  d’alentour.  Arrivés  à Jerufalem,  ils  virent 
tout  ce  qu’on  a accoutumé  de  montrer  aux  Chrétiens  que  la  dévotion 
conduit  à la  Terre  Sainte  ",  Béthanie , Bethlehem , le  Calvaire , le  Jardin 
de  Gcthfemanê , &c.  Ils  vifiterent  en  particulier  le  Saint  Sépulcre  la  Kltmz,p.io6. 
nuit  du  23  au  24  d’Aoufl: , & après  qu’ils  y eurent  fait  leurs  Dévo- 
Mcm.  de  l'Mad.  Tum.  IX.  R 1T  tions, 
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tions,  Frère  Jean  de  PruJJe , du  Couvent  de  Sion,  créa  le  Duc  Che- 
valier du  Saint  Sépulcre,  lui  donnant  en  même  rems  le  pouvoir  de 
conférer  la  même  dignité  aux  Gentilshommes  de  fa  fuite  qu’il  en  croi- 
roit  le  plus  dignes.  Bogislas  fit  donc  à fon  tour  vingt  Chevaliers, 
entre  lesquels  il  y en  avoir  douze  (g)  qui  éroient  des  Gentilshommes 
Poméraniens  ; les  autres  éroient  des  étrangers.  En  quittant  la  Terre 
Sainte  le  Duc  donna  cent  Ducats  au  Monaftère  de  Sion , & promit  de 
lui  en  faire  payer  autant  tous  les  ans,  fa  vie  durant  (’).  Il  fit  voeu  en 
même  tems,  que  fi  Dieu  lui  faifoit  la  grâce  de  retourner  fain  & fauf 
dans  fes  Etats,  il  aboliroit  le  Strand  - Redit  (t),  que  les  François  ap- 
pellent Varech.  C’eroit  un  Droit  coûtumier , en  vertu  duquel  tout  ce 
qu’on  fauvoit  d’un  vaiflèau,  qui  faifoit  naufrage  fur  une  cote,  étoit 
confisqué  au  profit  du  Seigneur  de  la  côte , & ce  Droit  s ’étendoit  mê- 
me fur  les  perfonnes  de  l’équipage,  & fur  les  paflagers,  qui  étoient 
réduits  en  efclavage,  Les  Hifforiens  (*)  remarquent  que  le  premier 
foin  du  Duc  après  fon  retour  fut  d'accomplir  fon  voeu.  Je  n’en  fuis 
pas  furpris.  S’étant  vû  plufieurs  fois  en  danger  de  faire  naufrage, 
& d’être  jetté  fur  une  côte,  il  avoir  appris  à compatir  au  trifte  fort 
d’un  malheureux,  que  la  mer  n’épargne,  que  pour  le  livrer  à des  bar- 
bares, qui  lui  arracheront  la  liberté,  & le  peu  de  biens  qu’elle  lui 
avoit  laides. 

Je 

(g)  Les  Poméranien*  étoient  Degener  Eugenbagen , Curt  Fleming  , Peter  PedcteUs , 
Doring  Ramel , E-ccald  von  der  Oflers,  Otto  von  lYedel , Achtm  von  Deviez , Curt 
Krakeieitz  t Michel  Pedcwils  , Achtm  IVrech , Sigismnnd  Barfoten  , Aren J Ramel. 
Les  Etrangers  étoient , Chrijloph  Polentz,  fils  de  celui  qui  avoit  été  tué,  Lud- 
wig von  Olmerfledt,  Autrichien,  George  von  Gufientheim , & Baltzer  Peltzmgtn , 
Bohémiens , Thomas  de  Zecha , & Sianslaff  de  Alba , Hongrois , Dtetrich  von 
Mande Iko , & IVolff  Brandbock , du  païs  de  Brunswig. 

(*)  Klem z au , p.  ioR.  Cramer  dit,  que  la  rente  étoit  de  10  Ducats , p.  ijj. 

( f ) Sthottel.  de  Antufu.  Germ  Juribus , cap.  XX.  p.  }ï6. 

(*)  Cramer,  Lib.  II.  cap.  44.  p.  ijj.  Range  p.331.  334.  JUngo  Antij.  Pmortoi* 
Francof.  ad  Viadr.  170p. 


Je  reviens  à nos  Pèlerins.  Etant  partis  de  JcruPalctn  le  30 
d’Aouft  CA) , ils  allèrent' rependre  à Japha,  leur  Galiotre,  qui  les  ra- 
mena par  la  même  route  qu:i!s  avoient  rende  en  allant.  En  touchant 
à la  petite  I§le  de  Cnfa  de  1 os  Angeles,  ils  apprirent  que  deux  des  Corfai-  Kltm.  p.uo. 
res  qui  les  avoient  attaqués  près  de  cette  Isle,  avoient  été,  l’un  pendu, 

& l’autre  noyé,  par  ordre  du  Grand  Seigneur,  ce  qui  réjouît  beaucoup 
ie  Duc  (5c  toute  fa  fuite.  Ils  arrivèrent  enfin  à Fcnife  le  18  de  No- 
vembre (‘),  de  Bogislns  y trouva  un  Courier  qui  lui  apporroit  la 
nouvelle  de  la  mort  de  la  Duchefle  fa  Mère.  Le  Sénat  qui  éteit  dé- 
jà informé  du  courage  héroïque,  avec  lequel  notre  Duc  a voit  com- 
battu les  ennemis  du  nom  Chrétien, & défendu  le  Pavillon  de  la  Répu- 
blique, le  fit  complimenter  d’abord  après  fon  arrivée,  & le  pria  très 
inftamment  de  faire  quelque  féjour  dans  leur  Ville,  pour  fe  délafler 
des  fatigues  d’un  fi  long  voyage.  Le  Duc  y confenrir,  & prit  fon  lo- 
gement dans  un  Hôtel  qu’on  lui  avoir  préparé.  On  peut  bien  juger 
qu’il  fit  belle  dépenfe  dans  une  Ville  où  il  fe  voyoit  fi  careflë.  Il  com- 
mença par  traiter  fplendidement  lesPélerins  qui  avoient  été  du  voyage, 

& en  congédiant  ceux  qui  n’étoient  pas  attachés  à la  perfonne,  il  leur 
donna  à tous  quelque  marque  de  fa  générofité.  Il  fit  enfuite  célébrer 
dans  l’Eglife  de  S.  Marc  de  magnifiques  obféques,  à la  mémoire  de  la 
Duchefle  fa  Mère  *.  Au  forrir  de  la  Cérémonie,  le  Doge  le  conduifit  • p.  m. 
au  Palais,  où  il  fut  régalé  fomptueufemenr  au  nom,  & aux  dépens  de 
la  République.  Après  qu’on  fe  fut  levé  de  table,  on  iui  donna  le  di- 
vertifiement  d’une  Comédie,  dont  le  fujer  dût  être  très  intéreflant 
pour  lui,  puifqu’elle  repréfenroit  fon  Combat  naval  avec  les  Corfaires. 

Les  Acteurs,  qui  étoient  habillés  les  uns  à la  Turque,  & les  autres  en 
Pomcranicns,  efearmoucherent,  & en  vinrent  aux  mains.  Celui  qui 
faifoit  le  perfonnage  du  Duc  de  Poméranie,  fe  diiUnguoit  de  toute  la 
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(*)  J e MccreJi  apres  la  fete  de  la  Décollation  de  St.  Jean.  Klemsiw,  p.  jof. 
Ccft  le  50  d'Aoutl. 

(*)  Le  Samedi  après  la  St.  Martin,  KUmztu , pag.  110. 


troupe,  par  de  grands  coups  de  Cimeterre,  qu’il  portoir  aux  ennemis. 
On  n’oublia  pas  l’avanture  de  l’epée  caflee,  non  plus  que  celle  de  la 
t p.  broche,  6c  du  grand  Turc.  Tout  cela,  dit  Cramer  f,  étoit  repréfen- 
té  fi  fort  au  naturel,  qu’on  auroir  dit  que  c’étoit  une  réalité,  plutôt 
qu’un  jeu.  Quand  la  Comédie  fur  finie,  les  Aéteurs  qui  étoient  tous 
des  fils  de  Sénateurs,  quittèrent  leurs  habits  de  Mafque,  6c  vinrent 
faire  la  révérence  au  Héros,  dont  ils  avoienr  repréfenté  les  exploits. 
Bogislas  leur  témoigna  qu’il  avoir  pris  un  lingulier  plaifir  au  fpeftacle. 
Il  y a toute  apparence  que  ce  n’étoit  pas  un  compliment  qu’il  leur  fai- 
foir  ; car  quelque  tems  après,  il  ordonna  à fon  Confeiller  Jean  Kit- 
/ cher  (*)  de  compofer  une  Comédie  Latine  fur  le  meme  fujer , ÔC 
pour  mieux  conferver  le  fouvenir  de  fon  avanture,  il  la  fit  repréfenter 
fur  plufieurs  Tableaux,  6c  fur  une  magnifique  WautelilTe,  que  l’on 
voyoir  encore  il  y a quelques  années  dans  un  appartement  du  Château 
de  Berlin;  le  Duc  y paroiflbit  au  milieu  des  Turcs,  armé  d’une  bro- 
che garnie  de  poulets  (0. 

Après  que  Bogislas  le  fut  repofé  pendant  quelques  jours  à Venife , 
& qu’il  eut  vû  tout  ce  qu’il  y avoit  de  remarquable  dans  cette  Ville,  il 
remercia  le  Sénat  des  honneurs , 6c  des  fervices  qu’il  en  avoir  reçus, 
6c  en  prit  congé  par  une  Harangue  Latine  *,  que  Martin  Karith , Pré- 
voit du  Chapitre  de  Camin , prononça  au  nom  de  fon  Maitre.  Comme 
il  fe  propofoit  de  voir  Rome , le  Sénat  lui  donna  un  Secrétaire  d’Etat, 
pour  l’y  conduire , 6c  le  fit  défrayer  aufil  longtems  qu’il  fut  fur  le  ter- 

ri- 


(*)  Kit/cher  croit  un  Doftcur  en  Droit  que  Georgt , Duc  de  Saxe  , céda  au  Duc 
de  Poméranie  lorsqu’il  paflâ  à Leipzig  en  revenant  de  la  Terre  Sainte.  Mkr 4- 
lius  avoit  vû  cette  Comédie  qui  doit  exifter  quelque  part  : Comtzdi a de  itintre 
Bogislai  Magni  in  Terram  Santlam,  Micrahui , Lib.  VI.  p.  448.  Klemzau , 
p.  114.  226. 

(0  Cramer  remarque,  qu’il  fit  placer  dans  l’Eglifc  Cathédrale  de  Stettin  un  Ta- 
bleau qui  reprefentoit  fon  combat  avec  les  Corfaircs.  Lib.  1U.  cap.  14.  p.  1 36. 

(*)  Cramer,  p.  134-  Micralmt,  p.  311. 


ritoire  de  la  République.  Il  arriva  le  14  Décembre  (*0  1497.  dans 
cette  Ville,  où  il  fut  reçu  & traité  fort  magnifiquement  parle  Très- 
Saint  Père  Alexandre  VI-  (*).  Le  Pape  voulut  bien  fatisfaire  fa  cu- 
riofité,  ou  fi  l’on  veut  fa  dévotion,  en  célébrant  à fon  honneur  une 
Méfié  Pontificale  ; & le  Duc  de  fon  côté,  pour  ne  pas  demeurer  en  ar- 
rière, voulut  fervir  le  S.  Père  à cette  Méfié,  & lui  préfenter  l’eau 
pour  l’ablution.  Après  la  Méfié,  le  Pape  lui  mit  fur  la  tête  un  Bonnet 
Ducal,  le  ceignit  d’une  épée  d’or,  pour  s’en  fervir  contre  les  en- 
nemis du  nom  Chrétien,  & lui  donna  une  Médaille  d’or,  que  l'on 
montre  dans  un  des  Cabinets  du  Roi  (•) . Notre  Duc  repartit 
de  Rome  le  19  de  Janvier  1498,  pafià  à Sienne  & à Bologne , ou  il 
fut  reçu  & harangué  en  Latin,  à la  porte  de  la  Ville,  par  le  Reéteur 
de  rUniverfité,  accompagné  de  tous  fes  Etudians.  De  là  il  fe  rendit 
à la  Mirandole , à Verone , & enfin  à Infpruk , pour  y faire  une  fécon- 
dé fois  la  révérence  à l’Empereur  Maximilien  (/O.  Ce  Prince  qui  fe 
trouvoit  indifpofé,  envoya  au  devant  du  Duc.  George , Duc  de  Baviè- 
re, Jean,  Duc  de  Saxe,  & Henri , Duc  de  Meklenbourg,  qui  le  con- 
duifirent  à fon  auberge,  où  il  reçut  quelques  momens  après  un  pré- 
fent  que  l’Empereur  lui  envoyoit,  & qui  confifioit  (*)  fuivant  l’é- 
tiquette qui  s’obfervoit  alors  à la  Cour  Impériale,  dans  des  bœufs  gras, 

R r r 3 & 

(m)  Le  Jeudi  après  Lucie.  Klemzau , p.  2if. 

(n)  Voyez  fur  le  fcjour  que  Boi’islas  fit  à Rome,  Burchardi  Diarium  Curia  Romarue 
fub  Àlexandro  VI.  apud  Eckartum  in  Script.  Rer.  Gcrm.  T.  11.  p.  2086. 

(0)  à la  Kunfkammer,  On  voit  d’un  côté  N.  S.  aflis  dans  la  gloire,  ayant  au- 
tour de  lui  les  Patriarches  & les  Apôtres  , avec  ces  mots  : Juftus  es  Domine,  & 
retlum  judicium.  Mtferere  nofri , Domine,  mtferere  noftri.  De  l’autre  le  Pape  te- 
nant Conlilîoirc  public  avec  les  paroles,  Sacrum  Publ.Apoflol.Confflorium.  Pau - 
lus  l'cnetus  P.  P.  II.  Deux  pouces,  quatre  lignes  de  diamètre,  du  poids  de 
vingt  Ducats.  Laurent  Beçer  l'a  faite  graver,  & en  a donné  laDcfcription  dans 
l'Ouvrage  qui  a pour  titre  Numifmata  Poncif.  Rom.  p.  p, 

(/>)  Le  Vendredi  après  la  St.  Antoine,  Klemzau  , p.  220. 

(*)  Klemzau,  p.  22J.  Cramer,  p.  ijf. 
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& dans  des  chariots  chargés  de  vin  & d’avoine.  Dans  la  première 
audience  qu’il  eut  de  l’Empereur,  ce  Prince  lui  fit  de  grandes  cares- 
fes , & l’invita  fort  obligeamment  à s’arrêter  pendant  quelque  ccms 
à fa  Cour,  pour  participer  aux  diverrifiemens  du  Carnaval.  Le  Duc 
n’eut  pas  de  peine  à y confentir,  & les  Hiltoriens  aflurcnt  qu’il  fe  dis- 
tingua dans  toutes  les  Fêtes,  par  fon  adrefic  & par  fa  force,  autant  que 
par  fa  magnificence.  Dans  un  Tournoi,  par  exemple,  qui  fe  donna, 
il  fit  perdre  les  arçons  aux  deux  Chevaliers  (f),  qui  fe  préfenterenr, 
& les  porta  par  terre  fi  rudement , que  perfonne  n’ofa  plus  fe  mefu- 
rer  avec  lui.  Le  foir  du  même  jour  il  eut  l’honneur  de  faire  l’ouver- 
ture du  Bal , en  danfant  avec  l’Impératrice,  qui  lui  fit  préfent  d’un 
bouquet  & d’une  chaîne  d’or.  L’Empereur  auifi  lui  donna  une  pièce 
• Crsmtr,  dedrapd’or,  un  Manteau  de  chevalier,  & une  Médaille  d’or  *.  Au 
P-  »>4-  bout  de  quelques  jours,  le  Duc  dût  comprendre,  que  l’intérêt  pou- 
voir avoir  eu  quelque  part  aux  politeftès  qu’il  avoir  reçues.  L’Empereur 
lui  propofa  de  prendre  le  commandement  d’une  armée  , qu’il  levoit 
contre  la  France , & contre  les  Vénitiens,  & de  fournir  mille  hom- 
mes de  Cavalerie  pour  cette  guerre.  Bogisî.is  étoit  trop  content 
des  Vénitiens,  pour  fe  mettre  au  nombre  de  leurs  ennemis.  Cepen- 
dant pour  ne  pas  défobligèr  l'Empereur  par  un  refus  formel , il  fe 
contenta  de  répondre,  qu’il  ne  pouvoir  prendre  aucun  engagement 
dans  une  affaire  de  cette  importance,  fans  avoir  demandé  première- 
memr  l’avis  de  fes  Etats.  Ceux-ci  qui  connoiffoient  les  intentions  de 
leur  Maitrc , n’ayant  pas  goûté  la  Propofition , il  n’en  fur  plus  parlé. 
Apres  avoir  pris  congé  de  l’Empereur,  le  Duc  fe  hùra  de  retourner 
dans  fes  Etats.  Il  arriva  à St  et  in  (f),  le  Jeudi  Saint,  & fe  rendit  en 
droiture  à l’Eglife  Cathédrale,  où  il  fit  entonner  le  Te- Deum  en  ac- 
tion de  grâces  de  fon  heureux  retour.  Il  fit  aulTi  diftribuër  de  gran- 
des aumônes  aux  pauvres , après  quoi  fon  premier  foin  fut  de  récom- 

pen- 

(9)  Htrrt  Pcdcutli , Sc  S‘&umenJ  tlt  ïVolfjierg.  KltmzAU , p.  jjj.  StephAm,  Lib.  III. 
p.  iof. 

(f)  Klemzaii,  p.  217  - *30.  Micrdlius , p.  jrj. 


penfcr  gcnéreufefr.cnt  rous  ceux  qui  l’avoient  accompagné  dans  ce 
long  «5c  périlleux  voyage.  Au  refie,  fi  la  dévotion,  ou  l’envie  de  pa- 
roitre  furent  les  principaux  motifs  de  cette  Caravane,  il  faut  avouer 
cependant  que  le  Duc  n’y  oublia  pas  fes  propres  intérêts.  Il  obtint  de 
l’Empereur  la  (*)  permiflîon  de  rehaufTer  confiderablemenr  les  Péages 
de  IVolgaft , 6c  de  Damgarten , ce  qui-  fit  beaucoup  crier  les  fujers,  «5c 
furtout  les  Marchands.  Le  Pape  lui  accorda  aufii  la  collation  de  tous 
les  bénéfices  Eccléfiaftiques  de  Poméranie,  à la  réferve  de  l’Evêché  de 
Cmnin.  11  confentit  encore,  que  les  Chanoines  de  Cumin,  qui  fe  trou- 
voient  à Rome  pour  affaires,  éluffent  pour  Coadjuteur  de  Benoit 
JVnUenjlein , leur  Evêque,  Martin  Carith , Prévôt  de  la  même  Ca- 
thédrale, qui  pendant  le  voyage  avoir  fait  auprès  du  Duc  les  fondions 
de  Chancelier.  Le  Saint  Père  accorda  même,  que  Carith  fe  mit  d’a- 
bord en  poffelfion  de  l’Evêché , pourvu  qu’on  put  déterminer  JVallen- 
(lein  à fe  démettre  volontairement  de  fa  dignité.  Le  Duc  lui  en  fit  la 
propofition  après  fon  retour;  & le  voyant  indéterminé,  il  le  mena 
dans  fon  cabinet,  ou  il  fit  vuider  fur  une  table  plufieurs  facs  pleins  dor, 
& lui  offrit  de  lui  donner  purement  & Amplement,  tout  le  monceau, 
pourvu  qu’il  voulut  abdiquer.  L’Evêque  qui  étoit  honnête  homme, 
mais  un  peu  attaché,  n’ayant  jamais  vu  une  fi  grofle  fomme,  en  fut 
éblouï,  <3c  fit  tout  ce  qu’on  voulut,  au  grand  profit  de  fes  héritiers; 
car  il  ne  furvecût  que  de  «quelques  mois  à fon  abdication.  J’ai  oublié 
de  dire,  que  ce  fut  en  revenant  de  la  Terre  Sainte  que  le  Duc  engagea 
le  célébré  Jurifconfulte  Pierre  de  Ravenne , «Sc  Vincent  fon  fils,  pour  en- 
feigner  le  Droit  dans  l’Univerfité  de  Grypswalde>  à laquelle  ceProfef- 
feur  donna  beaucoup  de  luftre. 

Pendant  les  dernières'  années  de  fa  vie,  Bogislas  eut  de  nouvelles 
tracafTeries , avec  la  Maifon  de  Brandebourg.  L’Ele&eur  Jean  étant 
more  en  1499,  on  renouvella  à cette  occafion  tous  les  Traités  qui  fub- 
fisroient  entre  les  deux  Maifons.  Le  nouvel  Ele&eur,  qui  étoit  Joa- 
' ehim , 

(*)  cb.  ibp.  CrArxtr,  p.  qf.  KlemXiH > p.  156. 
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fedéfista  en  faveur  du  Duc,  delà  Cérémonie  de  l’inveftiture, 
& le  Duc  de  fon  -côté,  pour  conferver  les  Droits  du  Seigneur  direct, 
/igna  un  Revers  pareil  à celui  qu’il  avoir  donné  en  1493.  En  1 521 
le  Duc  de  Poméranie,  foit  qu’il  pensât  à fe  rendre  indépendant,  foit 
qu’il  crût  qu’étant  à certains  égards  feudataire  de  l’Ele&eur,  il  croit 
à d’autres  égards  un  Membre  immédiat  de  l’Empire,  demanda  » 
l’Empereur  Charles  Quint  l’inveftiture  de  fes  Etats,  & la  reçût  fo- 
lemnellemcnt  pendant  la  Diète  de  Worms.  L’Electeur  qui  n’étoit 
plus  à Worms , &.  qui  avoir  reçû  peu  auparavant  l’Inveftiture  de 
la  Poméranie , avec  celle  de  fes  autres  Etats , ayant  été  informé  de 
l’atteinte  qu’on -avoir  donné,  à fes  droits,  en  fit  des  plaintes  d’autant 
plus  amères,  qu’il  prétendoir  avoir  rendu  de  grands  fervices  au  nou- 
vel Empereur,  pour  le  faire  triompher  de  fes  compétiteurs.  Pour  le 
contenter,  Charles  Quint  promit  que  l’affaire  feroit  mûrement  exami- 
née à la  prochaine,  Diète  qui  devoit  fe  tenir  à Nureiiherg.  Le  Duc 
qui  prenoit  fort  à coeur  cette  affaire , fe  tranfporta  à Nurenlcrg  en 
Mars  1523.  (#)  pour  folliciter  lui-même  fes  Juges,  & pour  leur  de- 
mander une  promre  décifion.  Comme  il  avoir  à faire  à forte  partie,  il 
n’eut  pas  la  fatisfaèfion  de  voir  la  fin  du  Procès  (f),  quitraina  encore 
plufieurs  années  après  fa  mort,  & qui  fut  enfin  terminé  par  accom- 
modement. Au  refte  l’Eleéfeur  & le  Duc  fe  brouillèrent  furieufement 
à cette  occafion.  On  commença  de  part  & d’autre,  à lever  des  trou- 
pes, & à faire  d’autres  préparatifs  de  guerre,  de  forte  que  le  public 
croyoit  fort  & ferme  , qu’ils  en  viendroient  aux  voyes  de  fait,  & 
qu’ils  voudraient  décider  la  quérelle  par  les  armes.  Klemzau , qui  ne 
diifimule  rien,  allure  cependant  que  ces  craintes  éroient  mal  fondées, 
parce  que  ceux  qui  connoiffoient  le  caractère  des  deux  Princes,  fa- 
voient  fon  bien,  que  ce  n’étoit  pas  au  champ  de  Mars,  qu’ils  ai- 
moient  de  prendre  leurs  ébats  (r). 

Bogis- 

(•)  Micrtliitt,  Lib.  III.  p.  Kanee,  p.  - 16g. 

(t)  KlemzÂU , p.  305. 

( r ) fVril  fit  bejdt  Bnbltr  vurtn.  Kltvtzau  , p.  *99.  KjtnXt  ,111.  p.  iCf. 


Bogislas  vit  les  commenccmens  de  la  Réformation  de  Luther  (f  ). 

II. ne  la  favorifa  point  à la  vérité,  mais  il  ne  fe  laiflà  prévenir,  ni 
contre  ceux  qui  la  prêchoienr,  ni  contre  ceux  qui  l’avoienr  em- 
braflee.  Au  contraire  paflànt  à Wittenberg , en  revenant  de  la  Diè- 
te de  Nurenbcrg  (*),  il  eut  la  curiofité  de  voir  Luther.  Après  quel- 
ques momens  de  converfarion , le  Duc  lui  dit  : Mon  Révérend  Père  f,  f HerrPattr. 
je  fouhaiterois  que  vous  voulu  (fiez  bien  entendre  ma  confeffion.  Luther 
répondit  avec  la  vivacité,  & la  franchifc,  qui  lui  étoient  ordinaires  : 

Très  volontiers , Monfeigncur.  Tous  êtes  un  grand  Prince , il  ne  faut 
pas  douter  que  vous  ne  foyez  au  [fi  un  grand  pécheur.  Le  Duc,  au  lieu 
de  fe  fâcher,  répliqua  fort  payement:  jfc  veux  que  trois  fois  fept  Dia- 
bles m ’ emportent , Ji  vous  avez  jamais  dit  de  plus  grande  vérité.  Je 
m’imagine  qu’uprès  de  pareilles  faillies , il  ne  fut  plus  parlé  de  confes- 
lion.  De  retour  à Stettin,  Bngislas  voulut  entendre  un  Difciple  de 
Luther , nommé  Paul  von  Rhoden , dont  les  prédications  faifoient  beau- 
coup de  bruit  en  Poméranie.  Après  l’avoir  écouté  fort  attentive- 
ment, il  dit  en  forrant  au  Prince  George  Ton  fils,  qui  étoir  fort  oppoféà  la 
nouvelle  Doétrine  : Gct  homme  n'a  rien  dit  qui  ne  fut  bon  & édifiemt. 

Si  ce  fl  ht  ce  qu'on  appelle  le  nouvel  Evangile,  je  ne  vois  pas  qu'on  doive 
le  condamner  ; Çf  Ji  vous  m'en  croyez , vous  laiff.rez  ces  gens  là  en  re- 
pos. Quelques  jours  après,  il  fe  fâcha  cependant  en  apprenant  que 
la  populace  de  Straffund  avoir  brifé  les  faintes  Images  ; il  jura  mê- 
me d’envoyer  vingt  un  Diables  à ces  mutins.  Je  ne  fai  ce  qu’il  auroit 
fait  ; mais  la  mort  l’empêcha  d’exécuter  fa  menace.  L’oppreflion  à 
laquelle  il  croit  fujet  depuis  l’accident  dont  j’ay  parlé  plus  haut,  ayant 
augmenté  à un  point  qu’il  ne  pouvoir,  ni  fe  coucher,  ni  prendre  de 
fommeil,  on  commença  à craindre  pour  fa  vie  (**).  Un  jour  que 
les  Médecins  confultoient  dans  fa  chambre  fur  l’état  de  leur  malade, 

ils 

(|)  Cr.imer , Lib.  III.  cap.  if-  p.  p.  KUmzau,  p.  306.  ■ 

(*)  Klemzan , p.  360.  Cramer,  p.  p.  Micrrlius , p.  330. 

(**)  Frideb.  p.  149.  Micrthus , 330.  Kanzo , 104. 306.  & fup.  KlemzAU,  p.  60. 
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ils  conclurent  que  la  prochaine  conjonction  de  quelques  Planètes,  lui 
feroit  félon  les  apparences  funelte.  Malheureufcmcnr  pour  eux,  le. 
l)uc  les  entendit,  6c  leur  cria  avec  vivacité  de  fon  faurcuïl  : Qui  font 
donc  les  fous  qui  me  menacent  de  cette  conjon&ion  ; je  ne  l' attendrai 
affurément  pas  ! qu'on  prenne  feulement  garde  à moi  demain  ù midi. 
Effectivement  le  malade  fut  meilleur  Prophète , dans  cette  occafion, 
que  les  Médecins,  parce  qu'il  voyoit  6c  qu'il  fentoir  en  lui -meme  la 
caufe  de  fa  mort,  au  lieu  delà  chercher  dans  le  cours  des  Planètes.  Le 
lendemain,  qui  écoit  le  30  Septembre  1523.  il  fe  fit  mettre  fur  le  lir 
vers  le  midi  pour  prendre  un  peu  de  repos,  6c  s’y  éteignit  comme 
une  chandelle  fans  avoir  eu  d’agonie.  Il  étoit  âgé  de  69  ans,  quatre 
mois,  6c  deux  jours- 

» Klemzau,  Bogislas  ' étoit  bien  - fait  de  fa  perfonne,  6c  paffoir  pour  le  plus 
p.  317.  bel  homme  de  fon  fiecle.  Sa  raille  etoir  fort  au  deffus  de  la  médiocre. 
11  avoir  le  front  élevé,  les  veux  grands,  bruns,  ôc  vifs,  le  nés  aquilin, 
la  bouche  allez  grande,  le  menton  fendu,  la  poitrine  large  6c  haute, 
le  corps  rempli,  6c  bien  proportionné.  Il  avoit  l’air  martial,  le  regard 
doux,  6c  le  port  majeftueux.  Outre  les  belles  qualités  dont  j’ay  déjà  fait 
mention,  il  en  avoit  deux  autres  qui  le  rendirent  fort  cher  à fes  fujets. 
La  première  étoit  fa  générolité.  Aimant  à faire  du  bien , il  favoir  d’ail- 
leurs le  faire  à propos , 6c  d’une  maniéré  qui  en  augmentent  le  prix. 
La  fécondé  étoit  fon  affabilité.  D’abord  qu’il  voyoir  qucicunqui  cher- 
• Klemzau, choit  à lui  parler  *,  il  s’avançoit  de  quelques  pas,  lui  préfentoit  la  main 
p.  IÎ9.161.178.&  s’informoit  de  fa  demande,  qu’il  écoutoir  fort  attentivement.  Quand 
l’affaire  n’éroit  pas  d’une  nature  à pouvoir  être  expédiée  fur  le  champ, 
il  marquoir  aux  fupplians  un  jour  pour  recevoir  la  réponfe , qu’il  ne 
manquoit  jamais  de  leur  donnera  l’heure  fixée;  fi  c’éroient  d’ailleurs 
des  perfonnes  de  quelque  confidération , il  les  faifoit  inviter  à fa  ra- 
} p.  3zo.)2i.  bief,  où  ils  recevoient  toute  forte  de  poürefiès.  Se  plaifant  à aller 
dans  les  boutiques  des  ouvriers,  ôc  à les  voir  travailler,  il  les  encoura- 
geoit  par  des  préfens  à fe  perfectionner  dans  leur  profellion.  Il  ai- 
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inoit  encore  d’erre  invite  à des  nopccs , à des  baptêmes , <5c  à d'autres 
/ères;  & ces  vilires  du  Souverain  n’ètoicnc  point  à charge  au  fujer,  qui 
étoit  toujours  largement  dédommagé  de  la  depenfe,  par  les  préfens, 
ôt  par  les  provifions  qu’on  lui  envovoir.  Kltnizuu  remarque  ’ avec  * p.  ji$. 
raifon , que  ces  belles  qualités  croient  d'nuranr  plus  eftimables  dans  la 
perfonne  de  Bngishis , qu’il  s’eroir  tiré  lui  même  de  la  cra/Te,  où  fa 
Mcre  l’avoir  élevé  jusqu’à  l’âge  de  20  ans.  l.e  même  Hifi-orien 
ne  difcon vient  point  que  Bagis/as  n'eut  aulii  Tes  défauts.  Les  plus 
marques  croient  premièrement,  que  le  penchant  qu’il  avoir  à la  magni- 
ficence, lé  rendoit  extrêmement  incommode  aux  gens  de  fa  Mailon. 
li  vouicit  les  avoir  continuellement  autour  de  lui.  ( )uand  il  alloir  à la 
Me/Tc,  ou  au  Sermon , ou  à Vêpres,  il  faloit  que  les  Officiers  & les 
Domeltiqucs  f'y  accompagnaflcnr  tous,  depuis  le  plus  grand,  jusqu'au 
plus  petit,  & qu’au  forrir  de  l’Kglife,  ils  fufficnr  rangés  en  haye  fur 
fun  pa/Tàge,  afin  qu’il  put  les  pal/èr  en  revue,  «Scies  compter,  com- 
me le  Prot ce  d’Homere  comptoir  fon  troupeau.  Ceux  qui  manquoient 
fans  pouvoir  alléguer  des  caufes  légitimes  d’abfence,  étoient  grondés 
pour  une  pre:  ' 1ère  fois,  & congédiés  fans  retour  en  cas  de  récidive. 

Un  nurre  de  fes  défauts  que  nous  avons  déjà  touché  , c’eff  qu’il  croit 
grand  boudeur.  Il  fai  foi  t quelquefois  la  mine  pendant  des  mois  entiers 
aux  plus  affidés  de  fcs  Conlèillcrs,  affectant  de  ne  les  pas  regarder,  & 
de  ne  leur  point  parler  f , fans  qu’ils  puflênt  deviner  la  caufe  de  leur  f KUmzau, 
difgracc.  Ceux  qui  n’avoicnr  rien  à fe  reprocher,  prenoient  patience,  P-  îJI- 
<Sc  le  tranquiüifoienr  ; <Sc  ils  avoient  enfuite  la  fatisfaction  de  voir  leur 
Maître  revenir  infeniiblement , oc  décharger  enfin  fon  courroux  fur  les 
perfonnes  qui  l’avoient  prévenu  injullement.  Enfin  le  défaut  capital' 
de  notre  Duc,  c’eft  comme  Eikjiedt  l’a  remarqué  (*),  l’incontinence. 

S’il  n’avoit  point  deMairrefies  déclarées,  c’étoit  d’un  côté  parce  que  la' 
mode  de  fon  Siècle  ne  le  porroir  point , & de  l’autre  parce  qu’il  ai- 
moit  le  changement,  & que  tour  lui  éroit  bon.  Malgré  ces  défauts, 
ÿogisfos  étoit  fans  contredit  un  grand  Prince  f , & il  faut  convenir  f Kltmz.  ib. 

S s s 2 avec 

(*)  F.ikjleJt , p.  107.  d*/i  ir  %crni  buh'.ett.  Klemzau,  p.  322. 


*vec  Klemzmt , que  fes  bonnes  qualités  l’emportoient  infiniment  fur  fes 
foibleffes.  11  faut  avertir  cependant  que  Bogislas  ne  fut  un  Prince  véri- 
tablement grand,  qu’autant  qu’il  fe  laiffa  gouverner,  & qu’il  confentit 
d’écouter  & de  fuivre  un  bon  confeil.  Les  Hiftoriens  le  remarquent 
bien  expreffément.  Après  qu’il  eut  perdu  dans  une  feule  année  (O 
fes  trois  plus  fidèles  Confeillers,  fVerner  Schulenburg , George  Kleifl , 
& Htnning  Steinwehr , il  fe  livra  entièrement  à l’incontinence  & aux 
■f  Kanze , voluptés,  eflayant  de  tout,  dit Kanzo  f , & ne  refufant  rien  à fes  plai- 
p.  i?7.  firs.  Pour  avoir  les  coudées  plus  franches,  il  alla  fe  loger  dans  une 
maifon  iituée  fur  le  Cimetiere  de  Sainte  Marie , où  il  recevoit  des  vi- 
fites  noéturnes , fans  avoir  à craindre  d’étre  obfervé , parce  que  per- 
fonne  ne  paffoit  de  nuit  fur  le  Cimetiere,  à caufe  des  revenants.  Dans 
cette  retraite  il  donna  fa  confiance  à des  gens,  qui  le  fcrvoient  dans 
fes  débauches,  & qui  lui  apprirent  infenfiblemenr  (*)  à vendre  la  Jus- 
tice, à recevoir  des  préfens  pour  opprimer  l’innocent,  & à fouffrir 
que  la  Nobleffe  reprit  fes  brigandages.  Il  perdit  par  là  la  plus  grande 
partie  de  fa  réputation;  & s’il  avoit  vecû  plus  longtems,  il  auroit  été 
haï  & détefté,  autant  qu’il  avoit  été  aimé  & chéri.  On  ne  fe  trom- 
pera afTurémeni  pas  en  attribuant  ces  écarts  à la  foiblefïè  d’un  vieil- 
lard , dont  l'efprit  avoit  confidérablement  baiffé.  Bogislas  radota  fur 
fes  vieux  jours  autant  que  Salomon, 

Au  refte  ce  Prince  n’a  pas  eu  le  bonheur  qu’  Alexandre  le 
Grand  envioit  à Achille,  c’eft  de  trouver  un  Homère  qui  chanrât  di- 
gnement fes  exploits.  Les  Hiftoriens  de  Poméranie  s’accordent  à lui 
donner  les  plus  grands  éloges  ; mais  c’eft  en  même  tems  une  chofe 
véritablement  curieufe,  de  voir  tout  ce  qui’ls  font  entrer  dans  le  Pa- 
négyrique de  ce  Prince.  Ils  difent,  par  exemple,  que  Bogislas  ëtoit 
grand  en  tout  ; c’eft  un  éloge  achevé,  pourvu  que  le  détail  en  foir  fou- 
tenu  , & que  les  différentes  parties  de  la  grandeur  qu’on  lui  attribué, 
t Mkrdlius,  forment  un  tout  bien  accompli.  Ecoutons  donc  la  fuite  f : „ Il  étoic 
P-  J}'.  grand, 

(/)  enifit  Mitrdliui , p.  319.  Schcrtge»,  p.  igr.  & 6j f.  KlemtAu  «joute  Dim* 
vins  von  dn  Ofien,  & Henri  Borke,  p.  139.  287.  288. 

(*)  KlemzAU.p.  2Î9.  597.  Eikfiedt,  p.  107. 


„ grand  & de  bonne  mine;  & quoiqu’il  aimât  d’avoir  à fon  fer- 
,,  vice  des  Domeftiques  & des  Officiers  qui  fuflent  grands  & bien 
„ fairs , il  n’en  avoir  cependant  aucun  qu’il  ne  pafTàt  de  toute  la 
„ tête.  „ Paffe  pour  cela.  Une  riche  taille,  un  air  noble  & pré- 
venant, font  des  préfens  de  la  Nature,  qu’il  ne  faut  pas  méprifer  ; & 
ç^x6\o^ Alexandre  le  Grand  fut  petit,  & AgeJUas  de  mauvaife  mine, 
cela  n’empêche  pas  qu’une  grande  aine  ne  puiffe  faire  fa  demeure 
dans  un  grand  & beau  corps.  Voici  préfentement  le  ridicule.  (*) 
y Grand  de  ftature,  Bogislas  éroit  en  même  tems  grand  mangeur  & 
„ grand  buveur.  Quand  il  avoit  faim  , il  mangeoit  avec  délices, 
„ outre  les  autres  mets,  un  jambon,  ou  une  oye  rôtie,  fans  en  rien  lais- 
„ fer.  De  même  auffi  ce  qu’il  buvoit  pour  étancher  fa  foif,  ou 
„ pour  faire  honneur  aux  conviés,  fuffifoit  pour  enyvrer  ceux  qui 
„ étoient  obligés  de  lui  faire  raifon.  „ (0.  Je  crois  qu’on  pou- 
voir laiffer  ignorer  tout  cela  à la  pofterité ,'  fans  que  ni  la  fidelité  de 
l’Hiftorien  , ni  la  gloire  du  Héros,  en  euffent  recû  aucune  atteinte. 
Viennent  enfuire  routes  les  belles  qualités  qui  ont  donné  à ce  Prin- 
ce un  véritable  luftre.  Sa  bravoure,  fa  modefiie,  fa  magnificence, 
fon  amour  pour  la  juftice,  là  généralité,  fon  affabilité.  Il  faloir  en 
demeurer  là  : ou  plutôt  il  faloit  s’y  borner  uniquement  ; ce  font  les 
grandes  idées,  les  grands  fentimens , & les  grandes  a&ions , qui  font 
la  véritable  grandeur  des.  Héros  : & tout  le  refie  y eft  étranger. 

Je  n’ay  plus  qu’un  mot  à ajouter.  Les  Hiftoriens  remar- 
quent (f)  que  Bogislas  avoit  un  cheval , qui  éroit  aullx  grand  dans 
fon  efpece  que  fon  Mairre  letoir  dans  la  fienne.  Ce  nouveau  Bu- 
céphale  avoit  le  poil  d’un  cheval  fauvage , une  raye  noire  fiir  le  dos, 
la  tête  perite , les  oreilles  pointuës , les  yeux  étincelans.  Fier  comme 
un  Artaban,  il  vouloit  avoir  toujours  la  première  place  de  l’Ecurie. 

S s s 3 Doux 

(•)  Mkrdliui,  ib.  Klemztu,  p.  $17. 

(/)  La  politefle  vouloit  alors,  que  l’hôte  but  une  coupe  tonte  entière  à l’hon- 
neur de  chacun  des  conviés,  & que  les  conviés  en  fiffent  autant  pour  le 
remercier, 

(f)  Murdliiu,  p.  ju.  KlmtAH,  p.  aij.  «9, 
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Doux  & tranquille  quand  on  la  lui  laifl'oir,  on  ne  le  merroit  pas  plutôt 
à la  derniere  place , qu’il  commençoir  à fe  démener , rompant  bride  ôc 
licou , courant  au  haut  bout,  & forçant  à grands  coups  de  pied  & de 
dents  le  cheval  qui  i’occupoir,  à s’en  retirer.  Il  ne  le  laifibit  d’ailleurs 
monter  que  par  fon  Maitre,  & par  le  Palfrenier  qui  le  panfoir.  Quand 
le  Palefrenier  le  promenoir,  il  baifl'oit  la  tête,  & les  oreilles,  de  avoir, 
pour  ainli  dire,  honte  du  fardeau  qu’il  portoit.  Mais  quand  on  lui 
mettoit  une  houflè  de  velours,  éx  qu’il  remarquoir  que  for.  Maitre  al- 
loit  arriver,  il  levoir  la  tête,  dreJiôir  les  oreilles,  frappoit  du  pied, 
hennifloit  & fe  baifl'oit  pour  recevoir  le  Duc,  qui  étant  monté  fur  fon 
grand  cheval,  fe  difiinguoir  au  milieu  d’un  Efcadron,  comme  un  Clo- 
cher dans  une  Ville.  Tout  cela  m’a  bien  l’air  d'avoir  été  tiré  do  quel- 
que Chrie  d’un  Ecolier,  à la  louange  de  Encéphale,  ou  du  Cheval 
Bayard.  Cependant  Klcmzau  le  raconte  fort  férieufement , & Micra- 
Ifus  le  copie  avec  beaucoup  de  fidélité.  Au  refie  [Empereur Maximi- 
lien vit  ce  cheval  lorsque  Bogislas  paflà  pour  la  première  fois  à InJ'priik, 
& l’admira  véritablement.  Quand  le  Duc  repaflà  dans  la  même  Ville 
au  retour  de  la  Terre  Sainte,  l’Empereur  eut  i'indifcrction  de  deman- 
der ce  Cheval  de  bataille  au  Duc,  qui  eut  la  poürefle  de  ne  le  pas  réfu- 
ter. Sur  quoi  Maximilien  fit  partir  un  Gentilhomme  & un  Piqueur 
pour  l’aller  prendre  à Stettin , où  on  l’avoir  ramené.  Malhcureufement 
il  arriva  que  tous  les  chevaux  des  Ecuries  du  Duc  moururent  la  nuit 
p.  3.2.31;.  même  qui  précéda  fon  retour  à Stettin , & Micralins  * s’embarnfle 
beaucoup  à découvrir  la  véritable  caufe  de  cet  accident  ; „ D’un  côté, 
„ dit- il,  quelques  recherches  que  l’on  fit,  on  ne  put  découvrir  que 
„ les  chevaux  euflènt  été  empoifonnés,  ni  qu’ils  euflent  feulement 
„ mangé  quelque  chofe  de  nuifible;  de  l’autre,  on  ne  voit  pas  qu’après 
„ ce  prélagc  il  foir  arrivé  rien  de  fâcheux  ni  au  Duc,  ni  à l’Empereur. 
„ Les  chevaux  de  Jules  Cefar  refuferent  toute  parure,  & verferenr 
„ beaucoup  de  larmes,  le  jour  qu’il  fut  afiaflinc.  Ici  au  contraire  les 
„ chevaux  fe  laiflent  mourir,  lorsqu’ils  devoienr  être  conduits  au  moins 
„ en  parrie  à fEmperetir.  „ 0 quantum-  eft  non  ineptir*  ! 
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DES  DEVOIRS 

D E L’  A C A D E M I C I E N.  (') 
par  M.  de  MAUPERTUIS. 

Messieurs. 

| orsque  j’cnrrep/ens  ici  de  parler  des  Devoirs  de  l’Académicien,  je 
n’aurois  qu\?  dire  ce  que  vous  faites,  pour  avoir  presque  dit  ce 
que  vous  devez  faire  : &*j’aurois  pu  donner  cerre  forme  à mon  Dis- 
cours, fi  je  n’avois  eu  à craindre  un  air  d’oftenration  qu’on  auroir  pu 
me  reprocher,  malgré  le  peu  de  parc  que  j’ai  à votre  gloire  6c  à vos; 
travaux.  Je  parlerai  donc  ici  de  s Devoirs  de  l’Académicien  en  général: 
Si  vous  y trouvez  votre  Eloge,  ceux  qui  ne  font  pas  de  ce  Corps  y 
trouveront  ce  qui  peut  les  rendre  dignes  d’en  être. 

Mais  avant  que  de  parler  de  Devoirs  à des  hommes  libres,  tels 
que  font  les  Citoyens  de  la  République  des  Lettres  ; quelle  eft  donc  la 
J.oy  qui  les  peut  obliger  ? Pourquoi  le  Philofophe  renoncera  - 1 - il  à 
cette  liberté  à laquelle  il  femble  qu’il  air  tout  facrifié  pour  s’afiujettir  à 
des  Devoirs  ? pour  fe  fixer  à des  occupations  réglées  & d’un  certain 

genre  ? 

(*)  Ce  Difcours  fut  IA  dans  l’Aflemblée  publique  du  18.  Juin  1770.  & il  a déjà 
été  imprimé  dans  le  Volume  intitulé , Hi/loirc  de  C Académie  depuis  fon  origine. 
Mais  fa  place  naturelle  eft  dans  les  Mémoires  ; & le  Volume  de  l’année  à la- 
quelle il  appartient  l’auroit  fourni,  fan?  une  maladie  confidérable  que  M.  de- 
Maupertuis  eut  dans  ce  tems-là,  <5c  qui  fit  perdre  de  vue  cet  objet.  C’cft 
pour  fupplécr  à cette  omiftion  que  nous  le  plaçons  ici , comme  un  des  mor- 
ceaux les  plus  intéreflans  que  l’Académie  puifle  conferver. 
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genre?  Il  faut  fans  doute  qu’il  y trouve  quelqu’ avantage  ; <$c  cet  avan- 
tage quel  efr  - il  ? 

C’eft  celui  que  les  hommes  retirent  de  toutes  les  Sociétés  : c’eft 
le  fecours  mutuel  que  fe  prêtent  tous  ceux  qui  en  font  les  membres. 
Chaque  Société  poflède  un  Rien  commun , où  chaque  particulier  puife 
beaucoup  plus  qu’il  ne  contribue. 

Qu’un  homme  qui  s’applique  aux  Sciences , veuille  fe  fuffire  à 
lui -même  ; qu’il  ne  veuille  emprunter  d’aucun  autre  les  connoifTances 
dont  il  a befoin  ; quand  même  je  fuppoferai  qu’il  ait  tout  le  Génie  pos- 
fiblc  ; avec  quelle  peine , avec  quelle  lenteur , ne  fera  - 1 - il  pas  fes 
progrès  ! quel  rems  ne  perdra- 1-  il  pas  à découvrir  des  vérités  qu’il 
auroit  connues  tout  d’abord,  s’il  eut  profité  du  fecours  d’autruy  ? Il 
aura  épuifé  fes  forces  avant  que  d’être  arrivé  au  point  d’où  il  eut  pû 
partir.  Combien  celui  qui,  aidé  des  lumières  de  ceux  qui  l’ont  de- 
vancé & de  celles  de  fes  Contemporains , referve  toute  fa  vigueur 
pour  les  feules  difficultés  qu’ils  n’ont  pas  réfoluës,  combien  celui  .-là 
n’eft-  il  pas  plus  en  état  de  les  réfoudre  ? 

Tous  ces  fecours  qu’on  trouve  difperfés  dans  les  ouvrages  & 
dans  le  commerce  des  Savants,  l’Académicien  les  trouve  raflemblés 
dans  une  Académie  ; il  en  profite  fans  peine  dans  la  douceur  de  la  So- 
ciété ; & il  a le  plaifir  de  les  devoir  à des  Confrères  «5c  à des  Amis. 
Ajoutons  y ce  qui  eft  plus  important  encore  ; il  acquert  dans  nos  As- 
femblées  cet  Efprit  Académique,  cet  efpece  de  fentiment  du  vray,  qui 
le  lui  fait  découvrir  partout  où  il  eft,  & l’empcche  de  le  chercher  là  ou 
il  u’eft  pas.  Combien  differens  Auteurs  ont  hazardé  de  fyftèmes  dont 
la  diseuffion  Académique  leur  auroit  fait  connoitre  le  faux  ! Combien 
de  chimères  qu’ils  n’auroient  ofé  produire  dans  une  Académie  ! 

Je  ne  vous  ai  cité  ici , MM.  que  les  avantages  immédiats  que  cha- 
que Académicien  trouve  dans  fon  Aflociation  à une  Académie  : c’étoit 
par  ceux  - là  que  je  devois  commencer  en  parlant  à des  Philofophes.  Il 
y en  a d’autres,  qui,  s’ils  ne  font  pas  des  moyens  direéts , doivent  être 

de 


de  puiflànts  motifs  pour  exciter  les  gens  de  Lettres  : c’eft  laProre&ion 
dont  les  Souverains  honorent  les  Académies,  & les  grâces  qu’ils  ré- 
pandent fur  ceux  qui  s’y  diftinguenr.  Ici  la  norre  a un  avantage  qu’au- 
cune autre  ne  peut  lui  difpurer.  Je  ne  parle  poiirt  de  la  magnificence 
avec  laquelle  le  Roi  récompenfe  vos  travaux,  ni  du  fuperbe  Palais  qu’il 
vous  deftine  : il  employé  des  moyens  plus  feurs  pour  la  gloire  de  fon 
Académie.  Ces  Ouvrages  que  nous  avons  fi  fouvent  admirés  dans 
des  jours  tels  que  celui-ci,  feront  des  Monumens  erernels  de  l’eftime 
qu’il  a pour  elle,  & du  cas  qu’il  fait  de  fes  occupations. 

Voilà , M M.  les  avantages  que'  chaque  Académicien  retire  du 
corps  dont  il  fait  partie  : voilà  les  motifs  qui  le  doivent  exciter  dans  la 
carrière  des  Sciences  : & combien  puiflamment  ne  doivent  pas  agir  fur 
vous  tant  de  motifs  réunis  ! Les  Devoirs  même  que  l’Académie  vous 
impofe  font  - ils  autre  chofe  que  ce  que  l’Amour  feul  des  Sciences  vous 
feroit  faire?  Trouveriez  - vous  trop  de  contrainte  dans  l’Académie  de 
l’Europe  la  plus  libre? 

Tous  les  Phénomènes  de  la  "Nature,  toutes  les  Sciences  Mathéma- 
tiques,' tous  les  genres  de  Littérature,  font  fournis  à vos  recherches: 
& dès -là  cette  Compagnie  embrafTe  un  champ  plus  vafte  que  la  plu- 
part des  autres  Académies  : mais  il  eft  certains  Sanéf  uaires  dans  les- 
quels il  n’eft  permis  à aucune  de  pénétrer  : votre  Fondateur  même,  tout 
lublime  & tout  profond  qu’il  étoir,  tout  exercé  qu’il  étoit  dans  ces  rou- 
tes, n’ofa  y conduire  fes  premiers  difciples.  Les  Législateurs  de  tou- 
tes les  Académies,  en  leur  livrant  la  Nature  entière  des  Corps,  leur 
ont  interdit  celle  des  Elprirs,  & la  fpéculation  des  premières  caufest# 
Un  Monarque  qui  a daigné  diéfer  nos  loixj  un  Efprir  plus  vafte,  plus 
feur  peut  - êpe  auffi  de  vôtre  prudence,  n’a  rien  voulu  vous  interdire. 

' Quant  à norre  Difcipline  Académique , il  n’y  a aucune  Académie 
dans  l’Europe  dont  les  Réglemens  exigent  Jî  peu.  Car  il  ne  feroir 
pas  jufte  de  faire  entrer  dans  cette  comparaifon  des  Sociétés  fur  les» 
Min.  Je  C Acad.  Tom.lX.  T t t quelles 
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quelles  ni  l’oeil  ni  les  bienfairs  du  Souverain  n’ont  jamais  aucune 
influence. 

Notre  Académie  embraflc  dans  quatre  Départcmcns  toutes  les 
Sciences.  Chaque Clafle  concourt  avec  égalité  au  progrès  de  chacune: 
cependant  la  diverfité  de  leurs  objets  admet  de  la  diverfité  dans  la 
manière  de  les  traiter. 

La  première  de  nos  Clafiès,  celle  de  la  Philofophie  Expérimen- 
tale, comprend  toute  l’hifhmc  naturelle,  toures  les  connoiflanccs  pour 
lesquelles  on  a befoin  des  yeux,  des  mains,  & de  tous  les  fens.  Elle 
confidère  les  corps  de  l’Univers  revêtus  de  routes  leurs  propriétés  fen- 
fibles  j Elle  compare  ces  propriétés,  elle  les  lie  enfemble,  & les  déduit 
les  unes  des  autres.  Cette  Science  efl:  toute  fondée  fur  l’Experience. 
Sans  elle  le  raifonnemenr  toujours  exposé  à porter  à faux  fe  perd  en 
fyftémes  qu’elle  dément.  Cependant  l’Expérience  a befoin  aullî  du  rai- 
fonnement  ; il  épargne  au  Phyficien  le  rems  & la  peine  ; il  lui  fair 
faifir  tout  à coup  certains  rapports  qui  le  difpenfent  de  plufieurs  opéra- 
tions inutHes  ; & lui  permet  de  tourner  toute  fon  application  vers  les 
phénomènes  décififs. 

Que  le  Phyficien  s’applique  donc  à examiner  foigneufement  les 
Expériences  faites  par  les  autres:  qu’il  n’ait  pas  plus  d’indulgence 
pour  les  ficnncs  propres:  qu’il  n’en  tire  que  des  conféquences  légiti- 
més: & furrour,  qu’egalement  éloigné  de  fomentation  qui  fait  pro- 
duire le  Merveilleux,  & du  Miftere  qui  rient  caché  l’Utile,  il  les  ex- 
pofe  à fes  Confrères  avec  routes  leurs  circonftances. 

Nous  voyons  plus  d’un  Académicien  que  je  pourrois  cirer  ici 
pour  modèles;  qui  connoifient  également  l’art  de  faire  les  Expérien- 
ces les  plus  délicates , & celui  d’en  tirer  les  conféquences  les  plus  in- 
génieufes  : qui  malgré  les  plus  grandes  occupations,  & les  occupations 
les  plus  utiles  de  la  Cour  & de  la  Ville,  trouvent  des  heures  pour  nous 
donner  d’excellents  ouvrages,  & font  les  premiers  & les  plus  aifidus 
dans  nos  Affemblées. 


Notre 


Notre  Clo/Te  de  Mathématique  eft  la  fécondé.  La  première  con-, 
fidéroit  les  corps  revêtus  de  routes  leurs  propriétés  fenfibles:  celle-ci 
les  dépouille  de  la  plupart  de  ces  propriétés  pour  faire  un  examen  plus 
fevére  & plus  feur  de  celles  qui  y relient.  Les  corps  ainfi  dépouillés 
ne  préfentent  plus  au  Géomètre  que  de  l’Etendue  & des  Nombres:  & 
ceux  que  des  diftanccs  immenfes  mettent  hors  de  la  portée  depluficurs 
de  fes  ions,  n’en  paroiflènt  que  plus  fournis  à fes  fpéculations  & à fes 
calculs. 

La  Géométrie,  qui  doit  fon  origine  à fon  utilité,  & que  les  pre- 
miers Géomètres  appliquèrent  avec  tpnr  de  fuccés  aux  befoins  de  la 
vie,  ne  fut  enfuire  pendant  plufieurs  fiecles  qu’une  fpéculation  fterile, 
& une  efpccedejeu  d’efprit.  Trop  bornée  à fesabfiraéiions  eliefe  con- 
tentoit  d’cxcrcer  fon  art  fur  des  bagatelles  difficiles,  & n’ofa  le  porter 
jusqu’aux  phenomenes  de  la  Nature.  L’heureufq  révolution  qui  sert 
faite  presque  de  nos  jours  dans  les  Sciences,  la  rendit  plus  audacieufe. 
On  vit  la  Géométrie  expliquer  tous  les  phenomenes  du  Mouvement, 
& quelle  partie  n’eft-ce  pas  de  laPhilofophie  naturelle?  On  la  vit  fui- 
vre  le  Rayon  de  la  Lumière  dans  l’efpace  des  Cieux,  à travers  tous  les 
corps  qu’il  pénétre , calculer  toutes  les  Merveilles  qui  naiffient  de  fes 
réflexions  & de  fes  réfraétions  : foit  pour  nous  faire  découvrir  des 
objets  que  leur  immenfe  éloignement  déroboit  à nos  yeux,  foit  pour 
nous  rendre  fenfibles  ceux  qui  par  leur  extrême  petirefle  ne  pouvoient 
être  apperceus.  On  vit  le  Géomètre  déterminant  par  des  dimenfions 
cxaéïes  la  grandeur  & la  figure  du  Globe  que  nous  habitons , marquer 
au  Géographe  la  véritable  pofirion  de  tous  les  lieux  de  la  Terre,  en- 
feigner  au  Navigateur  des  Régies  feures  pour  y arriver.  On  vit  les 
Sciences  Mathématiques  s’appliquer  à tous  les  Arts  utiles  ou  agréables. 

La  marche  du  Géomètre  eft  fi  déterminée,  fes  pas  font,  pour  ainfi 
dire,  fi  comptés,  qu’il  ne  refte  que  peu  de  confeils  à lui  donner. 

Le  premier  c’eft , dans  le  choix  des  fujets  auxquels  il  s’applique, 
d’avoir  plus  en  vue  l’utilité  des  Problèmes  que  leur,  difficulté.  Com- 
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bien  de  Géomètres,  s’il  eft  permis  de  les  appeller  de  ce  nom,  ont  per- 
du leur  rems  dans  la  recherche  de  la  Quadrature  d’une  Courbe  qui  ne 
fera  jamais  tracée! 

Le  fécond  confeil,  c’eft,  dans  les  Problèmes  phyfico  - mathémati- 
ques, que  le  Géomètre  réfout,  de  fe  reflbuvenir  toujours  des  abftraélions 
qu’il  a faites  : que  fes  folurions  ne  font  jufres  qu’autant  qu’il  n’y  au- 
roir  dans  les  corps  que  ce  petit  nombre  de  propriétés  qu’il  y confidere: 
& que  comme  il  n’y  a peut-être  point  dans  la  Nature  de  corps  qui 
foienr  réduits  à ces  feules  propriétés,  il  doit  fur  ceux  qui  ont  été  les 
objets  de  fes  calculs,  confulter  encore  l’experience,  pour  découvrir  H 
des  propriétés  dont  il  a fait  abftraétion,  ou  dont  il  a ignoré  lapréfence, 
n’alterent  pas  les  effets  de  celles  qu’il  y a cqnfervées. 

En  fuivant  ces  confeils,  le  Géomètre  mettra  fon  art  à l’abri  du 
reproche  d’inutilité  : & le  juftifiera  aux  yeux  de  ceux  qui  pour  ne  le 
pas  connoîrre  affés,  lui  imputent  des  défauts  qu’il  ne  faut  attribuer  qu’à 
l’ufage  mal  - habile  qu’on  en  fait. 

La  Gaffe  de  Philofophie  fpéculative  eft  la  troifième.  La  Philo- 
fophie  expérimentale  avoir  examiné  les  corps  tels  qu’ils  font;  revêtus 
de  toutes  leurs  propriétés  fenfibles.  La  Mathématique  les  avoir  dé- 
pouillé de  la  plus  grande  partie  de  ces  propriétés.  La  Philofophie  fpé- 
culative confidere  des  objets  qui  n’ont  plus  aucune  propriété  des  corps. 

L’Erre  fuprème,  l’Efprit  humain,  & tout  ce  qui  appartient  à 
l’Efprit  eft  l’objet  de  cette  fcience.  La  Nature  des  corps  mêmes,  en- 
tant que  repréfentés  par  nos  perceptions,  fi  encore  ils  font  autre  chofe 
que  ces  perceptions,  eft  de  fon  reffort. 

Mais  c’eft  une  remarque  fatale,  & que  nous  ne  fçaurions  nous 
empêcher  de  faire  : Que  plus  les  objets  font  inréreflàns  pour  nous, 
plus  font  difficiles  & incertaines  les  connoiffances  que  nous  pouvons  en 
acquérir!  Nous  ferons  expofés  à bien  des  erreurs,  & à des  erreurs 
bien  dangereufes,  fi  nous  n’ufons  de  la  plus  grande  circonfpection  dans 
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eette  fcience  qui  confidère  les  Efprits..  Gardons  - nous  de  croire  qu’en 
y employant  *la  même  méthode , ou  les  mêmes  mots  qu’aux  fciences 
mathématiques,  on  y parvienne  à la  même  certitude.  Cette  certitude 
n’eft  attachée  qu’à  la  (implicite  des  objets  que  le  Géomètre’  confidere, 
qu’à  des  objets  dans  lesquels  il  n’entre  que  ce  qu’il  a voulu  y fuppofer. 

Si  je  vous  expofe  ici  toute  la  grandeur  du  péril  des  fpéculations 
qui  concernent  l’Etre  fuprème,  les  premières  Caufes,  & la  Nature  des 
Efprits,  ce  n’eft  pas,  M M.  que  je  veuille  vous  détourner  de  ces  Recher- 
ches. Tout  eft  permis  au  Philofophe,  pourvû  qu’il  traite  tout  avec 
l’Efprit  philofophique , c’efl:  à dire , avec  cet  Efprit  qui  mefure  les  dif- 
ferens  degrés  d’Affenriment  : qui  diftingue  l’Evidence,  la  probabilité, 
le  doute  : & qui  ne  donne  fes  fpéculations  que  fous  celui  de  ces  diffé- 
rens  afpeéts  qui  leur  appartient. 

Si  la  plupart  des  objets  que  la  Philofophie  fpéculative  confidere, 
paroiflent  trop  au  defliis  des  forces  de  notre  Efprit,  certaines  parties 
de  cette  fcience  font  plus  à notre  portée.  Je  parle  de  ces  Devoirs  qui 
nous  lient  à l’Etre  fuprème , aux  autres  Hommes , & à nous  - mêmes  : 
de  ces  loix  auxquelles  doivent  être  foumifes  toutes  les  Intelligences  ; 
vafte  champ, & le  plus  utile  de  tous  à cultiver  ! Appliquez  - y vos  foins 
& vos  veilles  : mais  n’oubliez  jamais , lorsque  l’evidence  vous  manque- 
ra, qu’une  autre  lumière  aufli  feure  encore  doit  vous  conduire. 

La  quatrième  de  nos  Clafies  réünit  tous  les  différens  objets  de 
deux  célébrés  Académies  d’un  Royaume  où  J’abondance  des  grands 
Hommes  les  û tant  multipliées.  Je  parle  de  riotre  Cla/Te  de  Belles- Let- 
tres, qui  comprend  les  Langues,  PHiftoire  & tous  les  genres  de  Lit- 
térature : depuis  les  premiers  Elémens  de  cet  art  qui  apprend  à for- 
mer des  fons  & des  lignes  pour  exprimer  les  penfées , jusqu’à  l’ufage 
le  plus  étendu  qu’on  en  peut  faire. 

Ttt  3 
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Cet  Art  le  plus  merveilleux  de  tous , le  plus  utile  fans  doute, 
fut  dans  fes  commencemens  fans  doute  un  art  très  fimple.  Le  peu  de 
befoins  que  Ternirent  les  premiers  hommes,  n’exigea  pas  un  grand 
nombre  de  mots  ni  de  lignes  pour  les  exprimer.  Ce  ne  fut  qu’aprcs 
le  fuccès  de  ce  premier  elTai  qu’ils  defirerent  de  fc  communiquer  des 
idées  moins  communes,  & qu’ils  commencèrent  ù connoitre  les  char- 
mes de  la converfation.  Combien  fallut-il  de  rems,  combien  s’écou- 
lèrent de  fiecles  avant  qu’ils  fçuflènt  peindre  aux  j eux  la  converfarion 
même  ? 

La  première  Langue  des  hommes  s'eroir  déjà  vraifemblablement 
diverfifiéc,  lorsqu’ils  payèrent  de  la  parole  à l’Ecriture.  Les  Famil- 
les étant  devenues  des  Nations,  chacune  par  des  fuites  differentes  d’i- 
dées fe  forma  non  feulement  des  mots  differens  , mais  des  maniérés  de 
s’exprimer  differentes  : les  langues  vinrent  de  cette  diverfité  ; & tous 
ces  enfans  d’un  même  Père  fi  difperfés,  & après  tant  de  générations, 
ne  purent  plus  lorsqu’ils  fe  retrouvoient  fe  reconnoitre  ni  s’entendre. 

Un  beau  projet  feroit , non  de  les  faire  revenir  à leur  Langue  pa- 
ternelle, la  choie  n’eft  pas  pofiible,  mais  de  leur  former  une  Langue 
plus  régulière  que  toutes  nos  langues  qui  ne  fe  font  formées  que  peu 
à peu,  plus  facile,  & qui  pût  être  entendue  de  tous. 

Ce  Problème  qui  a été  plus  d’une  fois  propofe , fut  l’objet  de  no- 
tre Académie  dès  fa  naifiance  : (*)  Un  habile  homme  entreprir  l’ou- 
vrage : un  plus  habife  le  regarda  comme  pofiible , & ne  l’enrreprk 
pas  (**).  Ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  d’expofer  les  penfées  qui  me  font 
venues  fur  ce  fujet. 

La  multiplicité  des  objets  de  notre  quatrième  Clafte  ne  me  per- 
met pas  non  plus  de  donner  pour  chacun  des  régies  ni  des  confcils. 

Je 

(•)  Solbrig.  (*•)  Labrütz.  ; 


Je  me  bornerai  à faire  connoitre  la  raifon  du  choix  de  la  langue  dans 
laquelle  nos  Ouvrages  paroiflènt,  s’il  eft  encore  nécefiaire  de  prouver 
que  ce  que  celui  qui  eft  l'Ame  de  notre  Académie  a ordonné,  étoic  le 
plus  convenable. 

L’Utilité  des  Académies  ne  fe  renferme  pas  dans  les  limires  de 
chaque  Nation.  Une  Académie  poflede  de  ces  hommes  deftinés  à éclai- 
rer le  monde  entier ; toutes  les  Nacrons  doivent  avoir  part  à leurs  dé- 
couvertes; & il  faut  les  leur  communiquer  dans  Ta  langue  la  plus 
univerfelle.  Or  perfonne,  je  crois,  ne  refufera  cet  avantage  à la  nôtre, 
qui  femblc  être  aujourdhui  plutôt  la  langue  de  l’Europe  entière  que  la 
langue  des  François. 

O o 

Si  quelqu’aurre  pouvoit  lui  difpurer  Iuniverfalité , ce  feroit  la 
Latine.  Cette  langue,  il  eft  vrai,  eft  répandue  partout:  mais  morte, 
& partout  réfevvée  pour  un  petit  nombre  de  Savans,  on  n’eft  fâr  de  la 
bien  parler  qu’autant  qu’on  employé  des  Phrafes  entières  des  anciens 
Auteurs:  «St  des  qu’on  s’en  écarte  , on  forme  un  jargon  hérerogeue 
dont  l’ignorance  feule  empêche  de  fentir  le  ridicule. 

Il  fe  trouve  encore  pour  juftifier  le  choix  de  notre  langue  d’au- 
rres  raifons  qui  ne  font  pas  moins  fortes  : ce  font  la  perfection  de  la 
langue  même,  l’abondance  que  nos  progrès  dans  tous  les  Arts  & dans 
toutes  les  Sciences  y ont  introduite,  la  facilité  avec  laquelle  on  peut  s’y 
exprimer  avec  juftefte  fur  routes  fortes  de  fujers,  le  nombre  innom- 
brable d’excellens  Livres  écrits  dans  cette  langue.  Si  les  Grecs  & les 
Latins  nous  ont  donné  les  premiers  modèles , ces  modèles  ont.  été  fur- 
paffés  dans  plufieurs  genres,  & dans  tous  tellement  multipliés  que  nos 
Ouvrages  peuvent  aujourdhui  fervir  de  modèles  aux  Ecrivains  de  tou- 
tes les  Nations. 

Si  l’on  peut  faire  un  reproche  â notref langue,  c’eft  celui  qu’on  fir 
à la  langue  des  Romains,  lorsqu* après  avoir  atteint  fa  plus  grande  per- 
fection, 
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feétion , elle  vint  à perdre  fa  noble  (implicite  pour  Cette  fubrilité  vaine 
qu’on  appelle  fi  improprement  Bel  Efprit. 

Certaines  gens  ne  fçauroient  encore  pardonner  à un  Auteur  Fran- 
çois d’avoir  refulé  le  Bel- Efprit  aux  Allemans.  S’ils  favoient  mieux 
ce  qu’on  entend  d’ordinaire  par  Bel-  Efprit , ils  verroient  qu’ils  ont 
peu  lieu  de  fe  plaindre.  Ce  n’eft  le  plus  fouvent  que  l’art  de  donner 
à une  penfée  commune  un  tour  fententieux  : ce/l,  dit  un  des  plus 
grands  hommes  de  l’Angleterre,  l'art  de  faire paroitre  les  chofes  plus 
ingénieuf es  qu'elles  ne  font.  (*) 

Quelques  Auteurs  Allemans  fe  font  vangés  en  refufant  aux  Fran- 
çois l’Erudition  6c  la  Profondeur  ; la  vangeance  auroit  été  plus  jufte, 
li  nous  abandonnant  le  Bel-  Efprit , ils  s’étoient  contentés  de  dire  que 
nous  en  faifons  rrop  de  cas.  Mais,  fi  ces -Auteurs  entendent  par  l’Eru- 
dition qu’ils  refufent  aux  François  un  fatras  «de  citations  Latines,  Grec- 
ques, & Hébraïques,  un  ftyle  diffus  6c  embarafle,  «on  leur  faura  gré 
du  reproche,  6c  l’on  s’applaudira  du  défaut. 

Cette  netteté  8c  cette  précifion  qui  caraélèrifent  les  Auteurs  Fran- 
çois, dépend  fans  doute  autant  du  génie  de  la  langue , que  la  langue  a 
dépendu  elle -même  du  tour  d’efprit  de  ceux  qui  l’ont  parlée  les  pre- 
miers 6c  qui  en  ont  pofé  les  régies.  Mais  ce  font  ces  avantages  qui  la 
rendent  fi  univerfelle , qui  font  qu’un  Monarque  dont  le  goût  eft  le  fuf- 
frage  le  plus  décifif  la  parle  6c  l’écrit  avec  tant  d’elégance , 6c  veut 
qu’elle  ioit  la  langue  de  fon  Académie. 

J’ai  parcouru  ici  toutes  les  differentes  Sciences  auxquelles  nous 
nous  appliquons  : & n’ai  point  parlé  d’une  qui  fut  un  des  principaux 
objets  de  cette  Compagnie  lors  de  fon  établifiemenr. 

I.e  premier  Réglement  de  la  SociétiRoyale  portoit,  qu’une  de  fes 
Gaffes  devoit  s’appliquer  à l'Etude  <k  la  Religion  Çf  à.  la  cqnverfion 
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t les  Infidèles  : Article  plus  fingulier  par  la  manière  dont  il  éroit  pré- 
fente  qu’il  ne  l’eft  peut  être  en  effet.  Nôtre  Reglement  moderne  ne 
charge  aucune  Claflc  en 'particulier 'de  cette  occupation  : mais  ne  peut- 
on  pas  dire  que  toutes  y concourent  ? 

Ne  trouve  - 1 - on  pas  dans  l’étude  des  Merveilles  de  la  Nature, 
des  preuves  de  TExiffence  d’un  Etre  fuprème  ? . . 

Quoi  de  plus  capable  de  nous  faire  connoitre  fa  fagefle , que  les 
Vérités  Géométriques  } qüe  ces  Loix' éternelles  par  lesquelles  il  régit 
.l’Univers? 

La  Philofophie  fpéculative  ne  nous  fait  - elle  pas  voir  la  néceflîté 
de  fon  Exiftence  ? 

Enfin  l’étude  des  Faits  nous  apprend,"  qu’il  s’eft  manifeffé  aux 
hommes  d’une  maniéré  encore  plus  fenffble  j qu’il  a exigé  d’eux  un 
culte , & le  leur  a preferit. 
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M.  B U D D E U S. 


Augustin  Buddeus,  Confeiller  de  Cour,  Médecin  du  Roi, 
Membre  du  College  Supérieur  de  Médecine , premier  Profeffeur 
d’ Anatomie  & de  Phyfique,  de  l’Académie  Impériale  des  Curieux  de 
laNarure,  & de  l’Académie  Royale  de  Prufle,  naquit  à Anclam  en 
Poméranie  le  7.  Août  1 69  5.  de  François  Buddeus,  premier  Pafteur  des 
Eglifes  du  lieu , & de  Dorothée  Chrijliani.  Il  fit  fes  humanités  dans 
là  Patrie.  Un  goût  marqué , joint  aux  talens  qui  ne  manquent  guères 
d’y  être  attachés,  le  décida  pour  la  Médecine,  & d’une  façon  plus  par- 
ticulière encore  pour  les  connoiflances  Anatomiques.  En  1712.  il  fe 
rendit  à l’Univerfité  de  Jena,  & en  171  y.  à celle  de  Halle.  Il  remplit 
la  carrière  des  études  avec  diftinétion  ; quand  elle  fut  achevée,  il  pas- 
fa  à celle  des  Voyages,  & fit  ceux  qui  convenoient  au  genre  d’étude 
qu’il  avoir  embrafle.  C’eft  à la  libéralité  du  feu  Roi  qu’il  étoit  rede- 
vable de  cet  avantage. 

m • 

Il  étoit  en  Hollande  en  1 7 1 7.  & y fit  un  Cours  fous  le  célébré 
Boerhawe.  11  palTa  de  là  en  Angleterre  & en  France,  attentif  à voir 
tout  ce  qui  pouvoit  le  perfectionner  dcns  fon  métier.  Il  y a des  Scien- 
ces qui  peuvent  s’acquérir  dans  le  Cabinet,  & dont  l’efprir  ou  le  juge- 
ment font,  pour  ainfi  dire,  feuls  tous  les  ffaix  ; il  y en  a d’autres, 
pour  lesquelles  on  ne  doit  point  fe  la/Ter  de  fe  répandre,  de  promener 
fes  regards  de  tous  côtés,  & d’interroger  les  objets  dont  les  réponfes 
peuvent  nous  être  utiles. 
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De  retour  en  Hollande , M.  Buddeus  reçut  à Leyde  en  1721.  le 
degré  de  Doéteur  en  Médecine,  après  avoir  fourenu  avec  applaudiflè- 
raenr  une  Thefe  fur  l’a&ion  des  Mufcles,  particulièrement  de  ceux 
qu’on  nomme  Antagoniftes.  L’année  foivante  il  vint  à Berlin.  Il  y 
étok  attiré  furtout  par  ce  Théâtre  Anatomique,  qui  mérite  d’être 
compté  parmi  tant  d’autres  chofes  importantes , dont  le  Roi  Frideric 
Guillaume  a fait  ufage  pour  amener  cet  Etat  -au  point  de  force  & de 
Iplendeur,  qu’il  éroir  réfervé  à notre  grand  Monarque  de  poufler  à fon 
plus  haut  période. 

Notre  Académicien  a eu  la  principale  part  à tous  les  arrangemenS 
qui  concernent  ce  Théâtre,  Jk  la  Direction  lui  en  fut  conférée  avec  la 
fonftion  & le  titre.de  .Profefîèur  d’Anatomie.  Depuis  ce  tems  là 
il  fut  comme  abforbé  dans  fa  Profeffion,  dont  les  travaux  deman- 
dent effeéfivemenr  qu’on  s’y  livre  tout  enrier.  L’approbation  que 
méritèrent  fes  foins,  lui  attira  de  nouveaux  encouragemens  ; il  foc 
déclaré  en  1725-  Médecin  du  Roi  & Confeiller  de  la  Cour. 

Les  Mémoires,  connus  fous  le  titre  de  Mifcellanea  BerolinenJîat 
renferment  diverfes  Differtations  de  M.  Buddeus , qui  font  juger  de 
fon  habileté  & de  fon  application.  On  y découvre  ce  génie  obferva- 
teur,  qui  faifit  précifément  le  neuf,  l’intéreflànt,  & qui  va  le  demêler 
là  où  le  vulgaire  n’apperçoit  rien , & demeureroit  des  fiecles  fans  rien 
appercevoir.  Ce  génie  eft  bien  rare  parmi  ceux  • même  qui  préten- 
dent être  au  deflus  du  vulgaire  : il  y a toujours  quantité  de  Taupes 
pour  un  Lynx. 

En  1730.  IA. Buddeus  voulut  goûter  les  douceurs  du  mariage,  & 
fon  choix  tomba  fur  Mlle  Scott , fille  cadette  de  M.  Robert  Scott , Mé- 
decin du  feu  Duc  George  Guillaume  de  Liinebourg.  Les  fruits  qui 
s eftent  de  cçjte  union  font  un  fils  & deux  filles. 
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La  vie  de  M.  BuàJeus  s’eft  écoulée  doucement , dans  le  fein  de  fa 
famille,  & dans  le  cours  des  occupations  que  nous  avons  indiquées. 
Il  étoit  peu  répandu  , & nous  l’avons  à peine  vû  dans  les  Afl'em- 
blées  de  l’Académie  depuis  fon  Renouvellement.  Sa  complexion, 
quoiqu’elle  parût  faine  & vigoureufe,  étoit  un  principe  habituel  d’in- 
commodité, & a fans  doute  été  celui  de  fa  mort  prématurée.  H 
étoit  fort  replet,  & un  coup  d’apopléxie  a trenché  presque  en  un 
inftant  le  fil  de  fes  jours,  le  25  Décembre  de  l’aimée  1753.  lorsqu’il 
étoit  âgé  d’un  peu  plus  de  57  ans. 
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M.  DE  B E A U S O B R E. 

f harles  Louïs  de  Beausobre,  Pafteur  de  l’Eglife  Françoi- 
fe  de  Berlin , & Membre  de  l’Académie  Royale,  naquit  à Deffatt 
le  24  Mars,  1 6510.  Nous  n’irons  point  chercher  d’aurre  illuftration  à 
fon  origine  que  celle  qu’il  tire  d’un  Père , qui  a tenu  l’un  des  premiers 
rangs  dans  l’Eglife  & dans  la  République  des  Lettres.  Ce  n’eft  pas 
qu’on  ne  trouve  dans  la  Famille  de  Benufobre  les  prérogatives  dont  on 
ne  manque  guéres  de  faire  un  étalage  faftueux,  dans  celles  qui  n’en  ont 
point  d’autres;  mais  nous  les  croyons  trop  étrangères  à la  Vie  d’un 
Eccléfiaftique  & d’un  Savant,  pour  y infifter. 

M.  de  Benufobre  ayant  été  appellé  au  fervice  de  FEglife  de  Berlin 
vers  le  commencement  de  1697.  quitta  le  fejour  agréable  où  il  avoit 
pafle  huit  des  plus  belles  années  de  fa  vie,  à la  Cour  de  S.  A.  S.  Mgr. 
îe  Prince  Jean  George  d 'Anhalt - Dejfau , & fe  transporta  à Berlin 
avec  toute  fa  Famille. 

Charles  Louis , dont  nous  parlons,  étoit  le  fécond  de  fcsFils.  L’aî- 
né étant  deftiné  aux  Armes,  (il  eft  encore  vivant,  & Général  au  fervice 
de  S.  M. Imp.  deRuilie,)  on  confacra  celui  ci  à l’étude;  & le  Miniffe- 
re  de  l’Evangile  parut  une  vocation  également  convenable  à la  vivaci- 
té de  fon  génie  & à la  douceur  de  fon  caraélére.  Une  rendre  Mère 
furtout,  toute  remplie  encore  des  idées  que  les  premiers  Réfugiés  ap- 
portèrent de  leur  Patrie,  & de  celles  que  dévoient  naturellement  lui  ins- 
pirer les  fuccés  éclatans  de  fon  Epoux  dans  l’exercice  de  cette  fainte 
Charge,  n’eut  point  de  repos  qu’elle  n’eût  pleinement  affermi  un  Fils, 
pour  qui  elle  avoit  quelque  prédilection,  dans  le  choix  de  ce  qu’elle  re- 
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gardoit  comme  la  bonne  part.  L’événement  a juftifié  fes  defirs  ; mai» 
nous  ne  {aurions  dilfimuler  que  M.  de  Beaufobre  n’ait  quelque  fois  té- 
moigné du  regret  de  fa  condefcendance  ; & que,  malgré  tous  les  ralens 
qui  l’ont  fait  regarder  comme  un  digne  fils  de  fon  iiluftre  Père,  il  n’ait 
été  plus  fenfible  à certaines  épines  qui  lui  paroifloient  attachées  à fon 
état,  qu’aux  agrémens  dont  il  y pouvoir  jouir. 

Sa  jeunefl'e  fut  cultivée  par  d’habiles  mains.  Il  n’avoir  pas  befoin 
de  fortir  de  chez  lui , pour  puiier  dans  une  fource  également  pure  <Sc 
abondante;  mais  il  eut  encore  l’avantage  d’être  à portée  de  profiter  des 
fecours,  & des  directions  de  plufieurs  hommes  célébrés , qui  vivoient 
alors , & qui  avoient  des  liaifons  intimes  avec  M.  de  Beaufobre  le  Père. 
Tels  éroient  entr’autres  M«.  Lenfnnt , Des  Fignoles  & Chauvin. 

Sous  de  tels  guides,  M.  de  Beaufobre  parcourut  rapidement  la  car- 
rière des  Etudes,  & parla  de  bonne  heure  en  public.  Il  fut  applaudi, 
& il  auroir  goûté  bien  davantage  le  plaifir  que  l’on  peut , & j’ofe  mê- 
me dire,  que  l’on  doit  tiouver  à l’être,  fi  fa  mémoire  avoir  été  auflï 
fidele  à rendre  les  idées , que  fon  imagination  étoir  propre  à les  faire 
nâitre , & fon  jugement  à les  foumettre  aux  régies  de  l’Art.  Mais  cet 
écueil  étoit  tout  à fait  décourageant,  furrour  dans  un  Commençant: 
& en  général  il  n’eft  guères  de  métier  plus  pénible  que  la  Prédication, 
quand  elle  a cet  obftacle  à furmonrer.  Quoiqu’une  mémoire  heureufe 
ne  foit  afiurément  qu’un  accefloire  des  talens  de  l’Orateur,  l’incapacité 
des  Juges  n’a  pas  laide  d’en  faire  presque  le  principal.  M.  de  Beaufo- 
bre n’en  a pas  eu  moins  pour  lui  ceux  qui  font  dignes  de  juger;  & 
pendant  40  ans  de  Minrftére  il  a été  compté  parmi  ce  petit  nombre  de 
Hérauts  de  l’Evangile  qui  ne  dégradent  point  la  Majefté  du  Mairre  au 
nom  duquel  ils  parlent.  Il  avoit  furtoux  cette  Eloquence  noble  & af- 
feélueufe,  qui  va  droit  au  coeur,  parce  qu’elle  part  du  coeur. 

11  reçut  l’impolition  des  mains  en  1713.  & fut  d’abord  appelle, à 
fervir  l’Eglife  Françoife  du  Village  de  Buc-hho/tz,  qui  n’eû  qulà  un  mille 
de  notre  Capitale.  Par  ce  moyen  il  reliait  dans  le  fein  de  La  Famille, 
n’étant  pas  même  ebljgé  à réüdence,  & jae  fe  rendant  à. -Ida  Troupeau 
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que  pour  la  Prédication , ou  pour  les  autres  cas  qui  demandent  la  pré- 
fence  d’un  Pafteur. 

Environ  deux  ans  après,  PEglife  de  Hambourg  lui  adrcfTa  une 
vocation.  Il  l’accepta  ; mais  il  ne  fit  pas  un  fort  long  féjour  dans  cette 
Ville,  dont  Pair  fe  rrouvoit  contraire  à fa  fanté.  Il  revint  donc  à Ber- 
lin chez  fon  Père,  en  arwiidant  quelque  autre  occafïon  detre  placé.  Il 
s’en  préfenra  une  fort  naturelle , & fort  heureufe.  Mrt-  de  Benufobre  & 
Lenfant  avoient  travaillé  enfembleà  une  Traduction  du  N.  Teftamenr, 
qui  eft  bien  connue  & très  - eftimée.  Lorsque  l’Ouvrage  fut  imprimé, 
ils  eurent  l’honneur  d’en  préfenter  le  premier  Exemplaire,  vers  le  com- 
mencement de  171 8-  au  Roi  Frédéric  Guillaume,  de  glorieufe  mémoi- 
re, à qui  ii  étoit  dédié.  Ce  Monarque  le  reçut  avec  bonté,  & témoigna 
à ces  deux  Minières  qu’il  étoit  difpofé  à leur  faire  éprouver  des  mar- 
ques réelles  de  fa  bien-veillance.  M.  de  Benufobre , faifisfant  l’occafion, 
fupplia  le  Roi  de  lui  donner  fon  Fils  pour  Collègue;  & fa  demande  lui 
fut  aufïï  - tôt  accordée.  On  peut  juger  de  la  joye  du  Père  & du  Fils 
dans  une  conjoncture  qui  les  réüniflbit  pour  toujours;  ils  furent  ravis 
de  joindre,  pour  ainfi  dire,  à la  tendre  rélation  qui  les  unifToit,  celle  de 
Frères  & de  Compagnons  d’oeuvre. 

M.  de  Benufobre  demeura  donc  arraché  depuis  ce  rems  - là  à l’Egli- 
fe  de  Berlin . Il  n ’étoit  d’abord  que  furnuméraire ; la  mort  d’un  Pas- 
reur  nommé  Lugtmdi  le  fit  ordinaire.  Il  defièrvoit  PEglife  de  la  Ville- 
Neuve;  mais  il  en  fut  tiré  pour  êrre  placé  dans  la  nouvelle  Eglife  du 
Cloître  qu’on  venoit  de  bâtir.  Il  en  fit  la  Dédicace  en  préfence  du  Roi 
défunt,  le  26  Août  1726.  Enfuite,  à la  mort  deM.  Gaultier , il  reprit 
au  commencement  de  1 740.  les  fonctions  de  Pafteur  de  la  Ville  - Neu- 
ve, par  où  il  a terminé  fon  Miniftère. 

C’eft  afTés  parler  de  fa  vie  Eccléfiaftique  ; mais  l’idée  que  nous 
venons  d’en  donner,  étoit  néceflàire  pour  montrer  qu’elle  a été  agitée 
& pénible,  & qu’il  n’a  pù  confacrerà  l’étude  toute  l’application  que  des 
circonftances  plus  favorables  lui  auroient  permis  d’y  apporter.  Ses 
premiers  Ouvrages  ont  été  des  Traductions.  Il  en  a fait  quelques  unes 
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de  l’Anglois , fur  les  affaires  publiques,  pour  un  Miniftre  de  la  Grande- 
Bretagne  à la  Cour  de  Prude , avec  qui  il  avoir  des  liaifons  d’amitié. 
Comme  ce  font  des  Pièces  qui  difparoiflènt  presque  avec  les  conjonctu- 
res qui  les  fonr  naître,  nous  n’en  indiquerons  pas  feulement  les  titres. 

Il  parta  de  ce  travail  à un  autre  plus  convenable  à fes  occupations 
ordinaires.  M.  Barbeyrac  avoit  jette  les  premiers  fondemens  d’une  ré- 
putation qui  s’accrût  beaucoup  depuis,  en  donnant  une  fort  bonne  Tra- 
duction des  Sermons  du  célébré  Archevêque  TÜlotfon.  Comme  d’au- 
tres occupations  l’empccherent  d’embraffer  toute  cette  tâche  , M.  de 
Benufobre  traduifit  les-Sermons  fur  la  Repentance,  qui  forment  un  Vo- 
lume féparé,  que  le  Public  plaça  fans  balancer  à côté  de  ceux  qu’il  tenoit 
de  M.  Barlcyrac. 

Un  des  événemens  qui  ont  attiré  l’attention  de  ce  Siècle , c’eft  la 
fanglante  Tragédie  de  Thorn.  M.  Jablonski , que  la  Société  qui  a pré- 
cédé cette  Académie , fe  glorifioit  d’avoir  alors  à fa  tête , en  donna  une 
Hiftoire  également  judicieufe  & intéreflànte.  M.  de  Benufobre  la  rra- 
duifit  de  l’Allemand  à la  fin  de  172  j.  fous  le  titre  de  Thorn  affligée. 

C’eft  par  ces  eflais  qu’il  fe  préparait  à une  entreprife  plus  impor- 
tante. En  voici  l’occafion.  M.  Saur  in,  célébré  Prédicateur,  & qui 
ne  devoir  point  fa  célébrité  à quelque  caprice  partager , mais  qui  pos- 
fédoit  ce  fonds  & cet  acquis  d’où  dépendent  les  véritables  ralcns,  a- 
voit  entrepris  un  Ouvrage  fur  la  Bible,  qui,  deftiné  d’abord  à l’expli- 
cation d’un  Recueil  d’Eftampes,  devint  entre  fes  mains  un  chef-d’ceuvre 
d’érudition  & de  faine  Critique.  Je  ne  fais , pour  le  dire  en  partant, 
fi  l’on  rend  actuellement  afiez  de  juftice  311 X Difcours  de  M.  Sauna , & 
fi  on  les  diftingue , comme  on  le  devrait,  de  tant  de  compilations  qui 
n’ont  coûté  à leurs  Auteurs  qu’un  travail  technique.  M.  Saurin  n’a 
; pas  compté  les  opinions,  il  lésa  péfées;  & plus  fa  balance  demeure 
fouvent  dans  l’équilibre , plus  il  fait  voir  quelle  eft  d’une  jufteflè  peu 
commune.  Ceux  qui  font  toujours  pancher  l’un  des  badins,  ne  le  foqt 
que  parce  qu’ils  mettent  leurs  propres  jugemens  à la  place  des  raifons. 
Mais  je  m’écarte  de  mon  fujet. 
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Une  mort,  que  je  ferois  tenré  d’appeller  violente,  & qui  fut  du 
moins  prématurée,  enleva  M.  Saurai  lorsqu’il  n’avoit  achevé  qu’à  peu 
près  un  tiers  de  fes  Difcours  fur  la  Cible.  Les  Libraires , cherchant 
des  noms  propres  à figurer  à côté  du  fien , s’adrefFerent  pour  le  refte 
des  Difcours  fur  1’  A.  T.  à M.  Roques , Paftcur  de  Bâle , bien  digne  de 
cette  préférence , & pour  les  Difcours  fur  le  N.  T.  à M.  de  Beaufobre 
le  Père.  Celui-ci  qui  étoit  entièrement  livré  alors  à fon  Hiftoire  du 
Manichéisme,  & qui  nel’auroit  finie  que  pour  pafter  à d’autres  Ouvrages 
dont  le  plan  étoit  déjà  formé , ne  pût  déférer  à la  demande  qu’on  lui 
faifoir;  mais  il  en  chargea  un  autre  lui -même:  & en  remettant  ce  tra- 
vail à fon  Fils , il  promit  de  le  diriger  <5c  de  l’a/Tifter  de  toutes  fes  lumiè- 
res. M.  de  Beaufobrc  fit  donc  fous  les  yeux  de  fon  Père  les  Difcours 
fur  le  N.  T.  qui  forment  deux  Volumes  de  l’Edition  in  folio , & trois 
de  l’Edition  in  ottr.vo.  Le  Difcours  préliminaire  fur  l’Authenticité  des 
Evangiles  & la  certitude  du  témoignage  des  Evangéliftes,  eft  du  Père; 
tout  le  refte  eft  du  fils,  & en  eft  tellement  que  le  Père  n’en  a fait  qu’u- 
ne revifion  très -légère,  parce  qu’il  n’en  faloir  pas  davantage,  & que 
l’Auteur  avoir  rempli  le  plan  & atteint  le  but  d’une  manière  tout  à fait 
fatisfaifanre.  Je  parle  ici  de  chofes  dont  j’ai  une  parfaite  connoi/fance, 
aux  détails  desquelles  m’ont  initié  les  liaifons  que  j’ai  eû  le 
bonheur  d’avoir  dès  les  commencemens  de  mon  Miniftère  avec 
M«-  de  Beanfobre. 

Ces  Difcours  font  donc  le  principal  Ouvrage  de  celui  dont  je  fais 
l’Eloge,  & ils  fuffifent  auftî  pour  faire  fon  Eloge  entant  qu’Auteur. 
Les  recherches , le  ftile,  la  critique,  la  morale,  les  ufages  pieux,  tout 
y eft  comme  il  devoit  être  pour  couronner  l’oeuvre  de  Mrt-  Sauriit 
& Roques. 

Deux  ans  après  la  publication  de  ces  Difcours , c’eft  à dire  en 
1738.  M.  de  Beanfobre  perdit  ce  rendre  & digne  Père,  auquel  il  éroit 
li  redevable;  & il  prit  aulfi-tôt  la  réfolution  la  plus  convenable  aux 
fenrimens  qu’il  confervoif  à fa  mémoire.  Ce  fut  celle  de  confacrer  le 
refte  de  fa  propre  vie  à rédiger  & à mettre  au  jour  quantité  de  Mfs.  qui 
Mim.  Jt  l Tum.  IX.  X x x faifoient 
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feifoient  à peu  près  toute  la  fuccefiion  de  cet  illuftre  Défunt.  Afin  d’y 
travailler  avec  plus  de  liberté , il  les  acquit  en  propre  de  fes  Cohéri- 
tiers; & nous  l’avons  vû  depuis  ce  tems- là  presque  uniquement  occu- 
pé de  ce  travail.  Le  Public  en  a profité  : il  pofiede  déjà  le  Supplé- 
ment à rHiJloire  de  la  Guerre  des  Husjîtes , imprimé  en  1745.  les 
Sermons  far  le  Chapitre  XII.  de  l’Epitre  aux  Romains,  qui  font  de 
l’année  1 744.  mais  que  nous  indiquons  ici  pour  les  joindre  aux  Ser- 
mons fur  la  RefurreSlion  de  Lazare , qui  ont  paru  en  1751.  Ce  n’é- 
toient-là  pourtant  que  de  fimples  échantillons  au  prix  de  VHiftoirc 
de  la  Ré  formation  d’Allemagne , qui  eft  achevée  jusqu’à  la  Confelfion 
d ’Augsbourg,  & dont  le  MS.  peut  fournir  deux  Volumes  in  quarto 
tout  prêts  à paroirre.  Il  y a longtems  que  cette  Hiftoire , & bien 
d’autres  Pièces  curieufes  que  M.  de  Beaufobre  avoit  lai  fiées  dans  un  état 
peu  éloigné  de  la  perfection,  devroient  être  entre  les  mains  du  Public, 
fi  M.  de  Beaufobre , peu  expert  dans  l’Art  de  négocier,  ou  de  trafiquer, 
(je  ne  fais  lequel  de  ces  deux  mots  exprime  le  mieux  les  pièges  récipro- 
ques quefe  tendent  les  Auteurs  & les  Libraires,)  n’avoit  presque  décrié 
une  marchandife  très  précieufe  par  des  incidens  qui  venoienr  d’un 
tour  d’efprit  fingulier , au  coin  duquel  presque  tout  ce  qu’on  appelle 
maniement  d’affaires  a été  marqué  pendant  le  cours  de  fa  vie. 

En  repaflant  les  événemens  qui  appartiennent  à l’Hiffoire  de  la 
Réformation , M.  de  Beaufobre  ramafià  les  matériaux  d’un  petit  Ouvra- 
ge, qu’il  intitula  le  Triomphe  de  I Innocence.  Il  s’y  propofoit  de  jullifier 
les  Réformés  de  France  contre  diverfes  accufations  qui  leur  ont  été  in- 
tentées par  leurs  Adverfaires , <Sc  furtout  contre  les  reproches  vagues, 
odieux,  & feux,  de  fédition  & de  rébellion.  Ce  petit  Livre  écrit  avec 
feu  & avec  force  contient  des  vérités  fans  répliqué. 

Si  M.  de  Beaufobre  n’étoit  pas  de  l’Académie,  il  méritoit  depuis 
long  - tems  d’en  être.  Mais  il  a presque  toujours  été  éloigné  des  pos* 
tes  & des  prérogatives  qui  fembloient  lui  être  dues.  L’enchainement 
de  ces  traverfes  qui  ne  font  pas  entièrement  dans  la  clarté  de  celles 
qu’on  nomme  vulgairement  fetalités,  mais  qui  viennent  principale- 
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ment  de  Ta  nécefîîté  d'unir  le  favoir  - faire  au  fa  voir,  ■cer  enchaînement, 
dis -je,  formoir  une  barrière  infurmontable  à des  efforts,  qui,  pour  erre 
continuellement  réitérés,  n’en  éroient  que  moins  efficaces.  L’Académie 
lui  rendit  juftice  au  mois  d’O&obre  de  l’année  1751-  & ayant  été  placé 
dans  la  Claflë  de  Belles  Lettres,  il  a entretenu  deux  fois  nos  Affiemblées 
fur  la  Vie  du  Cardinal  /Ubert  de  Brandebourg. 

Nous  touchons  à la  fin  de  fa  carrière.  M.  de  Beaufobre  étoit 
d’une  bonne  conffitution,  6c  avoit  toujours  paru  la  fortifier  par  le  ré- 
gime 6c  par  l’exercice.  Mais  comme  il  fuivoit  plutôt  à ces  deux  égards 
l’ardeur  de  fon  tempérament  que  les  régies  de  la  prudence,  il  fe  fit  une 
révolution  fubire  dans  fa  famé  au  commencement  de  cette  année  ; les 
premiers  fymptômes  fe  manifefterent  par  une  forte  oppreffion;  6c 
bientôt  une  complication  de  maux,  jointe  peut-être  à une  complica- 
tion de  remèdes,  firent  faire  à fon  mal,  à peine  déclaré  6c connu,  des 
progrès  fi  rapides,  qu’il  y fuccomba  le  10 Mars,  fans  s’être  presque 
douté  lui  même  que  l’iffiuë  en  dut  être  auffi  promte  ôc  auffi  funefte. 

M.  de  Beaufobre  avoit  époufé  en  Mai  1730.  M,le-j \fadelaine  de 
St.  Laurent,  fille  d’un  Confeiller  au  Parlement  d’Orange,  qu’il  perdit  en 
Septembre  1 744.  Il  ne  refte  qu’une  fille  de  ce  mariage. 

Je  tracerai  fans  héfiter  le  caractère  de  M.  de  Beaufobre,  tel  que  de 
longues  6c  étroites  liaifons  m’ont  mis  à portée  de  le  connoîrre  : il  eft 
tout  à fon  avantage.  Les  qualités  de  l’esprit  qui  font  l’homme  folidc- 
ment  éclairé,  diéloient  fes  Sermons,  6c  brillent  dans  fes  Ouvrages;  les 
qualités  du  cœur  qui  font  l’honnête  homme  6c  le  vrai  Chrétien,  ont  ca- 
raétèrifé  route  fa  conduite.  Il  étoit  fincère,  droit,  officieux,  recon- 
noiffiant,  fidèle  à toutes  lesrélarions  de  la  Société;  prêchant  en  un  mot 
par  fon  exemple  encore  plus  que  par  fa  doftrine.  Quiconque  l’a  vû 
tout  entier,  n’en  jugera  jamais  autrement;  c’eft  l’expreffion  qui  réfulte 
de  l’enfemble  de  fon  caractère,  6c  de  fes  aftions.  Mais  on  auroit  pû 
s’y  méprendre  quelquefois  en  le  regardant  de  profil , & en  s’arrêtant  à 
des  faits  ifolés.  Non  que  jamais  il  ait  eu  le  deflein  de  fe  fouftraire  à 
quelque  devoir,  de  chercher  quelcun  de  ces  feux -fuyants,  qui  font 
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l’afyle  des  Vertus  équivoques;  mais  une  idée  qui  tomboir  dans  fon  cer- 
veau, plutôt  qu’elle  n’y  naifloit,  s’emparoir  tellement  de  lui  qu’il  l’au- 
roit  fuivie,  fans  s’en  appercevoir,  jusqu’au  bord  du  précipice,  (&  par 
précipices  je  n’entends  que  ceux  qui  menaçoienr  fon  repos  & fa  fortu- 
ne;) on  l’en  avertifToit,  il  ouvroit  les  yeux,  le  fantôme  difparoiüoir, 
mais  le  lendemain  il  en  renaifloit  un  autre,  à la  pourfuite  duquel  il  fe 
livroit  aux  mêmes  risques  & périls.  Cela  lui  rendoit  les  vrais  Amis 
néceflaires;  & il  étoit  digne  de  les  avoir,  car  il  en  connoifloit  tout  le 
prix.  Les  principes  des  agitations  & des  inquiétudes,  qui  ont  un  peu 
dérange  fa  vie,  étoienr  dans  le  fang  & dans  la  machine;  ceux  de  la  Vertu 
& de  la  Religion  étoient  profondément  gravés  dans  fon  Ame , & au- 
ront fair  fuccéder  à ces  fecouffes  paflàgéres  un  calme  inaltérable,  & un 
bonheur  conforme  à fes  efpérances. 
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